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LETTRES  INÉDITES 


DE  Louis  XIII,  Louis  XIV,  du  pbimcb  i»  Gomdé»  etc.» 

ADBB88ÉE8  AU  MAGISTRAT  DE  STRASBOURG  OU  BBLATIVBS  AUX 
AFFAIRES  DE  CETTE  VILLE. 

(1640-1647) 

Tirée»  deâ  Arekhet  de  la  ville  de  Stnuèovrf 


Les  documents  publiés  ici  pourront  servir  en  quel(jue  sorte 
de  supplément  aux  pièces  nombreuses  de  la  môme  époque, 
éditées  autrefois  par  Kentziriger  et  Van-lluffel.  Ils  ne  pré- 
sentent point  par  eux-mêmes  un  iolérél  majeur,  je  suis  le 
premier  à  le  reconnaître.  Ils  s'intercaleront  modestement  à 
leur  place,  dans  les  recueils  cités  plus  haut,  apportant  un  léger 
surcroît  (finformations  aux  détails  déjà  connus  sur  cette  période 
de  notre  histoire  locale. 

Ce  qui  m'a  porté  à  copier  ces  pièces,  il  y  a  quelques  années 
déjà,  et  ce  qui  m^engage  à  les  publier  aujourd'hui,  c'est  la 
certitude  que  dans  très  peu  de  temps  les  originaux  auront 
cessé  d'exister.  C'est  en  aidant  les  recherches  que  je  faisais 
aux  Arcbives  de  la  ville,  en  1869,  à  la  piste  de  Joeias  Glaser, 
que  mon  savant  et  obligeant  tmi,  M.  rarehlviste  Brucker,  mit 
la  main  sur  la  Kasse  renfermant  les  documents  qui  ?ont 
suivre  et  qui  se  trouvaient  au  milieu  d'une  foule  d'autres 
papiers,  non  encore  classés  alors,  relatife  à  la  guerre  de 
Trente- An«. 

Cette  liasse  avait  probablement  traversé  le  sac  lamentable 
de  l*Hdtel-de-yiUe,  en  1789  ;  elle  avait  traîné  dans  les  ruis- 


44996^ 


6 


seaux  et  de  plus,  elle  avait  dû  èire  inondée  de  vin.  Remise 
sans  doute  dans  ce  pileux  éUil  dans  uu  tiroir  des  Archives.  j 
l'humidité  avait  produit  ses  efTets  ordinaires  sur  les  papiers  * 
qui  s'y  trouvaient.  Ils  avaient  lentement  pourri,  et  quand 
nous  voulûmes  examiner  le  contenu  du  dossier,  un  bon 
nombre  de  ces  piè'-es  étaient  devenues  complètement  illisibles  % 
où  s'en  allèrent  en  poussière,  au  premier  contact.  Ce  que  j'en 
pus  déchiffrer  encore  fut  transcrit  afin  d  rmpécher  la  dispari- 
tion complète  de  ces  documents  qui,  depuis  cinq  ans,  ont  dû 
nécessairement  dépérir  encore,  et  qu'aucun  soin  ne  saurait 
soustraire  désormais  à  une  destruction  totale. 

Jai  naturellement  tftchéde  trouver  dans  d'autres  documents 
officiels,  Texplication  de  certains  points  obscurs  de  ces  lettres, 
et  j'ai  consolté  de  préférence  les  prot  cotes  du  Conseil  des 
Treize  pour  cette  époque.  Je  ne  puis  m'empécber  de  signaler 
id  un  fiiit  qui  s'est  révélé  à  moi  pendant  ces  recherches.  Il 
parallrait  j|oe  même  les  protocoles  de  ce  corps  snpréme  et 
dont  les  déilbjérttions  restaient  secrètes,  ne  contiennent  pas 
tout  ce  gai*  se  passait  an  sein  du  Conseil.  Plus  d*nne  des  1 
lettres  transcrites  plus  bas,  et  bien  certainement  arrivées  aux 
destinataires,  puisqn^on  les  retrouve  dans  leurs  archives,  n*a 
point  été  mentionnée  dans  les  procës-verbaux  officiels  des 
séances.  Cest  un  détail  que  rhislorien  fiitur  de  Strasbourg, 
qui  devra  nécessairement  dépouiller  tous  ces  protocoles,  fëra 
bien  de  ne  point  perdre  de  vue.  J*ai  joint  ces  édaicissements 
au  bas  des  pages,  tout  en  regrettant  de  ne  pouvoir  en  fournir 
davantage,  et  laissant  à  d'autres,  plus  savants  on  plus  heureux, 
la  tftche  d'expliquer  plus  tard  ce  qui  a  dû  rester  obscur  pour 
moi. 
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I. 

Ltttri  du  roi  Louis  XIII  à  M.  MeUhior  de  flsle^  résident 

de  France  à  Strasbourg 

Monsieur  de  Tlsle,  J'ay  esté  bien  Êisché  de  ce  qui  est 
arrlTè  aux  députez  de  la  lille  de  Strasbourg  qui  aUoient 
t/ouver  le  duc  Charles  de  Lorraine,  comme  j'ay  âit  en- 
tendre à  ceux  qui  sont  venus  yers  moy  de  la  part  de  la 
dite  Tille,  pour  m'en  fidre  plainte*.  Cest  ce  que  je  luy  tes- 
moigne  aussy  par  la  response  que  je  fiiis  à  sa  lettre  qu'ils 
m'ont  rendue;  mais  c'est  une  affidre  fidtte  et  en  laquelle  il 
y  a  de  telles  circonstances  que  je  ne  puis  autre  chose  pour 
le  présent  qu'avoir  du  déplaisir  qu'elle  se  soit  passée  de  la 
sorte  qu'ils  m'ont  représenté.  Vous  tiendrez  la  main  par 

'  La  ville  de  Slrasbonrp,  étroitement  liée  en  IfH?,  :\  la  politique  fran- 
çaise, tenait  à  rester  en  bons  termes  avec  les  princes  et  généraux  voisins 
qui  auraient  pu  dévaster  ses  terres.  Parmi  ceux  dont  elle  craignait  le 
plus  let  ineonioiM,  était  ainsi  I»  doe  Charies  IV  de  lorraine^  Pour  se  le 
rendre  propice,  le  Magistrat  décida  qn'on  lui  enverrait  un  cadeau  de  six 
rhevanx.  A  ce  moment,  le  dur  était  fncore  l'allié  de  la  France,  mais  peu 
après  il  rompit  le  traité  qui  le  liait  à  Louis  XIIL  Qn^nd  K-s  envoyés  de 
Strasbourg  passèrent  le  13  novembre  1641  à  Lorentzen,  ù  proximité  du 
rayon  d'observalimi  dn  coomiandant  françus  de  SaTcroe,  M.  de  Pesse- 
Hères,  ce  dernier,  qiil  depuis  longtemps  était  mal  disposé  ponr  la  Répn- 
hlique,  fit  enlevor  le  rnnvoi,  sans  d<nitf>.  sons  prétexte  qn'on  le  menait  \ 
rennemi.  Ce  fut  en  vain  que  les  Conseils  envoyèrent,  le  17  janvier  164?, 
une  dépBlalion  à  la  Coar  de  France,  composée  de  deux  membres  de  la 
Chambre  des  XV,Plraii{oie-Mba8li«i  RcBder  etlacqoes-Frédérie  BcBcklin. 
et  du  secrétaire  de  la  Chambre,  fiespard  Bemefger.  On  leur  donna  de 
belles  promesses,  mai»  on  se  refusa,  comme  le  montre  la  lettre  du  roi,  à 
tonte  restitution.  Ce  qu'il  y  a  d'amusant  dans  cette  alîaire,  c'est  que  le 
dae  de  Lorraine  n'entandait  pas  perdre  le  eadean  qu'on  lut  avdt  destiné, 
n  euToja  son  secrétidre,  le  sieur  Le  Petit,  à  Strasbourg,  ponr  demander 
les  chevaux,  puis,  déelarant  qu'il  serait  trr^p  difficile  de  les  mener  et  de 
les  entretenir,  son  envoyé  insinua  au  Magistral  qu'il  préférait  de  l'ar- 
gent comptant  (eimn  sack  voU  geldesj.  Les  procès-verbaux  des  \I1{ 
d'avril  à  juin  1642  sont  remplis  de  ces  négociations, 
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votre  prudence  et  adresse  à  ce  que  la  dite  ville  soit  tou- 
jours bien  persuadée  de  ma  bieaveiilance  eo  son  endroit 
et  du  désir  que  j'ay  de  la  luy  fidre  cognoistre  en  tout  ce 
qui  me  sera  possible.  Quant  à  oe  qui  est  des  saufiwnduits 
pour  aller  à  rassemblée  où  l'on  doit  traitter  de  la  paix  \ 
vous  pourrez  Fasseurer  qu*il  m*en  sera  délivré  un  général 
pour  tous  les  alliée  et  adhérents  de  cette  couronne,  en 
▼ertu  duquel  ladite  ville  pourra  envoyer  ses  députes  à  la- 
dite assemblée  où  mes  plénipotentiaires  auront  ordre  de 
soubtenir  ses  intérêts  comme  les  miens  propres,  ainsy  que 
ren  ay  cy  devant  asseurëe  et  que  vous  luy  confirmerez  de 
nouveau  en  termes  exprés.  Sur  ce  je  prie  Dieu  qu'il  vous 
ait,  Monsieur  de  l'Isle,  en  sa  sainte  garde.  Escrit  à  Nar> 
bone'  le  premier  Avril  1642. 

LOUIS. 
BOUTHILLIER. 


IL 

Latrt  du  r»i  WUIS  XIV  au  barm  étOysmwHk, 

Monsieur  le  baron  d'Oysonvillc,  Ayant  accordé  à  mes 
bons  amis,  Testât,  Maistre  et  Conseil  de  la  Republique  de 
Strasbourg  la  sauvegarde  et  confirmation  d'exemption 
que  vous  se. . . .  et  qui  est  conforme  à  celle  que  le  feu  Roy. 
Monseigneur  mon  Père  de  glorieuse  mémoire,  que  Dieu 
absolve,  les  avait  tàict  expédier,  J'ay  bien  voulu  raccom- 
pagner de  cette  lettre  pour  vous  dire  que  l'intention  de  la 

*  «  L'anemblëe  on  l'on  doit  traitter  de  It  ptix  »  c'est  la  eonlSrenee 

des  plénipotentiaires  européens,  ré.solu(>  à  la  suite  de  la  signature  des 
préliminaires  de  paix  de  Hambourg,  le  ?5  décetiihri'  1641,  mais  (|ui  ne 
devait  se  réunir  que  bien  des  mois  aprè^,  à  MiinKter  et  Osnaliriick. 

*  Louis  XIII  était  alors  occupé  de  la  conquête  du  Koussillon,  et  se 
trouvât  dant  le  Midi  avec  le  cardinal  de  Richelieu,  qni  pomaait  d*an 
côté  le  siège  de  Perpignan,  tandis  qu'il  surveillait  de  rautreles  intrigues 
de  Monsieur  et  de  Cinq- Mars. 
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Royne  régente,  Madame  ma  Mere  et  la  mienne  est  que 
vous  l'observiez  et  fassiez  l'observer  en  ce  qui  deppcndra 
de  vous  et  gardiez  en  toutes  occasions  la  bonne  voisinance 
et  correspondances  requises  avec  ceux  de  la  dite  Répu- 
blique et  leurs  subjectz,  m'asseurant  qu'ils  y  correspon- 
dront de  lear  part,  en  ce  qu'ils  doibvent,  pour  le  bien  de 
mon  service  et  Tadvantage  de  cette  Couronne,  et  la  pré- 
sente n'estant  pour  autre  fin,  je  prie  Dieu,  Monsieur  le 
'  Baron  d'Oysonville,  qu'il  tous  ayt  en  sa  saincte  garde. 
Escrit  à  Paris,  le  8  Juillet  1643. 

LOUIS. 

A  Mottricnr  le  Baron  d'Oysonvillr,  mon  Lieutenant  an 
gmiTCfnement  de  1a  ville  et  forterene  de  Britac  et  dn 
pays  en  dépendant. 


m. 

Litire  du  harm  i/tOisemnlb  à  Misskurs  dt  SiraAutrg,^ 
Messieurs, 

Le  Sieur  major  Schord  de  mon  r^;îment  (d'in&nterie) 
allemande  m'a  faict  entendre  que  pour  avoir  assisté  à  une 
presche  de  la  religion  prétendue  réformée  chez  feu  Mon- 
sieur De  risle,  résident  pour  Sa  Majesté  en  vostre  ville,' 

'  C'est  an  de  ces  points  snr  lesquels  nous  n'avons  trouvé  aucun  ren- 
seignement dans  les  protocoles  des  XllI.  Nous  avons  en  vain  parcouru 
Un»  les  procto^erlnu  de  mm  à  juin  1644.  Nous  j  aTons  troiiTé  on 
certain  nombre  de  lettres  du  baron  d'Oysonville  mentionnées  et  disca- 
tées,  mais  de  celle-ci  point  de  trace.  Le  nom  du  major  Schord  (ou  piMil- 
être  Scbard)  n'est  point  mentionné  non  plus  dans  les  registres  détaillés 
du  volume  qui  renferme  les  protocoles  de 

*  Mfllehior  de  l'ble,  résident  de  France  aaprto  de  la  Répnbliqne  de 
Strasbourg  et  quelques  princes  voisins,  y  était  arrivé  pour  la  première 
fois  pp  AfiparJt'nant  à  la  rcli^'ion  proli'-ilaiil*',  il  avait  éti'  hi*'n 

reçu  par  le  gouvernemejit  de  la  ville  et  sut  déployer  beaucoup  d'habileté 
-dans  la  représentation  des  intérêts  français  à  Strasbourg.  Il  doit  être 
mort  dans  les  premiers  mois  de  <I644.  et  fiit  remplacé,  peu  aprèa»  par 
H.  Stella  de  Morimont.  Le  «lyet  de  la  lettre  me  eemble  assez  biurre. 
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TOUS  rauries  mis  en  une  amende  de  quatre-yingt  liyres.  Je 
ne  8cay  pas  Messieurs  quel  (xw)  est  la  prétention  et  quelz 
sont  les  privilèges  des  ministres  du  Roy  qui  sont  de  cette 
religion,  mais  je  scay  bien  que  ceux  de  la  religion  catho- 
lique appostolique  et  romaine  que  je  professe,  ont  toujours 
eu  tout  pouvoir  de  faire  dire  et  célébrer  la  Sainte-Messe 
dans  leurs  maisons,  chez  tous  les  princes  et  dans  tous  les 
estats  qui  professent  une  religion  contraire  et  j'ay  veu  des 
personnes  de  qualité  subjectz  et  servants  les  susdictz 
princes  faisant  profession  de  la  religion  catholique,  qui 
n'en  avoient  pas  l'exercice  libre  mesme  (en?)  ce  temps  et 
cette  occasion  pour  y  assister  sans  qu'ils  en  aycnt  jamais 
esté  punis.  Ainsy  Monsieur  de  l'isle  a  peu  prétendre  les 
mêmes  droits  en  sa  religion  en  son  logis.  Taurois  pu  vous 
prier  de  droict  de  ne  point  demander  l'amende  au  susdit 
major  Schord  et  mesme  en  considération  qu'il  n'est  point 
vostre  bourgeois  et  qu'il  a  service  actuel  en  mon  régiment 
et  est  seullement  par  rencontre  auprès  de  sa  femme  qui 
est  retirée  en  vostre  ville,  soubs  votre  protection  et  puis- 
que je  vous  ay  dict  que  je  ne  suis  pas  bien  informé  des 
privilèges  que  feu  M.  de  Tlsle  et  les  semblables  ministres 
du  Roy,  professant  la  religion  qu*il  professoit»  Font  peu 
prétendre  dans  leur  logis,  je  vous  demande  par  fiiveur  et 
grattification  de  vouUoir  cesser  la  demande  que  vous  avez 
feict  foire  au  dit  major  Schord  d*une  amende  de  80  livres. 
J'auray  obligation  de  me  dire  d*attltant  plus,  Messieurs, 
Vostre  très-humble  et  tré»«£fectionné  serviteur. 

De  Brisach,  d*OYS0NVILLR 
Ce  5  Avril  1644. 

Messieurs,  Messieurs  les  Prêteurs,  Consuls,  et  Sénat  d«  la 
République  d»  Strasbourg,  à  Strasbourg. 

M.  da  riile  aviitlnconleiUbleinent  la  droit,  selon  tons  laa  nsagas  diplo- 
maliqaes,  da  bin  célébrer  dans  son  domicile  le  cntte  qnll  professait. 

On  ne  voit  pas  trop  qufl  droit  le  M;iRistrat  cnip'-ch.iit  un  militaire 
an  service  de  France,  qoi  dès  lors  n'était  pas  son  snjeU  à  prendre  part  \ 
ee  cnlte  domestique. 
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IV. 

LéUrt  du  fnmt  ii  Cmidé  i  Metdairt  it  SttêAmrg*, 

Messieurs,  celle-ci  servira  pour  accuser  la  réception  de 

la  vôtre  et  pour  vous  asseurer  de  la  continuation  de  mon 
affection,  avec  la  quelle  je  vous  prie  de  croire  que  je  feray 
auprès  de  la  Rcync  et  dans  le  Conseil  tout  ce  qui  me  sa{//V) 
possible  en  votre  faveur,  ne  désirant  rien  tant  que  de  vous 
£aire  paroître  combien  je  suis  véritablement,  messieurs, 

Votre  très-affectionné  à  vous  faire  service, 

HENRY  DE  BOURBON. . 

A  Paris, 
4  Febvrier  1644. 


V. 

Lettre  du  duc  d'Enghien  à  Messieurs  de  Strasbourg  * 

Messieurs,  Ayant  besoin  de  trois  mil  réseaux  de  grain, 
de  quelque  matértal  {m)  et  munitions  de  guerre  pour 

*  Le  testament  de  Loais  XIII  avait  nommé  la  reine  régente,  HoDiienr, 

licntenant-pénéral  dn  royaume,  et  le  prince  Henri  de  Condé.  chef  des 
Conseils.  Bii^n  que  lo  Parlement  cassât  le  testament  royal  peu  de  jours 
après  la  mort  du  souverain,  sur  la  demande  même  d'Anne  d'Autriche. 
Monnear  et  le  prinea  de  Condé  oonsenrèrent  les  titres  dont  ils  avalent 
été  revêtus  ;  c'est  à  cause  de  ee  titre  que  le  Sénat  de  Strasbourg  avait 
réclamé  de  lui  sa  protection  pour  l'avenir,  par  lettre  du  21  août  1643. 
Le  prince  et  li's  mapistrats  de  la  République  avaient  antérieurement  déjà 
échangé  des  lettres  de  condoléance  au  sujet  de  la  mort  du  rui.  Voyez 
Kmrsimm.  I.  p.  954  et  957,  et  proloeole  des  XHI,  81  août  1643, 
Si  février  1644.  La  ville  s'était  plainte  de  la  misère  amenée  en  Alsace 
par  l'invasion  de  l'armée  française;  elle  avait  expédié,  pour  plus  de 
sûreté,  ses  doléances  par  la  voie  de  Lyon,  en  triple  expédition  k  la 
régente,  à  Monsieur  et  à  Condé.  C'est  à  cette  pièce  que  répond  le  billet 
du  prinee. 

*  Le  dne  d'Enghien  avait  été  ebafgé  de  eondalre  des  renforts  à  l'armée 
de  Tnrenne  qui  campait  alors  en  Alsace.  Il  avait  passé  à  Sayerne  dans 
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l'armée  que  je  commande,  J'ay  bien  voulu  vous  prier  par 
celle-cy  de  m'en  accorder  la  sortie  de  votre  ville,  etc. 

LOUIS  DE  BOURBON. 

A  Brisac,  ce  2  Aoast  1644 


VI. 

LtWrt  du  due  ^Eu^lntH  à  Mistûurs  d§  Strasb9urg,* 

Messieurs,  J'ay  tant  de  preuves  de  votre  aflfection  au 
service  du  Roy  et  aux  Interests  de  la  cause  commune  que 
je  me  promets  que  vous  ne  desnierez  pas  la  prière  que  je 
vous  &ictz  de  permettre  la  sortie  de  votre  ville  pour  les 
denrées  et  choses  nécessaires  à  Tarmèe  de  Sa  Majesté,  par 
les  Sieurs  de  Champlastreux  et  Tracy,  sans  lesquelles  il  est 
du  tout  impossible  que  elle  puisse  subsister,  etc. 

LOUIS  DE  BOURBON. 

Du  Camp  de  Langendentsling, 
le  XV  Aoust  1644. 

les  derniers  jours  de  jaillet,  et  y  avait  rdncootré  le  secrétaire  du  la 
Chambre  des  XV,  Gaspard  Berne^ger,  charge  de  hii  souhaiter  la  V)ien- 
venae  au  nom  du  Magistrat.  Celui-ci  avait  été  bien  re^-u,  avait  ubtenu  de 
loi  des  stnve-gardes  poar  Htrienhdin  et  Wasselonne,  et  avait  aniorisé, 
par  contre,  le  maréchal  de  Gaîche  à  défiler  avec  les  bagages  de  Tarmée 
par  ce  dernier  endroit  'Protornlcs  des  XIII,  21  juillet  IBM).  C'est  apH>s 
sa  jonction  avec  Tureiine,  qui  campait  alors  enfrt*  Urisacli  et  Fribourg. 
qu'Enghieo  demanda  ces  nouveaux  envois  de  provisions  en  tout  genre. 
Lft  lettre  du  dne  est  menlionnéo  m  protxieole  des  Xm,  dn  98  juillet 
(vieux  style). 

*  Le  protocole  des  XIII,  du  8  août  nifritionne  cette  lettre 

d*Bnghicn,  et  une  lettre  stMiihIabI''  dt?  Turi^nne.  (pii  priait  le  magistrat 
de  ne  laisser  passer  aucun  soldai  qui  a  aurait  point  un  passeport,  tout 
en  favorisant,  dans  la  mesure  dn  possible,  les  eantiniers  qni  viendraient 
liftire  des  achats  à  Strasboni^.  Gela  fat  accordé. 


Digitized  by  Google 


UnTBM  IMfDmB  OB  LODK  XII^  LUUIB  XIT|  STO.  13 


VII. 

Ltttr*  du  due  éPEnglMH  à  Metsieurs  de  Straskatrg. 

Messieurs,  Je  tous  ay  voulu  eaerire  un  mot  de  ma  main 
pour  TOUS  prier  de  vouloir  prendre  créance  aux  choses 
que  le  de  Tracf  vous  dira  de  ma  part  et  lujr  octroyer 
les  choses  qu'il  vous  demandera  \  J'attens  cela  des  bonnes 
volontés  et  de  l'affection  que  vous  avés  toujours  tesmoigné 
au  service  du  roy  et  de  la  bonne  cause,  en  mon  particulier 
je  vous  seray  très-obligé  et  vous  tesmoigneray  tousiours 
que  je  suis,  Messieurs, 

Vostre  très-affectioné  à  vous  faire  service, 

LOUIS  DE  BOURBON. 

Au  bout  du  pont  de  Strasbourg, 
18Aoustl644> 

'  M.  de  Tracy,  le  munitionnaire  général  fGeneralcommmariusJ  de 
l'armée  d'En ïhi en  devait  dRmander  et  vint  demander  en  effet  au  Magis- 
trat 3000  rézeaiix  de  blé  i Protocole  des  XIII,  ^Sjudlet  1644)   Il  ne  faut 

jamais  perdre  de  vue  que  les  correspondances  françaises  sont  datées  \ 
d'après  le  calendrier  grégorien,  lee  letlne  et  les  protocoles  de  Strasbonrf  * 
d'après  le  calendrier  julien.  Il  y  avait  alors  dix  joors  de  diflérenee. 

'  Engl  ien  et  Turenne  se  mirent  en  marche  vers  le  nord  dans  les  pre-  * 
miers  jours  d'août.  Le  jeudi  8  août  164-1  (vieux  style),  le  commandant 
de  Kebl,  le  capitaine  Cornelias  Ueck  avisait  le  jJagistrat  qae  le  chef  des 
pontonniers  fBriklmm«i$t$rJ  de  rarmée  liraa{aise,  s'était  prisnté  ehet 
lai  pour  inspecter  le  pont  sur  la  Kintiif,  sans  doute  pour  y  oifaniaer  le 
passage  des  troupes.  Il  le  renvoya  à  ses  supérieurs.  Dans  la  même 
séance,  Tammeister  régnant  rapporte  que  M.  do  Tracy  est  venu  lai  de- 
mander l'autorisation  d'acheter  en  ville  1,000  quartauds  de  farine  ehei 
les  bonlanfura,  en  olfrant  paiement  immédiat  et  promettant  de  vanter  à 
S.  A.  la  prévenance  du  Magistrat.  A  peine  loi  a-t-il  accordé  la  première 
demande,  qu'il  vi "nt  réclamer  encore  un  supplément  de  :iO)  quartauds. 
Les  avocats-généraux  de  la  ville  sont  d'avis  d  accéder,  alin  de  se  débar- 
rasser de  lui.  'Sur  une  observation  de  l'ammeister  Sttedel,  on  charge 
M.  Steinbock  de  sorveiller  la  bbrieation  dn  pain  chea  lee  bonlangen, 
qui  trompent  volontiers  quand  ils  ont  d'aussi  grandes  livraisons  à  foire. 
Dans  une  seconde  séance,  tenœ  l'après-midi  da  même  jonr,  les  dépnlés 
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vm. 

LtUrê  dm  due  fEnghitn  i  Mwùurs  it  StrûAmarg  ^ 

Messieurs,  Envoyant  en  votre  ville  le  pourvoyeur  de  ma 
maison  pour  y  faire  quelques  provisions  pour  la  fourni- 
ture d'icelle,  je  vous  prie  de  luy  en  vouloir  permettre  la 
sortie  et  de  croire  qu'en  revanche  de  cette  faveur  et  de 
celle  que  j'ay  désia  reçeue  de  vous  en  semblable  occasion, 
Il  ne  s'en  présentera  point  de  vous  servir  que  je  ne  vous 
fasse  paroistre  que  je  suis  véritablement,  Messieurs, 

Vostre  très-afFectionne  à  vous  faire  service, 

LOUIS  DE  BOURBON. 

Du  Camp  devant  Philisbourg, 
le  XXVI*  Aoust  1644. 

IX. 

Ltttrt  du  duc  (tEngbien  à  Masùurs  di  Stratbmrg*, 

MeasieurSt  La  fedlité  a^ec  laquelle  vous  m'avez  accordé 
les  campagnes  passées  les  chosss  que  je  vous  aj  deman- 
da Magistrat  lui  rendent  compte  qu'ils  sont  allés  complimenter  les  deux 
généraux  et  qu'ils  les  ont  trouves  à  table  dans  une  maison  non  loin  de 
Kehl.  Oa  les  y  a  fort  gracieusement  reçns,  la  courtoisie  de  la  ville  a  été 
btatmnent  reeonnm,  et  on  leor  a  fiât  part  que  le  quartier  général  lerait 
transféré  pour  la  nuit  à  Anenheim.  Le  Conseil  décide  qu'on  oiHfilt  4 
Condé  quinze  quartauds  d'avoine,  un  demi-foudre  de  vin  ronge  et  on 
demi-foudre  de  vin  blanc  et  huit  beaux  poissons.  Le  secrétaire  Bemegger 
ira  les  remettre  ce  soir  dans  un  batelet  (Protocole  des  XIII,  8  août  1644). 

■  Tkadia  que  lea  arméea.  deaoandaient  le  Rhin,  Ttaey  restait  à  Stna- 
bourg,  faisant  des  achats  considérables,  obtenant  le  droit  de  ftire  cvire 
2  à  3000  nii.  hes  de  pain  par  jour  chez  les  boulangers  de  la  ville,  don- 
nant des  dîners  d'apparat  au  Majfistrat  et  comphinenlé  par  eux  en  retour, 
avec  cadeaux  de  vin,  etc.  On  comprend  (jue  le  duc  d'Enghien  ait  con- 
linné  à  l»en  traiter  «n  Etat,  qui,  quoique  neutre,  Ini  rendait  de  pareila 
aenriees.  (Protocoles  des  XIII,  IS  août.  17  août,  9  septembre  1644.) 

*  La  lettre  d'Enghien  est  mentionnée  au  protocole  des  XIII,  le  mer- 
credi 14  mai  1645.  Le  Magistrat  décide  d'y  avoir  égard  dans  la  mesure 
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dées  me  faict  espérer  que  vous  ne  me  desnierez  pas  la 
prière  que  je  vous  faictz  de  vouloir  permettre  au  Sieur  de 
Besselière,  gouverneur  de  Saverne,  ou  à  ceux  qu'il  enverra 
en  votre  ville,  d'y  faire  achaptz  d'avoines  et  de  quelques 
denrées  pour  la  provision  de  ma  maison,  vous  asseurant 
que  Je  reco^noistray  toutes  les  assistances  que  vous  me 
donnerés  par  la  consenratioa  des  terres  qui  wus  appar- 
tiennent et  par  un  aoiog  particulier  que  j'auray  de  tout  ce 
qui  TOUS  touche,  estant  véritablement,  Messieurs, 

Vostre  très-affectionné  à  tous  foire  service, 

LOUIS  DE  BOURBON. 

De  Paris, 
kXVIP  May  1645 


X. 

LiUr*  du  duc  étEnghim  à  Matimn  di  StraAêurgK 

Cette  lettre  est  conçue  absolument  dans  les  mêmes  termes  que  la  lettre 
tuivante,  sauf  que  le  nombre  des  rézeaux  n'y  est  point  indiqué.  Nous  ne 
reproduisons  donc  ici  que  le  post-scriptum  autographe  de  Condé  t 

P.  S.  J'auray  le  mesme  soin  et  s'il  se  peut  plus  grand 
que  je  n'ay  eu,  des  choses  qui  vous  appartieoaent  et  je 

do  possible.  Il  le  Ht,  car  lorsque  les  demandes  de  Pesselières  earent  été 
satisbiles,  et  qu'an  noavel  envoyé,  le  major  de  Fontaines,  vint  de 
Stmnt,  demander  eneim  soixante  qnartandit  d'avoine,  on  les  loi  délim  . 

sur-le-champ. 

'  Entre  cette  lettre  et  la  précédente,  le  Magistrat  reçut  une  autre  mis- 
sive d'Eng bien  qui  paraît  perdue.  En  effet,  par  le  protocole  des  XIII,  du 
S  juin  1645,  nous  apprenons  que  l'intendant  Molé  envoie  à  Messieurs  de 
SIrasbonrgnne  lettre  du  dne  qd  demande  la  penniasion  de  fiJre acheter 

des  blés  à  Strasbourg  Les  porteurs  de  la  lettre  déclarent  qu'il  leur  faut 
2,000  qaartauds  ihi  lilé  et  500  qtiartaads  d'avoine.  Sur  ce  chiffre,  il  leur 
en  faut  300  dés  aujourd  hui,  ainsi  que  la  permission  de  laire  moudre 
eeblé. 

Le  samedi  7  join.  Bemefuer,  eoToyé  an  devant  dn  dne  k  Saveme, 
revenait  aane  l*avoir  eneoie  trouvé.  Miiia  à  peine  de  retour  à  StraaIionfK» 
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70U8  tesmoigneray  toiisioun  mon  amitié  en  touttes  sortes 
de  rencontre. 

Vostre  très-affectionné  à  tous  fidre  serrioe, 

LOUIS  DE  BOURBON. 

De  Verdun, 
ce  Vil  Juin  1645. 


XI. 

Lutrt  du  dmc  étEi^^m  à  Mtsstmn  it  8traA»iaj  *. 

Messieurs,  Je  me  trouve  tellement  satis&it  des  tesmoi- 
gnages  que  tous  me  donnés  de  vostre  affection  que  je  ne 

perdray  point  d'occasion  de  vous  en  tesmoigner  mes  res- 
sentiments pour  vous  obliger  à  me  la  continuer.  Ce  que 
me  promettant,  je  vous  prieray  de  vouloir  faire  fournir  le 
plus  promptement  qu'il  se  pourra  au  munitionnaire  géné- 
ral de  l'armée  du  Roy  que  Je  commande,  la  quantité  de 

un  billet  de  Pesselières  l'avertissait  de  la  veime  d'Eiighien,  et  une  dépu- 
tation  se  préparait  à  partir.  Dans  oe  monwt,  Tracy  ravanait  auai  pour 
eommeneer  lea  apptoviaioniraivenU.  La  10  juin,  il  danandait  300  qnar- 

taads  d'avoine,  le  12  juin,  EDghîen  lai-roême  fiiiaait  réclamer  par  un  de 
ses  servilpurs,  10  hectolitres  de  vin,  70  qaartaa(I<«  d'avoine  et  20  qnar- 
tauds  de  farine.  Le  li),  Tracy  obtenait  la  permission  de  taire  cuire  3,600 
livras  de  pain  ehei  les  bonlaiifsra  ds  la  viOo.  Ce  mèino  josr,  MH.  Tain- 
maister  M^jrer  et  ravoeatpgéoénl  Inslin.  reodaient  compte  de  raoeneil 
gracieux  que  le  duc  leur  avait  dit  à  Savsme  (Protocole  des  XIQ,  7,  8, 
10,  12,  13  juin  1645). 

^  Engbien  fit  demander  ce  nouveau  subside  par  M.  de  Vautorté.  Le 
Maiistrat,  doat  les  provisions  s'épuisaient,  voulut  lésiner  d'abord,  mais 
l'envoyé  du  dne  déclara  qn'one  quantité  moindre  ne  loi  serait  d'ancnne 
utilité,  qu  il  ne  pouvait,  il  est  vrai,  forcer  Strasbourg  à  donner  ce  qu'on 
lui  deiiiaïuiait,  mais  que  s  il  devait  partir  les  mains  vidfs,  lf>  duc.  n'au- 
rait plus  de  raisons  pour  ménager  spécialement  les  terres  de  la  Répu- 
blique. Le  Magislnt,  effrayé,  se  hâta  de  tout  accorder  {Protocoles  des 
'XIII,  25  juin  1645  et  jours  suivants).  M.  de  Vautorté  semble  avoir 
séjourné  pendant  tons  1m  mois  de  juin  et  de  juillet  k  Strasbourg,  à  moins 
qu'il  ne  fît  de  fréquents  voyages  de  cette  ville  au  camp  fran^fais. 
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deux  mil  raisseauz  de  bled  dont  il  a  besoin  pour  sur- 
seoir {sic)  à  la  subsistance  d*icelle.  C'est  ce  que  J'attens  de 
l'inclination  que  vous  fidttes  paroitre  en  touttes  rencontres 
au  service  de  Sa  Majesté,  vous  asscurant  que  je  la  feray 
valoir  autant  qu'il  me  sera  possible,  et  qu'en  touttes  ren- 
contres vous  cogrnoistrés  que  je  suis  véritablement,  Mes- 
sieurs, 

Vostre  très-affectionné  à  vous  servir, 
LOUIS  DE  BOURBON. 

De  Spire, 
Ce  se  Juin  1645. 


xn. 

Lairg  du  duc  SEt^jiùm  à  Mtsmurs  de  Strasiwr£,* 

Messieurs,  Ayant  reçeu  de  vous  jusques  à  présent  toutes 
les  assistances  que  j'en  ay  souhaittées,  je  me  pron^ctz  que 
vous  ne  me  dcsniérè  pas  encore  celle  que  je  vous  demande 
de  deux  mil  Rézeaux  de  bled  pour  la  fourniture  de  l'ar- 
mée que  je  commande,  que  vous  m'obligerés  infiniment 
de  faire  dellivrer  au  munitionnaire  d'icelle  outre  ce  que  * 
vous  m'avès  déia  accordé.  Et  sy  faire  ce  peut,  ladite  quan- 
tité de  grain  convertie  en  farines,  ou  au  moins  la  meilleure 
partie,  vous  asseurant  que  comme  c'est  chose  qui  m'Im- 
porte beaucoup  et  qu'il  y  soit  rencontré  toute  sorte  de 
fecilitè  et  dilUgencc,  que  je  vous  resteray  fort  obligé  de  les 
y  apporter  et  en  conserveray  toujours  un  ressentiment 

*  Cetts  lettre  se  rapporte  également  à  la  mis&ion  de  U.  de  Vautorté,  et 
le  Magistnt  dot  a'exéMiter  mvec  plus  o«  moins  de  bonne  grftee.  On  com- 
prend de  quelle  utilité  devaient  être  pour  lui  ces  immenses  greniers 

publics,  situés  sur  !e  Marché-aux-Chevaux  (place  du  Broftlie)  et  dont  les 
deux  tronçons,  séparés  par  un  préfet  peu  respectueux  des  monuments 
historiques,  font  encore  face  an  théâtre  actuel. 
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très  particulier  que  vous  cognoistrcs  aux  occasions,  et  que 
)e  suis  véritablement,  Messieurs, 

Votre  très-atîectionnè  à  vous  servir, 

LOUIS  DE  BOURBON. 

Du  Camp  de  Ncckorhauscn, 
le  m*  Juillet  1G45. 


XIII. 

iMtrt  it  Mêsmmrs  di  StraAêurg  «u  due  jfEi^bwL} 

Monseigneur,  Sur  Tadvis  qu'on  nous  a  donc  [sic]  que 
V.  A.  avoii  pris  résolution  de  s'en  retourner  en  France, 
Nous  avons  creu  que  le  respect  que  nous  devons  à  V.  A. 
nous  oblige  à  députer  vers  elle  nostre  Collègue  le  Sieur 
Martin-André  Kœnig,  de  nostre  Conseil  des  Treize  et 
Gaspar  Berneg,  nostre  Sécrétaire,  pour  en  nostre  nom 
recevoir  de  V.  A.  l'honneur  de  ses  commandements  et 
i  asseurer  de  nos  très-humbles  services."  Ce  qui  nous  £aict 

*  Le  (lac  d'En^ien  passa  encore  tons  les  mois  d'août  et  de  septembre 
sur  les  bords  du  Rhin  ;  plos  d'une  fois  encore  il  réclama  le  concours  de 

ia  republique  de  Strasbourg.  Aind  le  S3  août,  un  sieur  Girart  te  pré- 
sent,! lie  sa  part  à  ramrneislre  régnant  pour  réclainor  qnatr.'-\  inpts  qiiar- 
LaudH  d  avoine  el  4,100  instrauieiiU  divers  pour  travailler  à  des  Iranclices. 
La  ville  ne  refusa  pas  absoloment,  mais  demanda  une  liste  spécifiée  des 
engins  qn'on  demandait,  et  comme  la  livraison  tardait»  on  envoya  le 
secrétaire  Bemegger  auprès  d'Eiiphien,  qui  se  (ronvait  alors  près  de 
f'hilipsbourfr,  sous  prétexte  de  1»^  féliciter  de  son  rétablissement  (il  avait 
été  maladej,  mais  eu  réalité  pour  qu'il  ne  perdit  point  patience  (Proto- 
oola  des  Xin,  S3  août,  13  septembre  16tô}. 

*  Ce  n'était  pas  oniqoement  pour  éehanfer  avec  loi  des  eompUments 
flatteurs  que  Slrasbouri:  envoyait  des  députés  au  duc  d'Knghien.  \U 
allaient  demander  au  p'iiéral  <|ui  quittait  l'armée  des  lettres  de  reconi- 
luandation  et  des  saul-conduits  nouveaux  pour  ses  deux  successeurs, 
Tnrenne  et  le  mwréehal  de  Grammont.  Os  revinrent  «n  ville»  ayant  été 
très  gracieusement  reçus  et  ayant  oblenn  ce  qu'ils  avaient  désiré  (Proto- 
cole des  XUI,  20  septembre  1645). 
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supplier  V.  A.  d'adjouster  et  créance  entière  à  ce  quMls 
luy  proposeront  de  notre  part  et  de  nous  fitire  la  grâce  de 
nous  croire,  Monseigneur,  de  Y.  A. 

Très-humbles  et  très-obéissants  serTiteurs, 

Lis  PrHntTy  CmstUs  a  Mt^sirat  de  k 
RépubBfue  dt  Strasbourg. 

Ce^  Septembre  1645. 


XIV. 

Littre  du  Magistrat  de  Strasbourg  au  duc  dEnghitn,^ 

Monseigneur,  Monsieur  le  maréchal  de  Turenne  a  bien 
feict  paroistre  par  les  effects  que  les  recommandations  en 
nostre  âiyeur  que  V.  A.  nous  a  fiûct  espérer  avant  son 
départ,  ny  les  services  par  nous  rendus  à  la  Couronne  de 
France  et  spécialement  à  farmèe  qu*il  commande,  ne  sont 


*  Cette  lettre  montre  que  les  sauf-condnits  donnés  par  Enghien 
n'avaient  point  servi  i  prand  cliose.  C'est  Itî  11  décembre  1645  que  le 
bailli  de  la  Waotzenau  annonce  au  Magistrat  qae  le  major-géDéral  Scbœn- 
beek  t'est  piéMnté  inopinément  devint  In  Wantienan,  qne  tes  soldais 
avaient  ineendié  plusieurs  maisons,  pnis  s'étaient  jetés  dans  les  Cassés  dn 
château  et  qu'il  avait  dù  en  ouvrir  les  portes  pour  éviter  une  prise  d'as- 
saut. Le  lendemain,  le  secrétaire  de  la  Chambre  des  XIII  et  le  major  de 
Mûtlenheim  sont  députés  auprès  de  Scbœnbeck  pour  se  plaindre  de  cette 
flagnnte  violation  de  la  nentralité  de  Strasbovrf .  Lo  nénéral  on  eolonel 
français  les  reçut  assez  poliment,  leur  exprima  son  regret  de  ce  qu'on 
avait  agi  ainsi,  dit  qu'il  avait  défendu  à  ses  troupes  de  brûler  et  de  piller 
dès  qu'il  avait  su  qu'elles  se  permotlaient  de  le  faire,  mai»  qu'après  tout 
son  régiment  devait  camper  quelque  part,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  le 
laisser  périr  de  froid  et  de  faim.  La  ville,  ûnsi  relmtée,  écrivit  pour  se 
plaindre  au  gouverneur  suédois  de  Benfeld,  Moser,  ainn  qu'à  la  reine 
régente  et  au  duc  d'Eniçhien.  Schœnbt'ck  n'en  bougea  pas  davantage  des 
quartiers  d'hiver  choisis  avec  tant  de  violence.  Il  paraîtrait  même  que 
peu  à  peu  I  ou  parvint  à  trouver  un  modm  vivendi  avec  l'intrus,  car 
noos  le  voyons  demander  h  Strssbonrg  nne  fonmitore  de  eent  mous- 
quets pour  ses  troupes,  et  le  bailli  de  la  Wantienav  écrit  an  Magistrat 
qu'il  a  choisi  le  colonel  pour  être  le  parrain  de  son  novveao-né  {Proto- 
cole des  XIII,  11-21  décembre  1645) 
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auprès  de  luy  en  aucune  considération,  puisqu'il  a  assigné 
au  colonel  Schœnbeck  nos  terres  de  la  Donation  Suédoise  ' 
pour  quartier  d*hyver,  quMl  y  a  &ict  prendre  de  force 
comme  V.  A.  apprendra  plus  particulièrement  par  le 

Mémoire  qui  luy  sera  présenté.  Cette  action  est  accompa- 
gnée de  tant  d  indignité  et  d'injustice,  eu  esgard  à  tant  de 
lettres  patentes,  sauve-gardes  et  exemptions  qui  nous  ont 
été  octroyées  de  temps  en  temps,  en  vertu  desquelles  nos 
sujets  doivnet  être  exemptez  de  semblables  exactions,  que 
nous  nous  asseurons  de  la  bonté,  ^'éncrosité  et  bienveil- 
lance de  V.  A.  qu'Ellc  sera  bien  ayse  d'employer  son  crédit 
et  authorité  pour  nous  avoir  quelque  satisfaction  et  répa- 
ration d'un  tort  et  atlVdnt  insupportable,  qui  fournit  aux 
ennemis  de  la  France  matière  de  se  réjouir  et  de  se 
moquer  de  nous,  qui  avions  creu  jusques  à  présent  et 
tasché  d'en  persuader  tous  nos  voisins  que  les  armes  de 
France  n'avoyent  autre  but  que  de  sauver  et  garantir  les 
Estats  d'Allemagne  de  l'oppression  qu'ils  soufEroient  La 
gloire  luy  en  demeurera  et  à  nous  le  désir  de  nous  revan- 
cher  d'une  grâce  si  singulière,  et  ce  en  qualité,  Monsei- 
gneur, de  V.  A. 

ÇLa  ngnatan  manque.) 

Ce-^  Décembre  1645 


XV. 

Lture  du  Md^îtrat  de  Straéwrg  ûu  frmê  de  C^di.' 

Monseig:neur,  En  la  concurrence  d'un  grand  nombre  de 
personnes  a£tlig<^s  de  la  mort  de  Monseigneur  le  prince  de 

^  Slraiibuurg  avait  reçu  le  29  avril  les  bailliages  de  la  VVauLzenau 
•I  dn  Koehersperg,  plus  nne  aéfie  de  IkUimeiit»  dans  l'intériev  de  la 
ville»  de  la  part  cIb  la  Régenee  suédoise,  attn  de  oouserver  sur  les  borda 

du  Rhin  un  si  utile  allié. 

'  C'est  dans  la  séance  d^  la  Chamlire  des  Conseils,  du  2  janvier  10^7, 
que  lieruegger  donna  lecture  du  brouillon  du  cette  lettre,  qui  fut  adopté 
par  les  membres  du  Conseil  présenta  (Protocole  des  XUI,  3  janvier  1647). 
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Condé,  vostre  Père,  nous  sommes  de  ceux  que  cette  perte 
touche  le  plus  sensiblement,  voyans  nostre  Republique 
privée  d'ung  puissant  Patron,  lequel  avec  une  affection 
autant  constante  qu'elle  estoit  généreuse  et  désintéressée, 
avoit  de  tout  temps  et  en  toutes  occasions,  protégé, 
appuyé  et  favorisé  nos  interests  La  douleur  que  nous  en 
sentons  s  accroist  au  double  par  la  part  que  nostre  devoir 
nous  oblige  a  prendre  à  celle  de  V.  A.  tellement  que  nous 
nous  trouvons  si  occupez  à  son  grief,  que  tout  ce  que  nous 
pouvons  à  présent  apporter  pour  sa  consolation  c'est  de 
lui  tesmoigner  que  nous  eu  avons  besoin  nous-mesme. 
Nous  ne  doublons  nëantmoings,  Monseigneur,  de  la  vertu 
invincible  de  Y.  A.  Elle  nous  Mt  espérer  que  parmy  tant 
de  ^ctoires  et  de  trophées,  parmy  les  &veurs  et  les  car- 
resses  de  la  Fortune,  parmy  les  cris  et  les  applaudissements 
de  toute  la  France,  toutes  arrivées  du  vivant  de  Mon< 
seigneur  son  père.  Elle  portera  patiemment  cette  affliction 
particulière  et  imitera  en  cela  l'exemple  de  ce  grand  Capi- 
taine Romain  qui  voyant  ses  triomphes  meslés  des  funé- 
railles de  ses  plus  proches,  rendoit  grâce  à  la  Fortune  de 
ce  que  parmy  tant  d'heur  et  de  gloire,  elle  se  contentast 
de  cette  part.  Le  plus  grand  soulagement  que  nous  avons 
en  nostre  ennuy  est  d'estrc  asseuré  que  V.  A.  n'est  pas 
moings  héritière  de  son  père  en  l'inclination  qu'il  a  eu 
vers  nous  et  nostre  République,  qu'Elle  l'est  de  ses  vertus 
et  biens.  Aussy  sommes-nous  résolus  d'honorer,  respecter, 
et  servir  V.  A.  avec  la  mcsme  dévotion  et  de  luy  donner 
des  preuves  que  sommes  véritablement,  Monseigneur, 

de  V.  A. 

(La  signature  manque.) 

Ce-^Janvier  1647. 
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XVI. 

Latrê  dm  frmu  dt  Cmdi  au  Mt^jutrat  de  Sirû^uirg,^ 

Messieurs,  La  cognoissance  que  J*ay  de  la  tonne  Yolontë 
que  feu  Monsieur  mon  père  a  eûe  pour  vous  me  persuade 
fauûlement  la  douleur  que  vous  m*escrivés  avoir  ressentie 
de  sa  mort  et  les  preuves  que  vous  m'avés  données  de 
vostre  affection  me  font  croire  que  vous  avès  pris  part  à 
Taffliction  que  cette  perte  m'a  causée.  Je  vous  en  suis  infi- 
niment obligé  et  vous  asseurc  qu'en  touttes  occasions  ou 
j'auray  le  moyen  de  vous  en  tesmoigner  mes  ressentiments, 
vous  cog'noistrcs  par  les  effects  que  je  n'ay  pas  moins  de 
désir  que  feu  Monsieur  mon  père,  de  vous  servir  et  de 
vous  Élire  paroistre  que  je  suis  véritablement.  Messieurs, 

Vostre  très-affectionné  à  vous  servir, 

LOUIS  D£  BOURBON. 

De  Paris, 
ce  III  febvrier  1647. 

A  MeMeun,  messieurs  les  Préteurs,  Consul»  et  8inat 
de  la  Ville  de  Strasbourg. 

*  La  répooM  da  nottveiii  prisée  de  Gcmdé  Ait  lae  lox  Gomeib  dme 
la  aéance  da  8  février.  Gonune  il  ne  s'aginait  que  dHme  simple  lettre  de 

rcmnrcîineDts,  il  fut  déiridé  qa'on  n'y  répondrait  point  (Protocole  des 
XIII,  8  fémer  1617). 

Roj).  Rsuss. 
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CURIOSITÉS 

DE 

L'HISTOIRE  DE  MONTBELIARD 


1. 

MŒURS  GASTRONOIOQUES  ET  BACHIQUES. 

Lonqn'on  lit  la  description  des  fèstins  et  des  beuceries 
sans  fin  da  bon  Pantagniel,  on  serait  tenté  de  croire  que 
Rabelais  n*en  a  poisé  tous  les  détails  qne  dans  sa  riche  ima- 
gination, n  n'en  est  rien  cependant;  il  a  été  le  peintre  fidèle 
des  mœurs  d'une  époque  où  toutes  les  classes  de  la  société, 
la  noblesse  et  le  derfâ  aussi  bien  que  le  peuple  et  la  bour- 
geoisie, étaient  infectées  de  la  sensualité  la  plus  grossière. 

Les  habitants  do  pays  de  Montbéliard  n'étaient  pas  plus 
sobres  que  leurs  voisins,  les  Alsaciens  et  les  Allemands,  qui 
avaient  la  réputation  universelle  et  bien  méritée  de  buveurs 
et  de  luaii^Turs  intrépides.  Tous  les  détails  qui  vont  suivre 
et  qui  peignent  un  des  côtés  saillants  des  mœurs  de  nos 
ancêtres,  ont  été  puisés  dans  des  documents  ou  des  bistoriens 
dignes  de  confiance.  Nous  aurions  voulu  trouver  des  rensei- 
gnements plus  considérables  sur  les  liabitudes  bacliiques  et 
gastronomiques  de  nos  pères  avant  le  XV"  siècle,  niais  de  ce 
que  l'on  sait  d'eux  aux  époques  postérieures,  il  est  permis 
de  dire  que  depuis  les  temps  les  plus  reculés  la  tempérance 
était  une  vertu  qu'ils  observaient  bien  rarement. 
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BiBUBiitii  de  lliôtel-de-Tille- 

Lonqae  Eberfaard  le  Bart>a,  comte  de  Warteinbeig  et  de 
Montbéliard,  fit  son  entrée  dans  cette  ville  le  18  janner  1470, 
la  monicipalîté  loi  fit  une  fort  belle  réception.  Les  enfimts 
portèrent  des  bandaretki  de  papier  au  devant  de  Ini;  Ton 
alluma  des  feux  de  Joie  sur  b  Crotte  (citadelle);  le  Magistrat 
Ini  fit  présent,  pour  sa  bien-venue,  d*une  bourse  contenant 
800  florins  d'or,  et  lui  donna  un  banquet  dont  le  menu  est 
très  curieux  : 

26  gelines  et  6  chapons,  tant  pour  le  banquet  que  pour  le 
souper  des  damoUelles; 

Poisson  frit; 

Pâtés  composés  de  chair  de  veau,  suc  et  moëlle  de  bœuf; 
Nielles  f[i;!\teaux  de  pâte  feuilletée)  ; 
Gelées  et  blanc-manger; 

La  dépense  pour  épices,  tant  poivre,  gingembre,  graine  de 
paradis,  clous  de  girofle,  cannelle,  poivre  long,  noix  muscades, 
fleurs  de  noix  muscades,  safran,  qtramandcs  pour  faire  les 
pfttés,  gelées  et  blanc-manger,  se  monta  à  plus  de  SOÛÛorins; 

Pain  d'Allemagne  et  autres; 

Hypocras,  vin  de  Beaune,  de  Besançon,  de  Ribeaupierre. 
Le  banquet  fut  égayé  par  un  ménétrier  avec  son  fils,  que 
l'on  fit  quérir  pour  la  circonstance. 

Peu  de  temps  après  eut  lieu  un  deuxième  dîner  offert  par 
la  ville  probablement  au  même  prince,  mais  c^tte  fois  ce  fut 
un  dîner  maigre  dans  toute  la  force  du  terme,  un  vrai  dîner 
de  carême  où  il  n'y  avait  ni  gelines  ni  chapons,  et  rien  que 
du  p'isson.  Le  repas  etuil  composé  de  6  grosses  carpes,  de 
89  rarp»\s  ordinaires,  de  madeUes  (l(»ches)  frites  et  de 
liaieiigs.  Ou  ne  sait  pas  si  ceux-ci  étaient  salés,  mais  il  est 
permis  de  le  cruire,  vu  la  quatililé  énorme  de  vin  qu'il  fallut 
pour  désaltérer  les  coari?es  ;  6  Unes  de  vin  blanc  (8  hecto- 
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litres),  dont  Ion  doit  aux  pauvres  de  fhospital  le  réaiduz 
iMftr  Dieu.  Nous  doutons  que  ce  résidu  fut  considérable. 

En  1478  la  ville  de  Montbéliard  offrit  au  comte  Henri  un 
repas  qui  parait  avoir  été  assez  frugal,  à  en  juger  par  le 
prix  :  8  florins,  8  gros  blancs  (un  peu  moins  de  17  francs 
fiiibies  de  Montbéliard).  Pour  cette  somme  on  eut  :  vin.  paia, 
sel,  farine,  œufs,  beurre,  lait,  chiiir  de  veau  (28  livres),  figues 
et  raisinB  (4  livres),  sucre  et  dragées,  chandelles  et  torches 
en  cire  pour  l'éclairage.  Une  gratification  au  cuisinier  de 
MenêimÊr  j  était  eomprise. 

Le  fS  septembre  1556,  Barbe  de  Hesse^  qui  fenait  d*époa- 
ser  le  comte  George,  fit  son  entrée  solemielle  à  Montbéliard. 
Bile  Ait  reçue  par  le  Magistrat  et  la  milice  bourgeoise  sous 
les  armes,  au  son  des  tamlNnirins  et  des  fifres  et  an  bruit  du 
canon  des  remparts.  Après  la  cérémonie,  le  maire  et  les  neuf 
maîtres-bourgeois  allèrent  se  restaurer  à  rbOtel-de-ville.  Ces 
messieurs  furent  assez  sobres,  car  les  frais  du  repas,  y  com- 
pris les  pains  blancs  qui  avaient  été  distribués  aux  élèves  des 
écoles,  ne  s'élevèrent  qu'à  la  modique  somme  de  43  gros, 
2  niquelv»»  (un  peu  moins  de  4  francs  faibles).  Il  est  probable 
que  ce  n'était  qu'une  rmume  (KoOler)  oîi  MM.  les  édiles  se 
contentèrent  de  boire  quelques  channes  (pots)  de  vin  pour 
rafraîchir  leurs  gosiers  altérés  par  les  discours  qu'ils  venaient 
^de  prononcer. 

IPMHpwts  du  ^piilfifli^ii- 

Le  1*  janvier  4627,  une  députation  du  Magistrat  de  Mont- 
béliard présenta,  à  titre  d'étrennes  de  la  nouvelle  année,  au 
jeune  prince  George,  fils  du  duc  Louis-Frédéric,  une  chaîne 
d'or  composée  de  86  chaînons,  à  laquelle  était  suspendue  une 
médaille  aussi  en  or.  La  duchcese,  sa  mère,  Ânne-Sléonore 
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de  Nassau,  reçut  de  son  côté  deux  tasses  en  vermeil.  Pour 
les  remercier  de  leur  gracieuseté,  le  prince  Louis-Frédéric 
invita  les  maitres-bourgeois  à  dîner  au  château,  et  ils  y 
foreat  featoyét  irès  joymuemerU, 

Le  boulaoger  Hugues  Bois-de-Chesne  nous  rapporte,  dans 
sa  cbronique,  que  le  ^1  janvier  1664  le  prince  Georges  traita 
au  cbflleau  MM.  du  Conseil  de  régence  et  le  lendemain  les 
neuf  maltrea-bourgeoia;  pendant  le  repas  l*on  tira  plus  de 
80  eoups  de  canon.  Le  4  féTrier  enivant,  Son  Altene  aéré- 
niaaime  reçut  à  sa  table  la  moitié  des  dix-huit  notables  et  le 
samedi  suivant  Taulre  moitié,  et  ils  y  firent  goutenOng  (bonne 
chère).  Bois-de4]!hesne  a  oublié  de  nous  dire  ce  que  Ton  bat 
et  mangea  à  ces  divers  repas;  mais  il  est  indubitable  que 
Ton  y  fit  de  copieuses  libations. 

Le  19  octobre  1666,  lintendant  d*Alsaoe,  Golbert  de  Groissy, 
iirère  do  ministre  de  Louis  XIV,  vint  ftdre  une  visite  au  duc 
George.  Invité  à  dîner  par  ce  prince,  on  B&rrii  sur  la  table 
une  carpe  du  poids  de  18  livres,  entourée  de  12  têtes  de 

poisson  de  la  même  espèce,  dont  le  moindre  pesait  2  livres. 

Ce  mets,  quelque  rare  qu'il  fût.  ne  valait  cependant  pas  celui 
qui  décorait  la  table  du  baron  d'Oppel  le  jour  de  son  instal- 
lation rommt*  gouverneur  du  comté  de  Monlbéliard  (octobre 
1759).  (Tétait  un  brocfiet  de  80  livres,  qui  avait  été  pris  dans 
le  Doubs,  lires  du  village  de  Bavans.  Afin  de  pouvoir  servir 
ce  monstrueux  poisson,  on  avait  fait  l'jibriquer  à  la  forge 
d'Audincourt  uu  plat  de  fer  battu  proportionné  à  sa  grosseur. 

Un  splendide  banquet  fut  celui  donné  novembre  1704} 
par  le  duc  Léopold  Eberhard  le  lendemain  du  jour  où  les 
bourgeois  de  Monlbéliard  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité.  Il 
admit  à  sa  table  la  noblesse  de  sa  cour,  tous  les  membres  de 
son  Gonseil,  les  ofilciers  des  justices  d'Héricourt  et  de  Bla- 
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mont,  les  ministres  de  la  ville,  une  grande  partie  de  ceux  de 
la  cami>agne,  le  maire  et  les  membres  du  Magistrat  de  Mont- 
bé'iard.  Les  jeunes  gens  de  la  ville  étaient  chargés  du  ser- 
vice d'honneur.  On  but  les  santés  dans  une  grande  coupe  de 
vermeil  que  V<m  se  passa  à  la  ronde,  et  à  chaque  toast  se  lai- 
sait  entendre  une  décharge  d'artillerie.  Les  convives  n'eurent 
pas  soif,  car  il  fut  bu  rien  qu'au  dessert  11  pots  de  vin 
(163  litres).  Ce  banquet  coûta  1,456  francs. 

IHas  dlmiuMiir  al  oadatax  oiiBfti  m  perwnnasai  aniviiik 

à  KoBlbélittd. 

Chaque  fois  (lu'iin  prince  ou  qu'un  persuiniage  illustre 
faisait  son  entrée  en  ville,  la  municipalité  lui  présentait  les 
vins  d'honneur  et  lui  offrait  des  cadeaux  qui,  la  plupart  du 
temps,  consistaient  en  victuailles. 

Lorsqu'au  mois  de  janvier  1470  l'archevêque  de  Besançon 
se  rendit  à  Montbéliard  pour  apaiser  des  difficultés  qui 
s'étaient  élevées  entre  le  Magistrat  et  les  hommes  église  éd 
cette  ville,  qui  prétendaient  être  exempts  d'impdts  et  de  con- 
tributions, il  reçut  à  son  arrivée  des  maltres-boanseois  le  don 
de  6  moutons,  de  9  tioes  de  vin  rouge  et  d'un  saumon  de  la 
valeur  d'an  florin. 

Lors  de  son  passage  à  Montbéliard  (janvier  1495),  l'empe- 
reur Maximilien  reçut  de  la  municipalité  un  bœuf  et  un  cha- 
riot de  vin. 

Le  14  septembre  1526,  lorsque  le  duc  George  prit  posses- 
sion du  comté  de  Montbéliard,  la  bourgeoisie  lui  offrit,  à 
titre  de  joyeuse  entrée,  une  voilure  devin,  2  bœufs  et  12  mou- 
tons. Il  répondit  à  ce  présent  par  le  don  d'une  biche  vivante 
qull  envoya  au  Magistrat  de  la  ville. 
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Lorsque  Marie  de  Brandebourg- Anapach,  épouse  du  duc 
Christophe,  fit  son  entrée  à  Montbéliard.  le  17  avril  1644,  la 
municipalité  lui  donna  une  pièce  d  ar|.  enterip  de  la  valeur  de 
80  écus  d'or;  el  afin  que  l'allégresse  fût  partagée  par  tous 
les  âges,  il  fut  distribué  à  chacun  des  élèves  des  écoles,  au 
nombre  de  276,  un  gâteau  de  la  valeur  d'un  liard. 

Le  22  juillet  1 542  le  duc  Christophe,  en  faisant  son  entrée 
en  Tille,  reçut  du  Magistrat,  à  titre  de  bien-Tenue,  4  bceufo, 
18  moulons  et  S  chariots  de  Tin. 

Le  Si  janTier  1654,  le  fomte  George,  après  aToIr  reçu  le 
serment  de  ildélit^  des  bourgeois  de  Montbéliard,  lenr  accorda 
une  gratification  de  90  francs  jiour  s'éftaMrs  snlrs  mtx^vUkr 
Uun  tamei  à  sa  aonitf. 

Lors  de  rentrée  du  due  Frédéric  à  Montbéliard  le  35  juin 
1581,  on  distribut  aux  100  élèTes  des  écoles,  qui  Ibisaient 
partie  du  ooitége,  despeiUg  tourkaux. 

Pendant  les  Tingt-deux  jours  que  le  duc  Jean-Frédéric  et 
son  frère  Ifagnns  firent  à  Montbéliard  à  la  fin  de  septembre 

et  au  commencement  d*octobre  1615,  il  fut  consommé  pour 
le  service  de  la  Cour  :  70  bœufs,  528  moutons,  57  veaux, 

359  poules,  et  pour  l'entretien  des  chevaux  8,826  quartes  et 
demi  d'avoine.  Nous  ne  connaissons  point  la  quantité  de  vin 
qui  fut  hue,  mais  à  eu  juger  par  ce  qui  fut  maogé,  elle  dut 
être  considérable. 

Vestios  das  manibfes  dn  Conseil  de  léganoa. 

Si  les  princes  de  Montbéliard  et  les  Magistrats  de  cette 
Tille  ne  dédaignaient  point  de  faire  un  t)on  repas,  il  en  était 
de  même  pour  les  membres  du  Conseil  de  régence;  ils 
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aimaient  les  francitts  Uppéts,  et  parfois  il  leur  arrivait, 
même  après  boire,  de  se  liallre  et  de  rasver  les  verres.  C'est 
ce  que  nous  rapjjorte  le  i-onsei lier  Perdrix  dans  sa  chronique: 

«  MM.  du  Cunseil  ont  Iraité  le  .s'eur  Paul  Forstner  (fils  du 
cliancelier)  à  Audincourl  (4  octobre  1661),  où  ils  ont  été  fort 
joyeux.  Le  6  suivant  ils  y  ont  été  deredief  avec  leurs  femmes, 
et,  après  avoir  bien  bu,  le  conseiller  George  Duvernoy  se  prit 
de  dispute  avec  le  prévôt  (Pierre  Vurpillot),  et  voulant  le 
frapper  avec  son  pi.'^tolet,  qu'il  avait  caché,  en  donna  un 
grand  coup  sur  la  tête  au  régistrateur  Thévenot,  lequel  se 
sentant  offensé  et  pensant  se  revenger,  mit  la  main  sur  le 
pistolet,  qui  |Mir  bonheur  n'était  pas  chargé,  et  voulant  eu 
donner  un  coup  au  deur  Duvernoy  qui  Pavait  excédé,  alla 
frapper  à  la  téte  le  procureur  général  (Jérémie  Duvernoy) 
qu'il  ne  voyait  point  Tellement  qu'il  y  eut  an  grand  vacarme; 
le  sieur  conseiller  Dovemoy  voulait  tout  tuer.  • 

Cest  ainsi  que  les  premlera  ma^strals  du  comté  de  Mont- 
béliard  donnaient  au  peuple  l'exemple  de  la  sobriété  et  de  la 
modération  1 

Duvernoy,  qui  dte  cette  anecdote  dans  ses  JE^pMnMte,  la 
Ibit  suivre  du  menu  du  repas  du  4  octobre  : 

francs  frot  bUaca 


S  potages  avec  poulet  et  viaude  de  bœuf   3  9 

S  autres  poulee,  amc  andives  cultes   S 

taifaMles   9 

S  jambODs   1  6 

Une  langue   6 

Un  p&té  rond  de  chapoo   t  6 

3  carpes   l  9 

2  poules  d'Inde   "> 

Une  oie   2 

Un  rftt  de  veDsiaoo    I 

S  lièvres.   i 

Une  knfe  de  veto   1  3 

Un  plat  de  ehooi'ienn   1  6 

Desdpret.   7  2 
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Repai   M    «1  S 

5,  tant  perdrix  que  pontes  de  bois   5 

8  bécasses   i 

2  grives,  6  alouettes   ^  6 

0  pip^ikiis   3  6 

(î  arli(  li.iiiK   2 

La  plal  de  boign«'ls   6 

Une  tarte  et  un  ^'âiean  feuilleté   S 

S  autres  gftteaux   6 

Ua  pbt  d'écorce  de  citron   1 

Un  plat  de  dragées  et  muscadines   1 

1  plats  déconfitures  sèches.   î  6 

•i  l  itrons  et  une  orange  *   I  3 

i  juin  licn's   9 

Lin  plat  de  raisins   A  2 

Pain   « 

19  pots  de  vin  (près  de  U  litres)   13 

Pour  les  ciievaux   _3  

Total   11  ftancs 


ou  S6  Uvres  16  sois  tournois. 

Fm  let  venu  rompiu  le  6  octobre,  U  quarts  d'écns  (14  ftancs  ou 
11  livres  4  sols  tournois.) 


Banquet  de  tJiéologiani. 

Lorsqu'au  moin  de  mara  1586  les  ttiéologiens  Jacob  André, 
Oziander  et  Théodore  de  Bëze  se  réunirent  à  Mbnti)éiiard 
pour  tâdier  d'arriver  à  une  ftision  entre  les  confessions 
ïutliérienne  et  calviniste,  les  graves  questions  qu'ils  traitèrent 
dans  ce  colloque  ne  les  absorbèrent  pas  au  point  qu*il8  crus- 
sent devoir  refùser  les  gracieuses  invitations  que  leur  fit  la 
municipalité.  On  lit  dans  les  comptes  de  la  ville  (année  1586): 

*  Item,  a  fourni  et  payé  ledit  mattre-hourgeois  la  somme 
de  219  francs  6  gros  1  blanc,  monnaie  de  Bourgogne,  pour 
h'f>  frais  du  banquet  fait  à  Son  Excellence  (le  duc  Frédéric 
qui  présidait  le  colloque)  le  quatorziètue  jour  de  luars  i  un 
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da  préflcnt  compte,  et  aux  sieurs  théologiens  de  la  conférence..... 
revenant  à  S4S  francs  9  gros  10  niquets,  monnaie  dudit 
Montbéliard.  > 

Lugassea  municipalM. 

Lorsqa'on  événement  beureoz  8*acoompli88ait  pour  la 
oommone,  la  mimiGipalité  donnait  des  r^oissanoes  publiques 
et  fidsait  des  distributions  de  vin.  Ainsi,  lorsque  le  81  mai 
1557  intervint  entre  le  comte  George  et  la  bourgeoisie  de 
HontbéKard  un  accord  sur  les  difficultés  qui  8*étaient  élevées 
au  sujet  des  franchises  de  la  ville,  la  joie  causée  par  cette 
pacification  fut  partagée  par  tout  le  peuple,  et  le  Magistrat 
fit  distribuer  9  Unes  de  vin  (4  hectolitres  et  demi),  une  pour 
chaque  quartier,  afin  de  boire  à  la  mmuteinUm  dee  frmh 
chises  eià  la  longue  vie  et  santé  dtê  prince. 

Un  ispas  bougeois  an  XVin*  alèela. 

Après  avoir  parlé  des  banquets  donnés  par  nos  comtes, 
par  leurs  conseillers  et  par  les  magistrats  municipaux,  il  est 
juste  que  nous  domiioiis  le  menu  d'un  bon  dîner  tel  que  le 
concevait  un  l)ourgeois  du  XVIU'  siècle,  menu  qui  se  trouve 
dans  une  chanson  patoise  que  nous  a  laissée  le  bonnetier 
Léopold-Frédéric  Douyen,  chantre  fécond,  jovial  et  plein  de 
de  naturel. 

1. 

Foone,  viis  en  lai  boitdinie, 
EtcheUe  enne  griotte  (lole), 
Tchante  ponlUe  ai  des  boitchies, 

Et  dis  )i  bin  lu  crott  ' 
SVl  It'  beillent  di  refus, 
Di&-li  que  te  nVn  vaut  pus. 

Refiain. 

Tralidprî,  tralidora, 
Ël  prends  vadje  ai  toi  bouctic  (buurset. 
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t. 

P«Mi  qiiMire  di  ptetenalB  (panais) 
Et  A  de  lal  greicbe 

Foune,  prends  de  lai  roillenaie  (rognon  de  oodKm) 
Mais  non  pel  de  gaise  (('h('»vrt'). 
Prends  vadje  que  oV-n  feu  di  mouton 
Su  boit«ltie  ça-t-in  l  inuii. 

ileIraiH. 

3. 

Se  ça  de  lal  Idiai  (chair)  de  fene  (bœuf) 
Ne  prends  pé  de  lampe  (moroean  du  ventre). 
I  ne  vaux  ne  mias  (panae),  ne  qneue^ 
Ne  griotte  (cou),  ne  ichambe  (fanbe). 

Ne  me  prends  ne  pie,  ne  cô; 
Dans  lal  leite  e  yet  trou  d'os. 

Referai». 

4. 

Se  t'eppoutctie  di  ponrtdio  (porc  frais) 
Prends  me  de  U  meidie  (merse) 
Ce  lopin  (meneau)  a  long  di  06 

Qa»  l'onroille  a-t-eprei. 

Se  Teppoutche  di  tchambon  (jambon) 

Boute  lai  moutaidge  (moutarde)  a  long. 

5. 

Boute  nas  lai  truite  a  bieu  (bleu), 
Lou  bertdiet  (ImwfaeC)  en  aaoe  blantcbe. 
Lai  carpe  dans  km  vinUen  (cuit). 
Dans  km  vonQu  laf  tantche  (tanche). 

Lou  pertchet  (perche)  a  bon  reati  ; 
Lou  berbé  (barbeau)  quand  el  a  frit, 
ife/iroiii. 

6. 

Se  t'eppoulchp  di  djibie  (pibier). 
Boute  lou  en  s&se  (sauce)  ; 
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Di  aele  (cerf),  oa  Un  dl  aanglie, 

Dl  tcbevnillle  (che? raoU}  oa  de  1^  (Ufevn), 

Pkpie  Ion  aivo  dl  lai  (Ivd); 

Msb  km  taclMNi  (blaireau)  »-Ceani  gral  (fras). 

7. 

Praida  cône  londge  de  via  (filet  de  veau), 
Nosainindiit»e(rMi). 

Nos  rui'an  (laisserons)  les  os 
Pou  foin;  in  Ik>ii  solmi  (s;ilmis) 
Prends  in  rtkbe  de  U  hevri  (chevreau). 

Refï-am. 
8. 

Pou  faire  ce  bon  repei 

El  nos  ft-l-ai  boire 

De  lai  bière  dai  Pays-Bei 

Et  di    us  de  lai  Loire, 

Dl  sitre  (ddre)  de  Normandie 

Et  dl  bon  lokai  d'Hongrie. 

RefttûH. 
9. 

Serai  vos  bin  ringalai, 

OUeMue,  mes  ehiree  (messieurs), 

Sans  snlcmle  (ctaoucroule)  et  sans  lai  (lard)î 

Et  me  aonble  oëi  dire 

Que  nos  an  raibiai  (oublié)  de  pus 

Pou  ces  fonnes  (fenunes)  iu  topecu^ 

Tralideri,  Iralidt  ra, 
Et  prends  va<l(|e  ai  tai  bouche. 


'  Tapecul,  beignet  fait  d'œnfs  et  de  farine,  et  sauté  dans  la  poêle. 
MomT«U«  SéM.  —  4M  AMi4e.  3 
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L'amour  de  la  bonne  chère  apparainait  méoM  dans  ear- 
teinea  rederanoea  qae  lea  ai^jeta  devaient  à  leur  aeignenr,  les 
fidèlea  à  leur  curé. 

Ain^  parmi  les  reaaonroea  do  eaauel  des  prfitrea  figoraient 
noianmient  le  aol  on  la  geline  poor  la  bénédietion  du  lit  dea 
noufeanz  éponx;  le  denier  da  jour  et  da  lendemain  dea 
nooea,  accompagné  de  4  blanca,*  d\in  pain  et  d*une  pinte  de 
▼in. 

Dana  un  traité  paaaé  le  17  octobre  1509  entra  le  bailli  dn 
comté  de  Hottfbéliard  et  le  curé  de  Sdnte-Snsanne,  ▼illage 
où  il  j  ayait  alors  une  croix  miraculeuse  qui  attirait  une 

foule  de  pèlerins,  il  fut  stipulé  que  ce  prêtre  aurait  les  œufs, 
poussins,  gelines,  fromages,  beurre,  pain,  pfttés  qui  seraient 
offerts  à  la  croix. 

Le  prieur  de  Cliàtenois  afferma  en  1812  à  une  famille  de 
cultivateurs  certaines  terres  situées  à  Villers-le-Sec  ou  Ville- 
mont  (hameau  détruit,  entre  Châlenois,  Gharmont,  Béthen- 
court  et  Nommay),  au  prix  de  11  sols  et  d'un  petit  réguast 
(régal  ).  Le  plein  régiuU  se  composait  ordinairement  de  trois 
fouacfm  (pain  blanc  ou  pain  au  lait  et  au  beurre)  et  de  deux 
gelines.  Cette  redevance  était  moindre  pour  le  petit  réguast. 

Au  village  de  Saint-Maurice-sur-lc-Doubs  l'abbaye  de 
Baume-les- Dames  touchait  une  dîme  en  froment  et  en  avoine. 
Le  jour  de  sa  perception  l'abbesse  devait  un  plein  r^al  à 
tous  les  habitants,  et  ce  banquet  pris  en  commun  ne  dégéné- 
rait que  trop  souvent  en  une  véritable  oi^e.  Dans  le  but 
d'éviter  de  nouveaux  désordres,  elle  proposa  en  1603  de  lui 
substituer  une  quantité  suflisante  de  pain  et  de  viande,  qui 
serait  diatribaée  à  domicile,  offrant  môme  d'igouler  un  poi 

'  Il  fallait  4  blancs  pour  an  gros  et  12  gros  pour  on  franc  fûble  da 
Moatbéliarii 
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de  vin  peur  les  pha  vieux  et  une  pinte  aux  jeunes  hommes. 
Mais  cette  sage  mesure  fut  repoussée  par  tous  les  habitants 
de  Sailli-Maurice,  par  respect  pour  lea  bons  us  du  village. 

En  1517,  Etienne  Berleret  fit  un  legs  au  couvent  de  Bel- 
champ,  qui  permit  à  chaque  religieux  d'avoir  une  channe 
de  vin  pour  sa  nouene  (goûter). 

Une  redevance  seigneuriale  très  curieuse  était  le  cens  des 
meiunuks.  qui  existait  au  moyen-âge  dans  plusieurs  localités 
du  comté  de  Monlbéliaid.  A  Lougres  la  memude  consistait 
en  6  poules  et  3  rézeaux  de  lleur  de  farine,  au  /eur  de  six 
pains  blancs  le  réseau.  A  Etouvans  elle  se  composait  de 
2  chapons  trésannés  (surannés,  hors  d  àge),  d'une  aune  de 
Provins  de  longueur  entre  la  queue  et  la  léte,  et  de  2  pains  de 
la  hauteur  d'un  arpent,  en  mettant  le  pouce  au  milieu  pour 
tourner  à  fetitour;  et  lors  de  la  liFraisonan  aeignear,  celui-ci 
devait  un  pâlé.  Il  est  dit  ailleurs  que  le  cens  des  menaudeB 
eoDsistait  m  deux  pains  drossez  bonm  ffrossmtr,  comme  de  la 
kmffueur  dune  main  mrondeur  et  de  la  hauteur  éu poing.  A 
Brognard  cette  redevance  consistait  un  un  plein  régal  de 
S  fouHiâm,  et  de  2  (feUnee  à  ùmw  ioue  k»  amk  jouir  de 
Hoêk 

Repaa  de  biptâm» 

De  tout  temps  la  nalsBanoe  d'an  eaflmf  a  été  célébré  par 
des  festiDS. 

Dans  le  pays  de  MontbéUard  le  père  da  noaTeaorné  con- 
viait ses  paienls  et  amis  à  tm  repa»  de  gésine,  4e  reteoailteê 
ou  de  cmnpérage.  Quelques  Jours  après,  lors  du  bapléme, 
c*éla!t  un  noa?ean  banquet  appelé,  noos  ne  savons  pourquoi, 
bec-jaune  ou  béjaume.  On  y  voyait  fîgnrer  en  première  ligne 
Vhypocras  et  les  bretelles  (brioebes  ou  craquelins).  Quoique 
supprimé  par  plusieurs  règlements  sompluaires,  cet  usage 
ne  continua  pas  moins  à  prévaloir,  de  môme  que  celui  qui 
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imposait  aux  eompèm  et  eommàm  (putains  at  marninea) 
robligation  d^envoyer  dea  gâteaux  et  autres  frîandiaea  aux 
femmu  m  tféiim  (acoouehéea  encore  gisantes). 


fiepas  de  flançaillsii' 

Dans  toiiU\s  les  classes  de  la  socicMc  il  a  toujours  Hé 
d'usage  de  faire  suivre  les  (ianvailles  d  uri  repas  plus  ou  moins 
somptueux,  suivant  le  raii}?  et  la  fortune  des  parents  des 
futurs  époux.  Le  prin»e  (ieorjjçe,  dans  le  journal  manuscrit 
qu'il  nous  a  laissé,  donne  la  description  suivante  de  la  céré- 
monie des  Ûançaiileâ  de  l'une  de  ses  ûiles  et  du  festin  qui 
eut  lieu  à  cette  occasion  : 

«  En  1671  le  prince  Silrius  de  Wurteœberg-Œls  envoya 
un  député  à  Montbéliard  pour  passer  son  contrat  de  mariage 
avec  la  princesse  Eléonore.  Il  ût  sa  harangue  au  prince  qui 
lui  répondit»  et  parla  ensuite  à  sa  fille;  celle-ci  ayant  répondu 
à  son  père,  le  député  lui  donna  la  main,  et  elle  s'avança 
auprès  de  lui.  Le  député  remercia  par  une  harangue,  et  le 
prince  fit  un  souhait.  Après  cela,  le  député  mena  la  princesse 
dans  son  appartement,  suivie  de  sa  grand*mère,  de  sa  tante, 
de  ses  sœurs  et  d*une  dame  d'honneur.  Deux  maîtres  dliôtel 
allaient  devant,  et  étant  dans  Tappartement,  le  député  fit  des 
présents  que  sonïls  apporta.  Et  puis  U  se  retira  après  que 
la  princesse  lui  eut  fhit  des  présents  pour  son  époux.  Le 
Conseil  et  le  Collège  allèrent  complimenter  le  député,  et  après 
la  jeune  fille.  La  cérémonie  de  la  recherche  (fiançailles?)  se 
fit  dans  le  poêle  (appartement)  du  prince,  qui  était  debout  en 
haut  d*nne  table;  à  son  côté  droit  étaient  les  dames,  grande- 
mère,  tante,  dnq  sœurs,  une  dame  d'honneur;  plus  bas,  à 
gauche,  le  Conseil;  plus  bas,  le  ministre  de  la  Cour  et  du 
Collège,  le  docteur  Rœmer,  et  le  médecin  de  Cour  Binninger. 
Les  maîtres  d*hôtel  allèrent  quérir  les  gens,  et  le  député  fut 
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mené  dans  le  poêle  de  derrière;  et  en  étant  ressorti  le  pre- 
mier, on  le  plaça  à  côté  du  prince  et  la  jeune  princesse  à 
côté  du  député.  Il  y  eut  un  beau  dîner  et  un  beau  souper. 
Le  député  et  la  jeune  princesse  étaient  assis  sous  un  riclie 
dais  et  dans  des  fauteuils  en  broderie.  Au  dîner  assistèrent  le 
Conseil,  le  pasteur  et  le  Collège;  au  souper  assistèrent  les 
dames.  Au  dîner  on  tira  vingt  et  quatre  boites  à  chaque, 
santé.  Au  souper  il  y  ent  un  beau  concert  de  musique,  et 
Taprès-diner  la  jeunesse  alla  Yoir  oonrir  la  bague,  tirer  du 
pistolet  et  Caire  d'autres  ezerdoes.  > 

Repas  de  aoots. 

C'étaient  surtout  les  festins  de  noces  qui  étaient  considé- 
rables et  par  la  profusiim  des  mets,  et  par  le  grand  nombre 
des  invités,  et  par  le  temps  qu'ils  duraient.  Au  mariage  du 
fils  d^Albert  Binninger,  cbàtelain  de  Blamont,  qui  fut  célébré 
à  Montbéliard  le  11  juillet  1626,  il  y  avait  218  convives.  Il 
existait  cependant  des  ordonnances  qui  fixaient  à  60  le 
nombre  des  personnes  qui  pouvaient  être  invitées  anx  noces, 
md^Mndatmnent  des  Jeunes  fils  si  fiUes  gui  sont  pris  par  ks 
nouMotm  mariés  pour  les  aeempogtier  et  faù'e  hormsur 
comme  ^mdemmU;  qui  régUâml  à  quatre  ou  dnq  sortes  les 
viandes  à  servir  sur  Us  trois,  quatre  ou  etnq  tables  de  gens 
au  pkte  qui  pouoaimt  être  montées;  qui  déterminaient  la 
durée  des  noces  à  un  jour  et  wm  da/oamitags;  qni  défendaient 
de  donner  ou  d*acoepter  des  étrennes,  santf  ^  ^  raison- 
ncAle  V  et  qui  ne  permettaient  que  des  danses  honnêtes^  mais 
non  dans  la  nuit,  sur  les  rues  ou  Keux  seandalsusc,  aim  sn 
la  maison  de  viSs  ou  autres  maisons  oommaMes. 

*  A  ce  qu'il  paraît,  e'était  rhabitade  à  Montbéliard  que  chaque  invité 
laissât  sons  son  a»sioUo  ntic  pièce  de  monnaie,  eomroe  eela  existe  encore 
dans  certaines  parties  de  rAliemagne. 


IIBVDS  O'ALBàOB 


Le  coTivSeiller  Perdrix  dit  dans  sa  chronique  au  sujet  de 
son  mariage:  «  Le  6  novembre  1061.  j'ai  marchandé  mon 
festin  de  iiopces  au  cx)usin  Jeati-Giiillaume  Wild,  et  luy 
donne  par  teste  24  batz  le  premier  jour  et  23  batz  le  lende- 
main (ce  qui  équivalait  à  8  francîi  faibles  de  Montbéliard).  » 
Ce  n'était  vraiment  pas  cher.  «  Le  26  j*ai  célébré  mes  nopc^s, 
auxquelles  ont  assisté  100  personnes  le  premier  jour  et  43 
le  lendemain.  On  n'y  a  dansé  que  deux  ou  trois  rondeaux  ; 
pour  quoy  Son  Altesse  sérénissime  (le  prince)  a  esté  telle- 
ment indignée,  qu'elle  menace  de  punir  exemplairement 
ceux  et  celles  qui  ont  dansé.  Le  bon  Dieu  le  veuille  adoucir! 
—  Le  5  décembre  j'ay  présenté  requête  à  Son  Altesse  séré- 
nissime pour  tAr^her  à  radoucir  à  cause  des  dinses  qa*oii  a 
ftJtes  à  mon  festin,  et  ce  tant  eu  mon  nom  qu'au  nom  de  ma 
femme,  et  Tay  mise  (la  requête)  entre  les  mains  du  sieur 
Paul  Forstner,  lequel  m*a  promis  de  la  lui  foire  tenir;  mais 
OD  dit  qu'il  (le  prince)  ne  Ta  pas  touIu  avoir.  —  Le  IS  j*aî 
esté  eonvenu  (appelé)  sur  les  Halles  arec  ma  femme  et 
Alexandrine  Perrenon,  pour  oomparoistre  en  personne  afin 
d*entendre  une  ettkm(fe  (remontrance)  de  M.  le  procureur 
pour  avoir  dansé  en  mon  festin  de  nopces  quelques  rondeaux.  * 

Lorsque  le  prince  George  épousa  au  mois  d*avril  1648 
Anne  de  Goligny,  il  y  eut  à  Thêtel-de-vaie  de  Montbéliaid 
un  repas  qui  dura  trois  jours. 

Au  mois  de  septembre  tS55,  sur  les  sollicitations  du  duc 
Gbristophe  de  Wurtemberg,  qui  craignait  de  ne  pas  laisser 
d'héritiers  pour  lui  succéder,  le  comte  George,  âgé  de  57  ans 
épousa  Barbe,  fille  de  Philippe-le-Magnanime,  landgrave  de 
Hesse.  Les  noces  eurent  lieu  à  Riquewir;  un  grand  nombre 
de  seigneurs  y  assistèrent,  parmi  lesquels  :  Philippe-le- 
Magnanime,  le  duc  Christophe  et  son  épouse,  Wolfgang,  duc 
de  Deux-Ponts,  le  landgrave  Louis,  Charles,  margrave  de 
Bade,  etc. 

SatUer  donne  des  détails  curieux  sur  ce  mariage  :  <  Le 
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landgraf»  de  Haa»  oonduisit  à  Biqoewir  la  prinepaae  Barbe. 
La  comte  George  aTec  le  dac  de  Wurtemberg  vinrent  à  leor 
rencontre  à  cheval,  et  le  dernier  fit  une  harangue  à  laquelle 
répondit  le  duc  Wolfgang  de  Deux-Ponts,  heaii-frère  de  la 
princesse.  Puis  ils  descendirent  de  clieval  devant  ]a  porte  de 
Riquewir  et  suivirent  à  pied  la  voiture  de  la  princesse  jus- 
qu  au  château,  où  elle  fut  accompagnée  du  duc  Wolfgang  et 
du  landgrave  Louis,  et  reçue  par  la  duchesne  de  Wurtem- 
berg. Le  même  soir,  après  les  cérémonie  accoutumées,  le 
mariage  fut  béni  en  chambre  par  le  ministre  de  la  Cour  du 
comte  George,  Jean  Schardin.  Après  le  souper  on  conduisit 
les  époux  dans  leur  chambre  à  coucher,  où  ils  se  mirent  au 
lit,  tandis  qu'on  servit  à  ceux  qui  étaient  présents  du  vin  et 
des  confitures.  Cette  cérémonie  fut  suivie  d'une  danse  au  son 
des  fifres  et  des  tambours.  Nul  ne  fut  admis  à  danser  près 
des  noamuz  époux  que  les  personnes  prises  dans  le  rang 
des  princes.  Les  oomtes  et  aatrea  personnes  de  la  noblesse 
dansaient  sous  leurs  yeux,  chacun  avec  deux  flambeaux.  Ce  ne 
M  que  le  joar  aulvanl  qae  les  époux  Airent  oonduite  à  Tégliae 
aa  aoQ  dea  tambonra  et  dea  trampattea.  » 


Bepaa  d'enterrementa. 

Lee  ftméndllea  donoaient  lien  avaai  à  dea  repaa.  Yoid  ce 
qu'en  diaait  Pierre  Ton8aaintiaarintendantdaaégtiaaa,âana  nne 
remontrance  de  l'an  1686  qall  adreaaa  au  Gonaeil  de  régence 
de  Mcmtbéliard  :  «  D  y  a  aoaai  une  manvaiae  coutume  audit 

Hbnlbétfard,  qu'après  qu*on  a  ensépuli  (inhumé)  quelque 
mort,  tous  ceux  qui  Tont  accompagné  prennent  celui  duquel 
on  a  ensépuli  la  femme  ou  Tenfant,  et  le  mènent  i  la  taverne; 

et  Dieu  sait  quelle  beuverie  on  fait  là  avec  grands  dépens 
superflus  et  perdition  de  temps,  là  où  il  suffirait  qu'après 
Tensépulissement  les  parents  ou  quelques  proches  voisins  ou 
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amis  demeurassent  arec  les  affligés  pour  les  consoler,  et  qae 
les  autres  s'en  retournassent  à  leur  labeur.  » 

L'usage  des  banquets  funéraires  existait  non-seulement 
dans  !e  peuple  et  la  bourgeoisie,  mais  encore  chez  les  princes 
de  Monlliéliard.  «  J'eus  l'honneur,  dit  le  conseiller  Perdrix 
dans  sa  chronique,  d'assister  le  27  juillet  1662  aux  funérailles 
de  Son  Altesse  sérénissime  (le  duc  Léopold-Frédcric)  et  de 
souper  au  château,  où  le  peu  d'ordre  qu'il  y  avait  eu  rendit 
beaucoup  de  mécontents.  » 

Le  2  mars  1785,  le  duc  Charles- Rnfjène  rendit  une  ordon- 
nance par  laquelle  il  interdit  aux  personnes  peu  aisées  toute 
espèce  de  repas  mortuaires  qui,  dit-il,  *  ne  peuvent  être  que 
trop  onéreux  et  très  inoommodee  aux  parents  de  la  personne 
défunte  :  et  pour  que  les  avantigm  qui  résulteront  de  la  pré- 
sente disposition  soieat  généraux,  nous  défendons  également 
toute  espèee  de  repas  mortuaires  à  tous  nos  spjets  de  Je 
eempagne»  Youlant  poor  eet  eifet  que  les  peients  da  défaot 
étrangers  de  soa  fillage,  autres  que  pères  et  mères  on  eofents, 
ne  soient  point  invités  an  oonvoi  Amèbre.  > 

L*usage  des  repas  flmèbres  existe  eneore  panni  les  habi- 
tants de  la  campagne.  Je  rappellerai  à  ce  sujet  une  réponse 
naïve  qui  me  toi  ikite  un  jour  par  un  jeune  villageois  auquel 
j*avais  demandé  des  nouvelles  de  son  oncle,  vieux  oéliliatBire 
assez  riche  dont  il  était  Théritler  :  <  Ah  !  monsieur,  le  paum 
homme  est  mort;  cela  nous  a  Hût  bien  de  la  peine  ;  aussi  loi 
avons-nous  fldt  un  bel  enterrement  :  nous  avons  bu  au  repas 
lao  litres  de  Tinf  * 

Régime  d'an  oomta  de  Montbéliaid. 

Le  jeune  comte  Frédéric  de  Montbéliard  était  à  peine 
arrivé  à  la  Cour  du  duc  Christophe  de  Wurtemberg  (août 
1568),  qu'il  fut  soumis  à  un  réj^imc  diététique  dont  les  dis- 
positions suivantes  sont  rapportées  par  Duvemoy  dans  ses 
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éphéiiiérides.  Son  lever  fut  fixé  pour  toute  l'année  à  7  heures 
du  matin;  une  soupe  composait  son  déjeuner;  on  ne  devait 
servir  à  sa  table  ni  poisson  salé,  ni  anguilles,  ni  carpes,  airis 
seulement  de  la  truite  et  du  brochet;  aucun  mets  ne  pouvait 
être  assaisonné  d'épices;  Ja  viande  de  bœuf  et  celle  de  porc, 
la  choucroute,  les  haricots  et  pois  secs,  les  lentilles  lui  étaient 
interdits:  sa  nourriture  devait  consister  en  légumes,  œufe, 
volailles,  oisillons  et  jeune  viande  ;  il  ne  devait  boire  qu'un 
gobelet  de  vin  par  chaque  repas,  et  s'il  avait  encore  soif,  on 
devait  lui  présenter  ce  même  gobelet  avec  de  Teau  préalable- 
ment bouillie  ;  il  pouvait  manger  le  tiers  d'une  grappe  de 
nSmUf  une  demi-poire  ou  pomme,  quelques  cerises  ou  firaises, 
msis  ces  fruits  devaient  avoir  atteint  leur  parfaite  maturité; 
tons  les  quinze  jours  il  devait  prendre  un  bain  de  Tapeur; 
chaque  semaine  on  devait  lui  laver  la  tête  avec  une  eau  de 
lessive;  te  barbier  devait  lui  couper  de  temps  en  tempe  les 
cheveux,  mata  ioiffourê  au  enU  de  la  hme  ei  li^fu  du  iigna 
faioorabk»;  H  ne  pouvait  se  eoucber  ni  se  lever  qu'en  pré- 
sence de  son  gouverneur  on  de  son  précepteur,  qui  tenait  la 
main  à  ce  quil  récitftt  ses  prières  avec  dévotion;  il  ne  pou- 
vait porter  ni  poignard  ni  autres  armes  tranchantes;  néan- 
màioB  il  avait  une  petite  épée  à  sa  ceinture  quand  il  sortait 
pour  assister  au  service  divin  ou  se  rendre  à  la  promenade; 
on  lui  permettait  de  se  livrw  à  des  exercices  du  corps,  tels 
que  rescrime,  la  course,  le  jeu  de  quilles;  le  chant  et  la 
musique  devaient  lui  être  enseignés;  enfin  chaque  soir  il 
était  tenu  de  venir  souhaiter,  en  termes  convenables,  la  bonne 
nuit  au  duc  Christophe,  à  son  épouse,  au  jeune  duc  Louis  et 
aux  princesses. 

Au  mois  de  mai  1577  le  même  comte  Frédéric  était  allé 
prendre  les  bains  de  Gœppingcn,  dans  le  duché  de  Wurtem- 
berg. Voulant  sans  doute  rendre  sa  cure  plus  salutaire  et  en 
abréger  la  durée,  il  se  baigna  130  heures  consécutives,  c'est- 
à-dire  l'espace  de  plus  do  cinq  jours  et  cinq  nuits  complets. 


Déjà  son  père,  le  comte  George,  et  après  lui  le  duc  Chris- 
tophe, avaient  fait  la  même  chose,  car  on  lit  dans  une  corres- 
pondance manuscrite  de  ces  princes  que  le  second,  étant  à 
li  tde,  avait  pris  un  bain  dont  la  durée  fut  de  127  heures,  et 
que  le  premier  s'était  baigné  en  deux  fois  seulement  au  delà 
de  6(K)  heures,  ce  qui  lui  occasionna  une  grave  indisposition, 
dont  il  ne  ne  fut  délivré  que  quatre  ans  après. 

mas  ds  fODifas. 

Les  fêtes  de  villages  étaient  et  sont  encore  le  motif  de 
copieux  repas  et  de  libations  sans  fin.  Ces  r^uissanees 
publiques  sont  souvent  attristées  par  des  querelles  entre  les 
jeunes  gens  qui  s*y  sont  rendus;  d*où  le  proverbe  qu*t/  n^y  a 
pas  de  beUes  fétu  êom  eoupê  doimé»  et  reçut. 

En  vue  de  réprimer  les  désordres  qui  en  résuHaietit»  le 
gouvernement  supprima,  le  19  août  f 846,  les  fiHes  patronales 
où  se  faisaient,  dit  Tordonnance,  «  grands  frais,  danses,  jeux 
prohibés,  grandes  superstitions  et  décisions  désordonnées.  » 
Ce  règlement,  ainsi  que  ceux  qui  parurent  aux  XVII'  et 
XVIIl"  siècles  sur  le  même  objet,  ne  fut  exécuté  que  momen- 
tanément. 

Partie»  de  vignes. 

Un  usage  qui  existe  encore  dans  le  pays  de  MontbéUard, 
est  celui  de  convier  ses  parents  et  ses  amis  à  un  repas 
cliampôtre  dans  la  vigne  que  Ton  vendange.  On  y  mange  sur 
le  pouce  des  choses  fhvides,  telles  que  pâtés,  jambons, 
andouilles  et  fromages.  11  n'est  pas  rare  d'y  boire  plus  de  vin 
que  Ton  n*en  récolte,  surtout  si  Tannée  est  peu  productive. 

Heoies  des  ropis» 

Au  XVI'  siècle,  et  beaucoup  plus  tard,  les  familles  bour- 
geoises de  la  ville  dînaient  à  10  heures  du  matin  et  soupaieut 
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à  6  heures  du  noir.  Au  XV II"  siècle  les  princes  de  Montbé- 
liard  mangeaient  à  peu  près  aux  m(^mes  heures.  Ainsi.  Léo- 
pold-Frédéric,  peu  de  jours  avniit  son  mariage  avec  sa  cou- 
sine Sy belle  de  Wurtemberg  (2i2  novembre  i647j.  avait  fait 
le  r^iement  suivant  sur  le  service  de  sa  maison  :  ■  A  9  heures 
du  soir,  comme  aussi  pendant  le  dîner  et  le  souper  de  la 
Cour,  toutes  les  portes  extérieures  doivent  être  fermées; 
chaque  repas,  composé  de  12  plats  en  deux  services  et  d'un 
dessert,  doit  commencer  et  finir  par  une  prière  récitée  à 
hante  voix;  on  doit  dîner  à  li  heures  du  matin  et  souper  i 
6  heures  du  soir;  au  lever  et  an  coucher,  on  distribuera  à  tons 
les  hôtes  du  château  des  coupes  remplies  de  vin  etd'hypocras. 

Le>  prince  George,  firère  et  successeur  de  Léopold-Frédéric, 
fit  aussi  un  règlement  pour  les  gens  de  sa  maiHin.  Entre 
autres  choses  curieuses,  il  enjoignit  à  son  mattre  d'hdtel  de 
tenir  la  serviette  sons  le  bras  quand  il  annonce  que  la  table 
est  servie. 

Le  goûter,  qni  à  la  campagne  s'appelle  nouem  et  consiste 
en  un  morceau  de  pain  avec  un  oignon,  du  lard  ou  du  lait, 
prend  le  nom  peu  français  d'em/eO^  lorsque  les  belles  dames 
de  la  ville  se  réunissent  entre  elles  pour  humer  nn  déUcîeux 
café  à  la  crème,  accompagné  de  pfttisseries,  tout  en  devisant 
sur  les  nouvelles  du  jour  et  en  médisant  un  peu  sur  leur 
prochain. 

VaMIo. 

Au  XVI'  siècle  la  vaisselle  d'étain  était,  même  à  la  Cour 
des  princes  de  Montbéliard,  la  seule  en  usage  dans  les 
familles  bourgeoises,  (lelle  des  campagnards  était  en  bois  ou 
en  terre.  On  servait  le  vin  dans  des  coupes  d'argent  ou  de 
vermeil,  et  chaque  famille  un  peu  aisée  en  possédait  un 
nombre  plus  ou  moins  grand.  Au  XVII'  siècle  nos  comtes  ne 
mangeaient  plus  dans  l'étain.  Léopold-Frédénc  avait  de 
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l'argenterie;  mais  à  sa  mort,  arrivée  en  1662,  une  partie 
était  m  manu  infidel'mm ;  il  l'avait  mi.se  eu  jiage  chez  un  riche 
banquier  de  Dôle  pour  avoir  de  quoi  manger  dans  celle  qui 
lui  restait. 

nutaito  tMMiiiqiiOB  et  irrognerie. 

Nous  venons  de  passer  en  re?ue  les  principales  circonstances 
de  la  Tïe  où  nos  a!eux  aimaient  à  banqueter  ;  mais  les  récep- 
tions de  leurs  princes,  le  mariage  ou  le  baptême  de  leurs 
enfants,  la  mort  de  leurs  parents,  les  fêtes  de  village,  etc^  etc., 
n'étaient  pas  des  occasions  assez  fréquentes  pour  eux  de  se 
liTier  au  plaisir  de  la  table,  de  satiaCiire  lear  terrible  appétit 
et  leur  soif  ardente. 

Parlons  d*abord  de  MM.  les  neuf  maltres-booigeoia,  aux- 
quels étaient  confiées  Padministration,  la  justioe  et  la  police 
de  la  Yille  de  Hontbéliard.  Leurs  séances,  et  elles  étaient 
nombreoses,  se  terminaient  toi^nrs  par  d'abondantes  liba- 
tions à  rUtteL-de-Tille,  qui  était  un  Téritable  rabaret  muni- 
cipal. Ainsi,  lorsqu'ils  Tenaient  d'être  élus  et  de  prêter  ser- 
ment au  temple  Saint-Martin,  de  bien  et  fidèlement  remplir 
leur  mandat,  ils  se  rendaient,  suiyîs  de  leurs  électeurs,  au 
rabaret  de  la  maison  de  rille,  pour  y  banqueter  joyeusement. 
Ayaient-ils  inspecté  les  cheminées,  rériflé  les  poids  et  mesures, 
procédé  à  la  taxe  des  denrées,  aborné  quelques  communaux 
ou  marchandé  les  réparations  k  faire  aux  bâtiments  de  la 
ville:  avaient-ils  tenu  la  justice  fous  les  halles,  fait  rédiger 
quelque  humble  requête  à  S.  E.  le  prince  ou  une  supplique 
aux  seigneurs  de  sa  Cour  et  chancellerie;  enfin,  avaient-ils 
procédé  à  la  vérifiration  du  budget  de  la  commune,  c'était  le 
motif  de  copieuses  heurerifs.  Et  le  leiidomain,  riiùte  de  la 
maison  de  ville  découvrait  au  milieu  des  ^njbelelset  des  brocs 
d'étain  renversé.s  une  delibcralidu  couverte  de  lie  et  de  sauce, 
mais  bien  libellée  et  surtout  bien  laconique.  Il  y  joignait  le 
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compte  de  l'orgie  et  s'en  allait  trouver  le  fermier  de  la  ville, 
qui  lui  payait  la  dépense;  car,  il  faut  le  dire,  tout  cela  H&ii 
fail  peut-être  dans  l'intérêt  de  la  commune,  mais  certainement 
toujours  à  son  compte.  Aussi,  au  XVl"  siècle,  la  ville  avait- 
elle  déjà  beaucoup  plus  de  dettes  que  de  revenus.  Mais  le 
crédit,  à  quoi  eût-il  été  bon  sans  cela?  «  Le  crédit  est  comme 
le  vin,  disait  sentencieusement  Girard  Belorce,  l'un  des  maî- 
tres-bourgeois de  Tan  1573;  si  l'on  n'en  use  point,  il  s'évente.» 
fit  tous  ses  collègues  répondaient  en  chœur  :  Buvons  donc! 

Si  par  extraordinaire  MM.  les  neuf-bourgeois  ne  se  rafraî- 
chissaient pas  à  rhôtel-de-ville  même,  ils  se  rendaient  tu 
cabaret  qui  y  était  attenant,  propriété  de  la  commune  et 
loué  à  son  profit.  C'est  là  qu'ils  faisaient  les  nombreux  dîners, 
toujours  aux  frais  de  la  ville,  dont  on  trouve  la  mentioii  à 
chaque  page  des  comptes  de  la  municipalité. 

La  régence,  les  offiders  des  seigneuries,  le  magistrat  des 
Tilles,  les  maires  et  échevins  des  communautés  rurales,  ne 
procédaient  i  aucune  opération  qu'elle  ne  fût  suivie  d'une 
fUNMns  ou  goûter;  après  la  tenue  des  assises,  chaque  measbre 
recevait  une  indemnité  pécuniaire  destinée  à  sa  r^êeHon,  si 
même  on  ne  la  lui  donnait  en  nature,  selon  lé  tarif;  qui  la 
réglait  à  4  olomist  ou  pots  de  vin  (9  litres),  une  livre  de 
figues  et  une  livre  de  raisins  sees;  le  procureur  général 
percevait  pareille  quantité  de  rin  pour  son  droit  de  réception 
du  sennent  des  neuf  maitres-hourget^  de  Montbéllard  neu- 
veUement  élus. 

L'exécution  des  criminels  était  même  une  occasion  de  pro- 
fils gastronomiques.  Les  ministres  de  la  ville,  le  maire,  le 
procureur  général,  les  neuf-bourgeois  et  les  quatre  cAMi  ou 
notables,  qui  étaient  tenus  d'assister  au  supplice  des  con- 
damnés à  mort,  recevaient  chacun  comme  salaire  1  franc 
10  gros  et  2  blancs,  plus  4  channes  de  vin,  une  livre  de 
figues  et  une  autre  de  raisins  secs.  Le  grefTier  touchait  I  franc 
et  4  channes  de  vin;  les  quatre  sergents  de  ville  qui  escor- 
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ttient  le  criiniiiel,  el  dont  le  dernier  était  appelé  lM»«Mmt 
00  eham'pmÊPnê,  recevaient  ehaeon  8  gros  et  on  pot  de  vin. 

Après  l'eiécation,  les  neuf-bourgeois  se  rendaient  an  cabaret 
el  y  dépensaient  habituellement  S  florins  à  la  charge  de  la 
ville  (6  francs  faibles  ou  96  sols  tournois). 

Quels  bons  buveurs  étaient  ces  gens -là  !  mais  aussi 
quelles  fortes  têtes,  quels  estomacs  complaisants  et  quelles 
faces  rubicondes  ils  devaient  avoir!  Faut-il  donc  s'étonner  si 
dans  ces  siècles  de  franches  lippées  le  vin  était  devenu  une 
monnaie  pénale?  Le  5  décembre  162;î,  le  Magistrat  de  Mont- 
Ijéliard,  désirant  obtenir  de  ses  membres  plus  d  assiduité  dans 
leurs  fonctions,  décida  que  celui  d'entre  eux  qui,  .sans  motif 
valable,  se  dispenserait  de  paraître  aux  jours  des  tenues  de 
justice  et  autres  assemblées,  serait  condamné  à  une  pinte  de 
vin  au  prolit  de  la  compagnie.  Dans  le  règlement  du  i2  jan- 
vier 1575  sur  les  médecins,  chirurgiens  et  apothicaires, 
rédigé  par  l'illustre  docteur  Jean  Bauhin,  se  trouve  l'article 
suivant  :  •  Ceux  qui  le  dimanche  feront  barbes  ou  cheveux, 
seront  amendables  pour  chaque  fois  d'un  fuart&i  d»  oin,  si 
ce  n'était  grande  nécessité.  > 

Les  prêtres  n'étaient  pas  plus  eKempto  que  leurs  ouailles 
du  péché  d'intempérance.  C'est  ce  qui  est  démontré  par 
renqaéte  qui  eut  lieu  sur  leur  eonduite  en  ISSS,  d^près  les 
ordres  dn  gouvernement  de  Montbéliard,  et  qui  fût  fUte  par 
le  surintendant  des  églises  Pierre  Tonssaini  Noos  en  eztrayone 
les  passsges  suivsnts  : 

«  Le  curé  de  Yoi^noonrt  bnt  un  jour  avee  un  habitant  do 
village  7  channes  de  vin  (16  litres),  tellement  qnlls  sortirent 
ivres  de  table.  Celui  de  Bavans  s'en  alla  le  jour  de  NoSI  der- 
nier an  cabaret  et  but  jusqu'à  minuit,  Umt  qu^il  en  put  char- 
ger, et  comme  quelqu'un  lui  remontrait  Tindéoence  de  cette 
eonduite,  il  s'en  vint  à  lui  jurant:  «  Mort  Dieul  qu'est-ce  que 
ca  te  fait-il  T  tu  pourrais  bisn  avoir  quelque  malencontrçl  > 
Bt  tonte  la  nuit  se  promena  avec  son  beau-ftto  par  le  vil- 
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lage,  portant  une  arquebuse  sur  son  épaule.  —  Avant  que 
l'Evangile  fut  prêché  publiquement  ès  village,  le  curé  de 
Vaudoncourt  avec  trois  autres  prêtres  voisins  avaient  le  bruit 
(renom)  de  vider  les  vaisseaux  de  vin  partout  où  ils  se  trou- 
vaient, et  avaient  fait  une  certaine  paction  entre  eux,  que 
cekti  des  quatre  (fiii  serait  le  premier  mrpriê  de  inn^  paierait 
lécot  de  tous.  Le  curé  de  Sainl-Julien  est  souvent  ès  tavernes 

plein  de  vin,  et  là  on  tait  un  sot  de  lui  Il  a  coutume  que 

quand  on  fidt  quelque  banquet  en  commun,  il  se  met  en . 
chausses  et  ponrpoiot,  oomme  an  laquais,  pour  rester  aux 
tables,  puis  danser  comme  les  autres.  Le  curé  de  Désaudana 
est  compagnon  de  celui  d'Aibre  à  boire,  danser  et  ISure  toutes 
sortes  de  disaolntions;  grand  blasphémateur.  Etant  récem- 
ment aux  noces  d'Aibre,  après  avoir  longuement  irrogné  et 
gearmandé  (s'être  ii? ré  à  k  gourmandise),  après  souper 
amena  un  ménestiier  à  Désaudans,  et  donna  nuitamment 
des  aubades  auprès  de  la  maison  d'une  reuTe......  etCL  Quant 

à  la  doctrine  du  curé  d'Allapjoie,  il  prescha  au  peuple  dudit 
lieu,  le  dimanche  après  la  ibste  de  la  Penteedte,  ces  piroles  : 
c  Pour  eeUe  heure  Je  ffoL  kinr  de  «ous  expoeer  f Evangile, 
cor  foi  iei  un  mien  eouein  qui  m^eef  vem  «oir,  al  me  /oui 
faikr  fettoifer.  •  U  avait  ivrogné  la  nuit  devant  ce  jour  jus- 
qu'à minniL  Un  jour  de  ftsle  Saint-Léger,  s'étant  enivré 
avec  plusieurs  autres  prestres,  ils  s'en  allèrent  jouer,  et  il  fit 
plusieurs  grands  blasphteies,  causant  par  les  rues  comme 
un  homme  bors  de  soi,  et  trébuchant  par  les  fanges  et  bomv 
biers.  A  Dambenois,  aux  vespres,  jetant  son  eau  bénite  sur 
le  peuple,  était  si  ivre  qu  il  chancelait  et  trébuchait  ça  et  là, 
tellement  qu'il  mit  la  main  jusqu'à  terre  et  ne  put  retourner 
à  Allanjoie.  Une  autre  fois  étant  ivre  et  devant  I  autel,  il  se 
mit  à  hurler  comme  un  veau,  ne  sachant  ce  qu'il  disait.  Le 
vicaire  d'Aibre  s'enivre  journellement,  et  menace  de  battre 
et  tuer  tous  ceux  contre  qui  il  a  quelque  mécontentement,  et 
môme  ses  paroissiens.  Après  boire,  ii  saute  et  danse,  et  fait 


plodeun  Mm  indignes  d*nn  partenr;  ammie  l6  lendemain 
de  Nodl  étant  ivre,  ne  ceaaa  presque  tonte  la  nnSt  de  coorir 
par  '  le  village  avec  le  tambonrin  et  quelques  compagnons 
dodit  lieui  et  Ait  donner  des  aubades  cette  mtaie  nuit  à 
Semondans.  —  Le  enré  de  Blâment  prend  son  passe-temps 
jour  et  nuit  à  iTrogner  et  jouer  aux  cartes  am  le  grefller 
dudit  lieu,  tant  en  la  maison  de  cehii-el  qn*ès  tavernes.  > 

Llvrognerie  était  chose  si  haUtoelto  an  XYII*  siècle,  qn*un 
contemporain,  qui  nous  rapporte  les  Dttes  qui  eurent  lien  en 
1667  à  Montbéliard  a  la  Cour  du  comte  George,  à  roccasion 
de  la  visite  des  princes  de  Wurtemberg,  trouvait  extraordi- 
naire que  personne  ne  s'y  fût  enivre.  D'un  autre  côté,  nous 
voyons  que  lorsque  le  duc  Ul rie  de  Wurtemberg,  après  être 
venu  assister  aux  funérailles  de  Léopold-Frédéric,  son  beau- 
trhn).  quitta  Montbéliard  le  12  août  1662,  ses  domestiques 
étaient  très  satisfaits  (f  avoir  été  saouls  tmis  les  jmrs. 

Le  prévôt  de  Montbéliard,  dans  un  mémoire  qu'il  présenta 
on  1608  à  la  régence,  résumait  ainsi  son  opinion  sur  les 
habitants  du  comté  :  «  Lies  sujets  sont  tellement  négligents 
qu'ils  ne  se  soucient  de  rien  payer,  et  aiment  mieux  pour  la 
plupart  boire  et  gourmander  leur  argent,  s'ils  en  ont,  ou 
s'emltarquer  en  procès  les  uns  contre  les  autres,  que  de 
s'acquitter  et  payer  leurs  dettes;  outre  que  cela  les  rend 
paresseux  à  travailler.  » 

Dans  le  rapport  du  7  septembre  1562  qui  fut  fait  par  le 
surintendant  des  églises  et  les  commissaires  de  la  régence 
sur  Tétat  moral  des  villages  du  comté  de  Montbéliard  et  de 
la  seigneurie  de  Blan^ont,  on  voit  que  les  habitants  étaient 
tous  plus  ou  moins  adonnés  au  vin,  an  jeii{|et  à  des  excès  de 
toute  nature.  La  même  chose  ftit  constatée  dans  un  mémoire 
dressé  à  la  suite  d'une  nouTsUe  enquête  qui  eut  Uen  en  1678. 

Bn  17861e  surintendant  des  églises  s'exprimait  à  son  tour 
de  la  manièra  suivante  :  «  H  règne  dans  un  grand  nombre 
de  villages  un  vice  odienz  et  ruineux;  il  consiste  non-seule- 
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ment  dans  la  paresse  et  l'esprit  de  chicane,  mais  encore  et 
principalement  dans  l'ivrogaerie  à  laquelle  ou  s'abandonne 
aujourd  hui  plus  que  jamais.  • 


Ordonnances  sur  les  cabarets  et  contre  l'ivrognerie» 

On  essaya  de  réagir  contre  ces  funestes  habitudes,  et  l'on 
rendit  plusieurs  ordonnances  limitant  les  dépenses  excessives 
qui  se  faisaient  aux  repas  de  fiançailles,  de  noces  et  de  bap- 
têmes. Mais  elles  ne  produisirent  que  de  faibles  résultats, 
étant  enfreintes  par  ceux  qui  les  premiers  auraient  dû  les 
respecter.  Aussi  Tinexéculion  de  ces  règlements  de  police 
excita-t-elle  plus  d'une  fois  les  plaintes  des  pasteurs,  et  voici 
ce  que  disait  à  ce  sujet,  dans  une  de  ses  remontrances  au 
Conseil  de  régence,  le  surintendant  Pierre  Toussaint  :  «  Il 
ne  faudrait  pas  faire  comme  par  ci-devani,  qu'on  mît  seule- 
ment par  écrit  une  ordonnance  de  réformation  et  qu'on  la 
publiât  et  pendit  au  marché,  et  qu'ensuite  on  la  laissât  là,  et 
qae  ceux  qui  la  publient  fussent  les  premiers  transgresseurs.  » 

Les  calMirets  qui,  eomine  bien  tous  penses,  étaient  très 
fréquentés,  forent  l'objet  de  nombreux  règlements.  Ceux  de 
la  rille  étaient  sons  la  surveillance  directe  des  neuf  mattres- 
bonrgeois.  En  leur  qualité  de  fenrents  adorateurs  de  Baechus, 
ils  ne  devaient  rien  négliger  pour  que  les  lieux  où  Ton 
sacrifiait  à  ce  IHen  laissassent  quelque  chose  à  désirer;  et  il 
ebt  à  croire  qu*en  les  inspectant»  ils  8*j  attardaient  queique- 
Ibis  pour  s'assurer  que  le  vin  qn*on  y  débitait  était  de  bonne 
qualité.  Peu  après  l'an  1650  ils  obligèrent  les  hâiet  et  taver' 
nkn  de  mdtre  enseigne  devant  leurs  maisons,  fixèrent  le 
prix  de  la  table  d'hôte  à  8  sols  bftlois,  et  décidèrent  que  Ton 
aurait  pour  son  repas  quatre  bons  et  raisonfuibles  metSy  deux 
torieë  de  vin  et  du  fruit.  Ce  n'était  vraiment  pas  cher. 


so 
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Ce  règlement  fut  pris  à  la  suite  d'une  remontrance  adressée 
au  Magistrat  de  la  ville  le  11  août  t.'j.'iO  par  le  Conseil  de 
régence,  remontrance  concernant  l'extirpation  de  divers  al)us 
et  rétablisgement  d'une  bonne  police  à  Montbéliard.  On  se 
plaignait  notamment  de  ce  qu'il  n'y  uvait  pas  d'auberges  suffi- 
santes et  oonvenables  pour  recevoir  les  étrangers,  et  qu'ils  y 
étaient  rançonnés,  ce  qui  était  cause  quils  ne  s^'oamaient 
pas  dans  la  Tille. 

Dans  Bon  ordonnance  judiciaire  du  21  août  i584,  le  duc 
Frédéric»  €  pour  prévenir  les  excès  intolérables  qui  se  com- 
mettaient dans  la  manière  de  vivre  de  ses  sujets,  qui  fré- 
quentaient les  hôtellerie?,  cabarets  et  tavernes  d*une  fliçon 
telle  qu'ils  négligeaient  de  vivre  honnêtement  et  sobrement 
en  leur  domicile  avec  leurs  fiimilles,  ne  s*occupaient  plus  de 
leurs  aflàires,  laissaient  leurs  terres  sans  culture,  et  dépen- 
saient leur  avoir,  si  bien  qu'ils  étaient  réduits  à  la  mendi- 
cité, etc.;  >  le  duc  Frédéric,  disons-nous,  défendit  à  toute 
personne  de  fréquenter  les  cabarets  de  son  domicile,  sous 
peine  de  10  livres  d'amende,  et  dans  le  cas  d'insolvabilité,  de 
huit  jours  de  prison  an  pain  et  à  Peau,  tant  contre  les  auber- 
gistes que  contre  les  consommateurs.  11  permit  néanmoins 
aux  personnes  d'aller  acheter  du  vin  dans  les  cabarets  pour 
le  boire  chez  elles;  en  outr  ,  les  juges,  qui  se  rendaient  dans 
les  localités  soumises  à  leur  juridiction  pour  y  rendre  la 
justice,  pouvaient  prendre  leur  rfj'eclion  et  dîner  dans  une 
auberge . 

Cette  ordonnance  fut  renouvelée  en  1587,  1621,  1687, 
1644,  1660  et  1662.  Le  21  mars  1724,  il  fut  défendu  aux 
cabaretiers  de  domier  à  boire  plus  tard  (jiie  10  heures  du 
soir,  et  pétulant  les  dimanclifs  et  jours  de  IV'te.  snus  peine  de 
dix  livres  d'aiiicinie  la  première  fois,  et  du  double  eu  cas  de 
récidive.  Le  27  novembre  17rn.  on  leur  interdit  de  faire 
aucun  crédit,  s  lUS  peine  de  n'avoir  aucun  recours  p<«ur  le 
paiement  de  telles  créances  ;  d^avoir  dans  leurs  établissements 
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des  consommateurs  après  10  lieures  du  soir,  el  de  donner  à 
boire  et  à  manger  les  dimanrlics  malin  el  les  jours  df  fête, 
sous  peine  de  10  livres  d  ameiide.  En  outre,  ceux  qui  étaient 
trouvés  ivres  sur  la  voie  publique,  devaient  être  mis  en 
prison.  Cette  or  ionnauce  fut  coolirmée  eu  partie  par  uae 
autre  du  10  mars  1792. 


Dioito  sur  les  Tins. 

L'uchut  et  le  débit  des  vins  n'étaient  pas  libres  dans  le 
comté  de  Montbéliard  ;  ils  étaient  soumis  aa  droit  de  Banvm 
et  à  celui  iVAiigal;  le  premier  était  perçu  au  profit  du  comte, 
le  eecoud à  celui  de  la  Tille  de  Montbéliard. 

Yolci  comment,  daua  un  dénombrement  de  Tannée  1681,  le 
ducFrédéric-Gharles,  adminîstralewrda  Wurtemberg,  agissant 
comme  chef  de  la  hmille  pendant  Tabsence  du  comte  Geoigea 
de  Hontbéliard,  définit  le  droit  de  Banvin  tel  qu'il  8*ezercait 
à  Montbéliard  :  <  Item,  nous  compète  le  droit  de  banyin  qui  est 
tel  que,  par  chacun  an,  pouvons  faire  vendre  vin  l'espace  de 
six  semaines  entières  et  consécutives,  sans  que  nul  autre^ 
quel  qu'il  soit,  puisse  on  doive  vendre  ou  débiter  autre  vin 
que  du  nôtre;  et  si  autrement  nous  plait,  pouvons  lUie 
publier  ledit  droit  et  en  donner  réchute  au  plus  ollirant  et 
dernier  enchérisseur,  ou  même,  si  ainsi  nous  plaît,  l'admodier 
et  donner  à  main-ferme  ;  et  peut  valoir  par  communes  années 
6,  6,  jusqu'à  700  francs,  quelquefois  plus  et  moins.  > 

A  côté  de  ce  droit,  il  en  fut  établi  un  autre,  le  1**  janvier 
1592,  par  le  prince  Frédéric,  par  lequel  il  réservait  au 
domaine  le  monopole  de  la  vente  du  vin  dans  le  comté  de 
Montbéliard  et  les  seigneuries  pendant  toute  l'année.  Sur  les 
représentations  qui  lui  furent  faites  de  toutes  parts,  son  iils 
et  successeur,  le  duc  Jean-Frédéric,  supprima  ce  monopole  le 
5  novembre  iti08. 


REVUE  D'ALSACE 


n  ne  Ikut  pas  confondre  le  droit  de  fianvin  tvec  VArgai, 
impôt  perctt  au  profit  de  la  ville  de  Montbétiard  sur  le  vin 
qui  8*7  débitait  II  était  primitiTement  (KV*  siècle)  d*aa  denier 
par  channOi  soit  t  sols  ou  1  iiats  par  tins;  il  Ait  augmenté 
pur  une  ordonnance  dn  duc  Louis-Frédéric,  du  6  décembre 
1680,  sur  la  demande  de  la  municipalité,  de  2  baie,  à  condi- 
tion qjÊd  le  produit  en  serait  employé  au  paiement  des  dettes 
de  la  Tille. 

ITatiirs  dfls  visa  dn  pijs  de  Mantbéliaid. 

Avant  de  terminer  ce  chapitre  concernant  les  moBurs 
gastronomiques  et  bachiques  de  nos  ancêtres,  disons  un  mot 
des  vins  dont  ils  fkisaient  une  si  grande  consommation.  Ua 
provenaient  en  augure  partie  des  vignobles  du  pays.  Sur  la 
table  seule  des  princes  de  Monlbéliard  et  de  leurs  prindpauz 
vassaux,  l'on  servait  les  grands  crûs  de  Bourgogne  et 
d*Âlsace.' 

Les  vignes  du  comté  de  Monlbéliard  étaient  beaucoup 
plus  nombreuses  anciennement  que  de  nos  jours.  Gela 
s'explique  lorsqu'on  songe  que  ce  pays  était  séparé  de 
l'Alsace  et  de  la  Franche-Comté  par  des  lignes  de  douane, 
que  les  droits  d'entrée  étaient  considérables,  et  que  les  voies 
de  communication  étaient  très  difficiles.  Les  habitants  de  la 
principauté  étaient  obligés  de  cultiver  eux-mêmes  leurs 
vignes,  et  œ  n'était  que  dans  les  msuvaises  années,  lorsque  . 
la  récolte  avait  manqué,  qu'ils  fliisaient  venir  des  vins  des 
contrées  voisines. 

Les  vins  de  notre  pays  sont  peu  alcooliques,  légèrement 
acidulés  et  ont  un  goût  de  terro-r  a.sscz  prononcé.  Ceux  que 
l'on  recul  ie  dans  les  kmnes  années,  sont  agréables  à  boire. 

'  Voyez  ce  qui  a  été  dit  sur  le  banquet  donné  par  bberbard-le-Barbu, 
eu  1470. 
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Les  meilleura  Tins  blancs  sont  ceux  de  Bart  et  d'Ecurcey  ; 
les  meilleurs  rouges  proviennent  des  côtes  de  Fremuje 
(Doudeval),  et  de  Saint-Symphorien  (Matiiay).  Une  bonne 
andouiUe  (saucisse  faite  de  viande  de  pore  assaisonnée  de 
camin  et  Aimée),  arrosée  d*une  bouteille  deees  vins»  constitue 
on  goûter  qui  est  en  grand  honneor  parœi  les  habitants  da 
pays.  Le  pins  maurais  crû  est  celui  de  la  citadelle  de  Mont- 
béUard:  c^est  un  vrai  kfd-boyam;  aussi  dit-on  qa*il  fiint 
quatre  personnes  pour  en  boire  un  verre. 

P.-E.  TOEPPUD. 


(La  tuiU  h  la  proctuiine  livraisonj 
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Q^niiquitisj  oMonnaies^  éJiiidailUsy  Te^kauxy  ^Manuscrits 
GramtreSy  Curushis^  *U. 


<  Les  ooUectîonneiirB  fiont  les  hearenx  do  siède,  ils 
échappent  à  rennui,  se  préoccupent  peu  des  bruits  de  la 
terre»  peuvent  satisfidre  leur  passion  prédominante  à  tout 
flge,  Tirent  généralement  fort  vieux,  et  meurent  presque  sans 
s'en  douter.  Chaque  jour  leur  apporte  une  jouissance  nou- 
velle, et  les  plus  experts  ont  la  joie  de  contenter  leurs  désirs 
en  augmentant  leur  fortune;  car  une  collection  bien  fidtu 
acquiert  souvent  la  valeur  d'un  gros  patrimoine.*  »  A  ce 
tableau  si  vrai,  tracé  de  main  de  maître,  il  dut  ajouter 
qu'avant  la  fin  du  XVII*  siècle,  et  avant  la  réunion  de 
TAIsace  à  la  France,  il  existait  déjà,  dans  cette  province, 
«  des  cabinets  de  curiosités  tant  naturelles  qu  arlifirielles."  » 
«  Si  les  bibliothèques  '  sont  des  amas  de  livres,  selon  l'auteur 
de  la  Biùliol/tèque  curieuse  et  imtruclivey  les  cabinets,  au 

*  LoniDAN  Liacnar.  Revu0  tmecdolique,  Paris,  1859,  p.  193. 

*  HnHAmi.  NoUeeê  hûtorique»,  lUtéraint  d  Blatiêtiquet  mr  Stnu- 
hourg,  1819.  381-392. 

'  Trévoux,  1704,  in-12.  Exemplaire  de  l'abbaye  d'EUval. 
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contraire,  sont  destinés  à  certains  Ii?res  de  choix  et  aux 
curiosités  qui  en  peuvent  liedre  rornement  ;  les  plus  ordi« 
naires  sont  les  tableaux,  estampes,  monnaies,  sceaux, 
médailles,  jetons,  statues,  raretés  des  Indes,  de  la  Gbioe,  du 
Japon,  animaux  étrangers,  plantes  tdngulières,  métaux, 
minéraux,  pierreries,  camaïeux,  pierres  gravées,  agates, 
talismans,  manuscrits,  cartes,  armes  antiques  et  modernes, 
instruments  de  musique,  habits  de  toutes  les  nations,  poids 
et  mesures  des  anciens,  coquillages,  pétrifications,  urnes, 
vases,  lampes  antiques,  etc.  • 

Gomme  on  le  voit,  le  champ  est  yaste  pour  les  chercheurs, 
mémo  il  y  a  deux  cents  ans.  époque  où  flirent  écrites  ces 
lignes.  L'amateur  moderne  n'y  trouvera  rien  &  changer.  C'est 
pour  lui  liiire  connaître  les  noms  de  quelques-uns  de  ses 
confrères  alsaciens,  que  j'entreprends  ce  travail,  heureux  si, 
malgré  de  nombreuses  lacunes,  il  en  est  satisfait 

DIX-SEPTIÈMB  SIÈCLE. 

Le  cabinet  Schafelitzky  ou  Schaffldtael  est  la  plus  ancienne 
collection  strasbouigeoise  que  j'aie  pu  rencontrer.  Gaston 
d'Orléans  avait  offert  24^000  florins  pour  les  18,000  monnaies 
ou  médailles,  pesant  iOO  livres  en  argent  et  14  marcs  d'or, 
qui  en  étaient  le  j^us  bel  ornement,  et  qui  attiraient  dans 
l'hôtel  Schafelitzky,  me  des  Pucelles,  tous  les  étrangers  de 
distinction,  lors  de  leur  passage  dans  la  capitale  de  l'Alsace.^ 
Gaston,  comme  on  le  sait,  grand  amateur  de  raretés,  était, 
pour  s'en  procurer,  continuellement  eu  correspondance  avec 
les  savants  du  temps,  soit  par  lui-même,  soit  par  son  biblio- 
thécaire, l'abbé  Blondeau. 

^  Les  riches  patridens  strasbonrgeois  avaient,  comme  dans 
beaucoup  d'autres  grandes  cités,  le  goût  des  raretés.  Sébastien 
Schag,  dont  le  nom  a  survécu,  grflce  à  son  voyage  en  Terre- 

■  F.  PiiOR.  Strasbourg  HbMré,  v.  p.  81. 
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Sainte,  avait,  de  retoar  à  Stnabourg,  et  étant  membre  dn 
Gonaeli  des  Qainie,  acheté  une  mèdie  des  ctiOTeiiz  do  célèbre 
peintre  Albert  Dfirer.*  Cet  amour  des  belles  cboaee  animait 

ausfli  les  plus  grands  seigneurs  :  le  cardinal  de  Richeilen, 
pour  augmenter  ses  trésors  bibliographiques,  payait  large- 
ment des  érudits  de  tous  les  pays,  entre  autres  Jean  Tilman 
Stella,  d'origine  allemande.  Ce  choix  était  justifié  par  la 
profonde  connaissance  des  livres  qu'avait  ce  docte  persoimage, 
qui,  outre  une  riche  collection  d'imprimée,  possédait  une 
magnifique  suite  de  manuscrits  qui  avdient  déjà  fait,  avant 
la  sienne,  la  réputation  de  deux  bibliophiles,  enfants  tous 
deux  de  la  ville  de  Schlestadt  :  Jacques  Spiegel,  secrétaire  de 
l'empereur  Maximilien,  et  Jacques  Wimpheling. 

A  Paris,  le  docteur  Jacques  Mentel,  né  à  Château-Thierry, 
de  parents  originaires  de  Strasbourg,  avait  aussi  commencé 
de  bonne  heure  à  amasser  des  manuscrits  précieux.  Il  avait 
le  manuscrit  grec  de  Simon  Sethi,  d'après  lequel  on  donna 
l'édition  grecque  et  latine  de  1657,  et  des  manuscrits  et  révi- 
sons de  Cetse,  dont  Gui  Patin  lui  reprochait,  au  mois  de 
juin  de  la  même  année,  de  faire  attendre  trop  longtemps 
Timpreseion.  «  Il  est  vrai  que  Mentel  avait  le  défaut  de 
beaucoup  de  collectionneurs  :  il  achetait  avec  la  ferme  inten- 
tion de  publier,  mais  il  ne  faisait  jamais  rien.*  *  Sur  quoi, 
Gui  Patin,  prenant  le  parti  des  éditeurs  des  classiques»  qui 
avaient  souvent  recours  à  lui,  ne  manquait  pas  une  occasion 
de  le  railler. 

Pierre  Petit  adressa  au  docteur  Mentel,  une  de  ses  élégantes 
odes  latines,  dans  laquelle  on  trouve  les  vers  suivants  : 

m 

&iC  te  Menteli,  si  qua  intractabile  cœlum 
Non  nnit  «grorom  peUcve  noie  fores; 

*  X.  llo<>sMATf!«.  NoUm  publiée  dans  le  Dieêionnain  Uofraphiqite 

dfAUace,  1869. 

'  A.  UB  LA  FuKLiBRB.  HimuUk  sur  les  plus  célèbres  biblwlhèt^ues  de 
Paris,  p.  299. 
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Intentum  libris,  vcterumque  obscura  medentum 
Seiiiiûi  ▼cnantem  Pieris  umbra  tenet. 

En  1669,  la  bibliothèque  de  Mental,  alors  riche  de  plus  de 
10,000  ▼oluroes,  alla  enrichir  celle  du  roi. 

Ge  médedD  bibliophile,  dont  les  aacêtree  avaient  quitté 
r Alsace  en  164S,  était  parent  de  Jean  llentelin,  linventeor 
de  rimprimerie.  Quoique  le  nom  de  Jean  Gutemberg  ait 
prévalu  dans  la  capitale  de  TAlsace,  bien  des  érudits  accor- 
dent le  premier  rang  an  modeste  enfiint  de  Schlestadt  Pbrmi  , 
eux,  on  peut  citer  Tavocat  Dorkn,  Timprimenr  Hdts.*  Grâce 
à  leur  sèle  et  à  celui  du  curé  d*Obemai,  le  buste  de  MenteUn 
lût  inauguré  dans  une  des  salles  de  la  bibliothèque  de  la  ville 
de  Schlestadt.  L'historien  SchoBpflin  conservait  précieuse- 
ment dans  son  cabinet  la  pierre  tombale  de  Mentdin.  Ce 
modeste  monument,  gravé  par  Weis,  pour  le  Muséum  Schœpf' 
iini  â*Oberlin,  a  été  détruit  lors  du  funeste  embrasement  de 
la  bibliothèque  de  Strasbourg,  pendant  le  sié^^e  de  cette  ville. 
Une  autre  relique  existerait  encore  peut-être  de  rilluslre 
imprimeur.  Gela  serait  sa  presse,  (}iji,  d'après  Ilermann, 
fui  longtemps  conservée  avec  soin  :  peut-être,  dit-il.  sera- 
t-elle  retrouvée  quelque  jour  parmi  les  nombreux  modèles  et 
machines  depuis  trop  longtemps  entassés  dans  une  chambre 
obscure,  d'ofi.  faute  d'emplacement  convenable,  on  n'a  pas 
encore  pu  les  retirer.  Cette  chambre  obscure  est  un  des 
étages  de  la  tour  qui  servait  d'observa  oire,  la  tour  près  de 
riiôpital  actuel.'  Le  docteur  Menfel  avait  déjà  cherché,  par 
divers  écrits,  à  tirer  de  l'oubli  la  mémoire  de  son  parent 

'  Ch.  Gérard.  Lw  Artistes  de  l'Alsace  pendant  le  moyenne.  1872. 
Feu  lleitz  était  un  des  pins  intrppid(»s  rollerlionneurs  [\^  (nul  ce  (jui 
regardait  l'Alsace.  «  La  détermination  da  véritable  inventeur  de  l'art 
typographique  formait  le  sajet  Ikvori  de  ses  étades,  pendant  ses  der- 
nières années  »  (R.  Rime.  Cala/o^iie  ITmfx,  1868.) 

*  riKRMANN.  Votim  Uttérainèt  hiHori^mii,  êwt  SttaéboÊurf,  1819^ 
t.  U,  p.  413. 
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Tout  ce  qui  peut  constituer  un  cabinet  se  trouvait  chez 
Louis-BalUiazar  Kiinast.  riche  né^oi-ianl  strasbourgeois  et 
assesseur  au  grand  Sénat.  Il  avait  des  objets  d'histoire  natu- 
relle, des  antiquités,  des  monnaies,  des  médailles,  des  curio- 
sités, des  gravures  et  des  tableaux.  Parmi  ces  derniers, 
quelques  œuvres  de  Jean  Baidnung  dit  Grun,  peintre  mort  à 
Strasbourg  en  1545;  qoatre  toiles  de  Jeau  Hirtz:  la  Vierge 
mfee  l'enfant  Jésus;  un  Port  de  mer;  une  Forêt;  h  Mort 
tirant  sur  un  vieillard  et  sur  une  vieille  femme.  Toutes  ces 
peiQtiires  étaient  exécutées  à  l'huile,  les  trois  dernières  sur 
cui\  re.  Presque  tous  les  peintres  alsaciens  étaient  représentés 
dans  la  galerie  de  Kttoast.  Cet  amateur  passionné  avait  réuni 
en  outre  plus  de  8,000  grayures,  et  son  catalogue  *  porte  le 
nom  de  plus  de  cent  maîtres.  Kftnast  avait  la  vue  de  la 
cathédrale,  découpée  en  parchemin,  d*aprë8  le  desdn  de 
Specklin. 

Le  catalogue  Kftnast  se  trouvait  dans  une  collection  de 
livres  vendus  récemment  à  Strasbourg  ;  c'était  une  brochure 
in-18,imprimée  à  Strasbourg,  en  4665-1668.* 

Uu  des  fils  de  Baltliazar-Louis  ou  de  (leui  ges  Kimast,  lit 
vendre  toutes  les  raretés  amassées  par  sa  famille  depuis  tant 
d'années.  VAnnorial  (fAkace.  de  1696.  nienliunne  un 
Philippe-Uougs  Kilnast,  avocat  et  procureur  au  grand  Sénat. 

^  C'est  1111  ()<>s  pluH  anciens  eoDDUS.  Voici  te  titre  :  EZOTICO- 
eAYMATOY-PrHMATO-TAMElOlV,  d.  i.  Ordentlirhe  Verzeichvin^z 
deijentgea  HariUvten  fremder  und  anderer  Sachen  ao  $ich  in  Uern 
BaMumtr  Litdwig  Kvnatta  B.  E,  Gromen  Aaiftt  BeytUxên  uni  fw> 
«efimc»  Handélêmanm  Bed.  hinder  Uuitner  Kunêtkammtm  befimden. 
SirasÊburg,  gêd).  bey.  I.  Welpem,  im.  J.  MDCLIYIII,  tn-«*. 

La  sccoMfle  édition  in-4°  partit  en  1B73.  ^fusevm  gevuinurn  Kunaslf- 
rium.  Le  professeur  Horinaun  avait  ces  deux  catalogues;  la  bibliothèque 
de  Strasbonrf  en  âveit  aasei  an  exemplaire.  Il  est  moins  que  cendres 
aetaellement 

*  Weickamms  k'uHgikammer  m  Ulm  m  «ehen»  etc.  (Librairie  Ang. 
Simon.  Novembre  1874.) 
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Il  a  laissé  des  notes  très  curieuses  sur  Strasbourg.'  Selon 
lui,  à  la  lin  du  XVII'  siècle,  on  comptait  dans  cette  ville,  sept 
beaux  et  t^rands  jardins,  connus  sous  le  nom  de  Lemps,* 
Flacli,"  Kausmann/  Spielmann,  '  Lobstein,  *  Sebitz/  et 

RichshofTer. 

Outre  un  beau  jardin,  Tammeister  Daniel  RiclishofTer,  né 
le  10  décembre  1640  et  mort  le  23  septembre  1695,  avait 
encore  une  belle  collection  de  tableaux  et  de  gravures." 

Un  M.  de  Ralzamliausen,  de  Strasbourg,  avait  réuni  un 
cabinet  aussi  important  que  ceux  de  Ktinast  et  de  Bracken- 
hoffer.  Son  catalogue  est  mentionné  par  Keysler,  dans  ses 
Neuesien  Reism.i.l",  p.  10-2,  en  l'an  1729.  Il  a  été  réimprimé 
en  1768,  à  roccasion  de  la  yente  de  ce  qui  restait  de  ce 
cabinet.  M.  de  Ratzarohausen,  outre  une  riche  bibliothèque, 
un  médaillicr,  avait  plus  de  30,000  grarures.  Un  latoa 
(FanzeriMm')  à  neuf  bandes»  décrit  par  Scbreber,  passa  de 
ce  cabinet  dans  celui  d*Hennann. 

Scbcqiflin  avait  proposé  à  Dom  Galmet  l'achat  dn  cabinet 
Ratzamhaosen,  pour  le  monastère  de  Senones.  Le  propriétaire 
en  demandait  80,0(H>  francs,  mais  peut-être  serait-il  plus 
traitable,"  observait-il. 

'  1"  Ueschreibung  der  Stadl  Slrnssburg.  2  volumes  manuscrits  iii-4*, 
complétés  par  U.  Scbertz.  Ilennaim  s'en  est  servi  pour  ses  notices. 
3*  Dodeeoi  amgrammaiMm  ;  t'piiaphiarum  alqu$  iiuerifUomm  M«piU- 
cnMum  prattrUm  mrgentoTaten$ium.  Cette  diuertation  est  citée  par 
l'archiviste  BrtMi  (V.  xVi-fsomla(;kh.  l'Alarire  .  Toutes  ces  richesses,  conser- 
vées dans  la  biblioltièqae,  sont  perdues  à  jamais. 

*  Sénateur. 

*  Médecin  (fomille  d'imprimears  eélMwes). 

*  Orfèvre. 

'  Sénateur. 

*  Marchand. 

*  Médecin  professeur. 

*  Son  portrait  a  été  gravé  par  l.-A.  Senpel.  Presque  tons  ses  tableaux 

passèrent  dans  la  collection  îlayno. 

*  L'abbé  Guillaumr.  Nouveaux  docurnsnto  sur  (a  corr»^[Kit%danee  de 
D.  Calmel.  Nancy,  1874,  p.  94. 
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On  pouvait  alors  aisément  se  former  une  colleclion  d'an- 
tiquités. Celles-ci  n'étaient  pas  rares  en  Alsace.  Beaucoup 
gi."*aient  où  la  charrue  venait  de  les  découvrir:  souvent  un 
dieu  était  converti  en  moellons.  Les  murs  du  couvent  des 
Récoliets  d'Ëhl,  petit  hameau  bâti  sur  les  ruines  de  l'antique 
Bèkitiuit  près  Benteld,  renfermaient  une  foule  de  sculptures 
gtllo-romaines.  Plus  tard,  la  bibliothèque  de  Strasbouig  y 
recueillit  deux  autels,  dont  un  quadrilatéral  avec  les  figures 
de  Minerve,  de  Mercure,  d'Hercule  et  de  Veste. 

Bien  des  églises  tfaient  des  fragmente  antiques  incrustés 
dans  leurs  murs  :  celles  de  Scbweîgbausen,  de  Doriisheim. 
de  Langen-Soultsbacb,  de  Selte,  d'Avolsheim,  de  Mackwiller, 
la  ebapelle  de  Relchshoffen,  etc.  Dans  le  département  de  te 
Meurthe,  il  n*y  avait  que  l'église  de  Tarquimpol  (l'andenne 
stetion  de  Deempagi),  qui  offrait  cette  parUcnlarité. 

Strasbourg  eut  dans  ses  murs,  quelques  années  avant  sa 
réunion  à  la  France,  un  célèbre  numismate  parisien,  le 
docteur  Charles  Patin.  11  y  fit  imprimer,  en  1671,  ses  /mp0- 
ratorttm  romannrum  numistnain,^  ouvrage  bien  oublié  de 
nos  jours,  et  c'est  de  œUe  ville  qu'il  écrivit,  en  janvier  et  en 
octobre  de  la  même  année,  les  relations  de  ses  courses  artisti- 
ques et  numismatiques  en  Allemagne.  11  est  à  regretter  qu'il 
n'ait  pas  donné  la  description  de  «  la  fameuse  viiic  de 
Strasbourg  >  qu'il  avait  promise. 

Quelques  propos  indiscrets  lui  avaient  attiré  la  haine  de 
Colbert,  et  il  avait  cru  prudent  de  s'expatrier.  Il  alla  mourir, 
toujours  exilé,  à  Padoue,  où  il  occupait  une  des  chaires  de 
FEcole  de  médecine.  On  le  voit,  sur  son  beau  portrait  in-4°, 
revêtu  de  sa  robe  de  docteur,  tenant  une  médaille  à  la  main; 
la  chaîne  d'or  à  médaillon,  présent  du  prince  de  Wurtem- 
berg, pend  à  son  col;  un  riche  médailler  est  à  côte  de  lui. 

'  Relatiùtu....  de  vayngtê  m  Àlkmaifne,  BoMme,  ÀnglHerr€t  etc. 
Amsterdam,  1695,  p,  135. 
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A  droite,  boos  le  tmit,  T.  Rooê  M  Au  destwus,  le  professeur 
Bœcler  a  écrit  un  quatrain  landatif  en  latin. 

A  Strasbourg,  le  cabinet  d'Klias  Brackenhoffer,  issu  d  une 
famille  patricienne  de  celte  ville,  était  excessivement  curieux. 
Beau-frère  du  célèbre  généalogiste  Spenerus,  Klias,  né  en 
1618,  voyagea  pendant  les  années  1643  et  1647,  en  Alle- 
magne, en  France  et  en  Italie.  Il  a  laissé  sur  ces  pays  d'in- 
téressantes relations  avec  des  notices  sur  les  villes  qu'il  a 
parcourues,  sur  les  mœurs  et  sur  les  personnages  notables 
de  l'époque,  avec  un  grand  nombre  desquels  il  s'était  mis  en 
relation.  Pendant  ses  voyages,  il  réunit  les  premiers  éléments 
de  sa  riche  collection  d'antiquités,  de  monnaies,  de  médailles, 
d'objets  d'histoire  naturelle,  d'objets  d'art,  de  curiosités,  de 
tableaux  ei  de  gravures.  La  relation  de  ses  voyages  n'a 
jamais  été  publiée,  et  le  manuscrit  de  sa  collection  de 
monnaies  fut  donné  à  la  ville  parle  dernier  de  ses  descen- 
dants.' Elias  Brackenhoffer  demeurait  rue  des  Serruriers, 
dans  rhôtel  de  sa  fomille,  devena,  de  nos  jours,  la  Brasatrie 
du  Léopard,  (Prqn,  t.  S04.) 

On  remarquait  dans  sa  galerie  de  tableaux  plnsieure  toiles 
de  ?ieox  peintres  Btrasbourgems  :  un  SakU  Jérâm  mur 
fooirs,  par  Pierre  Dieterlin;  deux  aquarelles  sar  bois:  le 
Bapt  des  Sabinu  et  le  Chrùt  m  croix,  par  J.-FéUx  Bicler,  etc. 

Le  eatalogae  Bnickenhoflér  parut  en  16SS,  lors  d*ttne 
fente  que  Ton  fit  d'une  partie  de  ses  cnrioeitée.  La  minéra- 
logie allait  jusqn'k  la  page  78;  l'histoire  naturelle  jusqu'à  la 
page  91  ;  la  botanique  jusqu'à  la  page  94  ;  les  «  choses  arti- 
ficielles >  jusqu'à  la  page  110;  et  les  antiquités  jusqu'à  la 
page  160.* 

'  Frédéric  Hrackenhofler,  maire  de  Strasbourg.  Après  lo  blocus  de  1814. 
les  Strasbourgeois  lui  offrirent  un  vase  en  vermeil  ciselé  par  KirsUnn, 
d'après  les  doaios  d'Ohmaeht,  qui  sculpta  aussi  son  buste.  M.  Brsckea- 
hoflér  possédait  une  grande  toile  de  Heim,  représentant  Fmtttinut 

êfporlant  h  sa  fevime  Rmindus  et  Reinuit. 
'  i.  UsaiiANN .  Le*  différenU  cabitiel»  de  curiotilés  de  Strasbourg  avant 
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Le  catalogoe  te  monnaies  donné  à  la  ville  formait 
S  Tolomes  in-fblio  ;  il  avait  été  rédigé  par  le  oollectionnear 
lui-même,  sons  le  titre  :  Feimnairum  numnonmque  toUui 
ftn  lifbU  MtloHa  €t  jura,  lexici  forma  proposita,  ou  JI9- 
iehreUnmg  der  mmten  Gehisorlm  der  panzen  Weli,  naeh  der 
Ordnung  des  Alphabets  vorgetragen.  StrasI)ourg,  1665.  Tous 
les  ouvrages  uumismatiqueâ  alors  couuus  sont  citéa  dans  la 
préface. 

Il  est  étonnant  que  l'auteur  de  la  Bibliot/ttique  curieuse 
(p.  iib)  mette  ce  catalogue  comme  imprimé  à  Strasbourg. 
in-4°,  en  1577.  Le  môme  ordre  n'est  observé  que  dans  celui 
d'Olœfls  Worm,  de  Copenhague.  Elias  exhorte  d'abord  les 
curieux  à  dresser  plusieurs  cabinets  semblal)ies,  pour  ruiililé 
du  public  et  pour  retirer  de  l'oubli  et  de  la  poussière  une 

inlinité  de  choses  rares  et  curieuses  qui  périssent,  étant 
dissipées. 

Le  savant  collectionneur  qui  donnait  de  si  bons  conseils 
était  en  outre  un  bibliophile  distingué,  qui  avait  eu  le  bon 
esprit  de  faire  graver  pour  sa  bibliothèque  un  ej-  libris 
finement  travaillé  avec  ses  armoiries  parlantes,  cximme  les 
décrit  Y  Armoriai  d'Alsace,  qui  donne  également  le  blason  de 
sa  femme.  Barbe  Ehrard.  La  devise  du  noble  consaller  des 
Treize,  était  :  Ps.  SI,  V.  4.  Wirds  woh!  machen. 

Une  collection  qui  attira  l'attention  du  savant  Dom 
Ruinart,  de  passage  à  Strasbourg  pour  y  faire  des  recher- 
ches historiques,  fut,  en  1696,  le  Mtueum  IpoiU  (ne),  qu'il 
déelai^  être  d*ane  grande  riebesse  en  objets  prédeuz  de 
tout  genre.  Il  sursit  été  à  désirer  que  le  savant  religieux  eût 
été  plus  ezplidte  et  nous  ait  initié  on  peu  plus  à  la  vie 
intellectuelle  du  Strssbourg  de  cette  époque.  Quoi  quMl  en 
soit,  Dom  Ruinart  a  voulu  sans  doute  parler  dn  cabinet  de 

la  liévolution  de  1789;  3  pages  manuscrites  in-4°.  Collection  Heitz, 
n°  MUS.  (A  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Strasboarg),  manascrit  de 
I'qd  uu  1  autre  des  frères  litTinaiin. 
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Sporer  *  ou  de  Jean-Frédédérie  Spoor,  libraire,  remarquable 

par  SCS  objets  d'histoire  naturelle,  ses  curiosités  et  ses  objets 
d  art,  et  dont  la  marque  était  un  oli7ier  croissant  sous  la 
gloire  de  Dieu;  devise:  sic  facu.e  crescam  :  au  bas,  son 
monogramme.  Gomme  en  Italie  et  ailleurs,  les  libraires 
strasbourgeois  possédaient  des  antiquités  et  des  objets  d'art. 

Dom  Ruinart  eut  le  bonheur  de  rencontrer,  dans  le  vicaire 
général  de  Tévéque  de  Strasbourg,  un  bibliophile  distingué 
et  un  savant  appréciateur  des  études  historiques.  C'est  à 
Feldkirch  que  Tabbé  de  Camill>  '  vint  trouver  Dom  Mabillon. 
Après  avoir  assuré  l'olection  de  M.  de  Rohan,  comme 
chanoine,  pain  comme  évêque  de  Strasbourg,  M.  de  GamiUy 
fiit  nommé  à  l'éTéché  de  Toul,  puis  à  l'archerècbé  de  Toura. 
On  coii8er?e  encore  le  catalogue  de  la  vente  de  ses  livres. 
Dans  rendes  de  Sainte-Odile,  il  existe  une  pierre-borne  à 
ses  armes,  et  son  portrait  se  trouve  à  la  bibliothèque  de 
Gaen,  comme  bienftjtear. 

Le  cardinal  de  Rohan,  premier  du  nom,  évéque  de 
Strasbourg,  acheta,  moyeanant  86,800  livres,  la  célèbre 
bibliothèque  de  Thou,  possédée  alora  par  le  président  de 

'  HKnnwN,  t.  II,  p.  382.  Sporer.  amateur  d  objets  d'art,  d'histoire 
naturelle  et  de  curiosités.  Sporer  et  Spuor  doivent  être  le  môme  nom. 

*  Et  non  Vtthbi  de  CarnUbUt  comme  réerivent  Matter  et  l'abbé  llar- 
ehal  :  ilhuttvêimim  oUatem  CanuttUteim  vieariim  generatem  O'&bbé 
de  Camilly,  vicaire  général).  Il  s'est  rcndn  assez  célèbre  en  Alsace 
pour  que  l'on  se  souvînt  un  peu  plus  de  son  nom.  M.  Ch.  Gérard 
en  parle  longuement  dans  sa  charmante  brochure  l'Alsace  h  table. 
Son  catalogue  de  livres  eit  intitalé  :  CamUKana,  $eu  cotabyiM  Ubro- 
rum  hMMhêea  D*  D.  Franeùei  Bhmet  de  CamiUy ,  aivAiepiMopt 
TufXmeiisis.  Parisiis.  C.  Osmont  et  Gab.  Hlartin,  17î6.  (Vente  Luzar- 
chf's  18f)9.  Il"  f)Wl  )  Le  portrait  de  M.  de  Camilly  a  été  gravé  dans 
\  Histoire  du  diocèse  de  Toul,  par  le  R  i'.  Benoît  Picard.  L'humble 
eapnelii  t  dn  être  bien  étonné,  dans  l'antre  monde,  de  la  bévue 
du  savant  abbé  Marchai  qui  a  en  le  tort  de  sauter  plnsleara  passages 
d  jis  la  traduction  du  y"y'ige  de  Dom  Ituinart  en  Alsace  {Documents 
»ur  VUUtoire  de  Lorraine,  1862,  p.  83),  qu'il  traduisit. 
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Mena».  Le  cardinal  a?ait  déjà  uo  oommeiioeiDent  de  biblio- 
thèque. Il  habitait,  à  Paria,  l'admirable  hOtel  qui  porte 
encore  son  nom,  rue  du  Chaume.  La  collection  qu'il  Tenait 
d'acquérir  lut  placée  dans  les  appartements  du  rea-de- 

chausséc,  et  par  ses  ordres,  son  bibliothécaire,  l'abbé  d'Olira, 
Italien  d'une  grande  érudition,  rendit  à  la  bibliothèque  de 
Thou  une  partie  de  réclat  dont  elle  avait  joui  sous  son 
premier  maître.  Il  l'augmenta  des  manuscrits  de  la  collection 
P.  Pithou,  de  Nicolas  Lefévre,  de  P.  Dupuy  (dans  ces  derniers 
était  le  recueil  de  Loménie).  Cette  belle  bibliothèque,  un  des 
joyaux  de  I'IkHcI  de  Suubise,  eut  une  bien  triste  fin:  elle  fut 
vendue  lors  de  la  faillite  du  prince  de  Guéménée.  La  vente, 
qui  eut  lieu  en  1789,  dura  quatre  mois,  et  ne  jiroduisit  que 
la  faible  somme  de  26,000  francs,  chilTre  bien  inférieur  à  sa 
valeur.  Il  y  avait  00,000  vulumesî!  !  Ils  sont,  pour  In  plupart, 
bien  reconnais.sables  à  leur  belle  reliure  en  maroquin  rouge 
avec  lilets  et  tranches  dorées  et  armoiries  sur  les  plats.' 

Un  souvenir  bibliographique  se  rattache  encore  à  la 
mémoire  du  cardinal  de  Rohan.  Ce  fut  lui  qui,  en  1725,  lors 
d*une  visite  à  Fabbaye  princière  des  chanoinesses  de  Remi- 
remont,  comme  délégué  apostolique,  ordonna  rétablissement 
d*une  bibliothèque  dans  Tillustre  Chapitre.' Ce  fut  le  commen- 
cement de  la  future  bibliothèque  municipale  de  la  rille. 

A  Golmar,  Nicolas  Gorberon  père,  premier  président  du 
Conseil  souverain  d*Alsace,  avait  apporté,  en  i700,  de  Mets, 
où  il  était  procureur  général,  une  asses  importante  collection 
de  manuscrits  sur  la  Lorraine  et  le  pays  messin,  et  une 

*  A.  Francklin.  La  aibliothèqiM  de  J.-A.  à»  Tboo  (Mfit»»  im  bo»* 

quinisle,  1870,  p.  25). 

«  Le  cardinal  de  Rotiaii,  dit  Mauamk  dans  sa  CorrespondaïuXy  a  belle 
mine  oomme  madame  sa  mère  ;  maU  il  n'a  paa  de  talUe  :  il  est  vain 
comme  un  pauu,  plein  de  jiuilaisi<»s,  tripotler,  intrifant»  esclave  des 
jésuites;  il  rroit  tuul  Koureraer,  et  il  ne  gouverne  rien;  il  croit  être 
sans  égal  au  aiunde.  »  (Paris,  186!),  t.  I,  p.  214.) 

■  Statistique  des  Vo»gM,  t.  1,  p.  590,  1847. 
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collection  de  médailles  antiques.*  Son  fils,  également  premier 
président  à  Colmar,  donna  le  tout  à  Dom  ('almet,  abbé  de 
Senones,  après  le  décès  de  son  père.  Ce  dernier,  né  à  Paris 
en  1653,  fut  enterré  à  Colmar,  dans  l'église  des  Pères 
Augustins.  Le  premier  président  Rossée  occupait,  dans  ses 
derniers  temps,  l'hôtel  (iorberon.  Le  graveur  des  Rochers  a 
reproduit,  dans  une  grande  planche,  les  traits  de  trais 
Corberon  :  les  deux  de  Colmar  et  celui  qui  fut  avocat  général 
à  Melz. 

Le  matfaématieiea  strasbonrgeois  Jetn-Gafliicrd  Bisen- 
sehmJdt  était  nn  archéologue  diatingoé;  il  s'était  passioimé 
pour  les  antlquitéa,  tes  momiudea  et  les  médaiUea.  Après  son 
décès,  en  1712,  la  ville  de  Strasbourg  acquit  ses  instminents 
astronomiques.  Soà  quart  de  cercle,  garai  d*une  lunette  sans 
Diicromètce  et  d*nn  llqbe  en  enivre  divisé  par  transversale^, 
fut  traasporté  à  robservatoire,  où  il  était  conservé  avant 
1789,  comme  objet»  de  curiosité.*  G*est  le  mathématicien 
strashourgeois,  Jules  Reiehelt,*  numismate  et  amateur  lui- 
même  d*antiquité8,  comme  Eiaensehmidt,  qui  décida  le 
magistrat,  en  1678,  à  céder  la  tour  de  l*hôpital  pour  les 
observations  astronomiques. 

Les  peintres  Walther  père  et  fils  avaient  formé  un  cabinet 
d'objets  d'art  et  de  curiiisit(^8  à  Strasbourg,  ils  sont  cités  par 
Hermann  avec  d'autres  amateurs  du  même  genre,  le  mathé- 
maticien Jules  Reystz  et  un  bourgeois  i.ommé  Millbe.  Les 
chirurgiens  A.  Krieger  et  Herr  collectaient  les  auliquilés,  les 
monnaies  et  les  médaille;  le  marchand  Georges  Menées 
recherchait  les  objets  d'art,  les  curiosités,  les  gravures  et  les 

'  VEx  libris  de  M.  de  Corberon  est  anonyme  ;  on  y  voit  ses  armes 
d'azur  au  chevron  d'or  accompagné  de  isom  tours  de  même;  deux 
liQfMMi  pour  tapporlt.  D.'GaLim.  BSblMhèqmt  laminé.  S.  Luutaoi». 
Caktloguê  dft  p<triniu  forraMW. 

*  OuRLiN.  Àtmonaek  fAboee,  17B8,  p.  900. 

•  ieï7-17l7. 
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Ubieaux.  Le  greffier  de  la  fabrique  Notre-Dame  avait  réuni 
beaucoup  d'objetâ  d'histoire  naturelle,  aiiisi  que  Millbe,  cité 
plus  haut. 

DCL-HUITIÊIIE  SIÈCLE. 

Le  botaniste  Jean-Pliilippe  BcBcler,  fils  du  professeur  à 
rficole  de  médedae,*  outre  sa  bibliothèque  sdentiflque,  a?ait 
réuni  beaucoup  de  médailles,  de  monnaies  et  d'antiquités. 
Gette  colleetion  fiit  dispersée  après  sa  mort,  alrri?ée  en  1756. 

Un  a?oeat  au  Conseil  sou?erain  d*Alsaoe,  Nicolaa-Joachim 
Descaries,  nommé,  en  1718,  conseiller  au  Parlement  de  Mets, 
était  aussi  un  chercheur  inlktlgable.  Il  avait  Adt  détacher  les 
deux  inscriptions  d*un^  autel  quadrilatéral  en  pierre,  trouvé 
près  de  Mets  en  1749,  et  en  avait  fait  don  à  H.  Gayot,  depuis 
prêteur  royal  à  Strasbourg.  M.  Gayot  fils  les  donna  à 
Schœpflin.*  A  la  mort  de  M.  Deseartes,  arrivée  en  1769,  à 
Tftge  de  77  ans,  on  vendit  toutes  ses  oollectionfl.  M.  Dupré  de 
Geneste  acheta,  pour  2,295  livres  6  sols,  un  lot  très  impor- 
tant d'estampes,  d'objets  d'histoire  naturelle,  de  tableaux,  de 
porcelaines,  de  dyptiques  en  ivoire,  etc.  Les  Bénédictins 
messins  ont  signalé  le  conseiller  Descartes  comme  un  homme 
de  goût,  possédant  de  grandes  couiiuissanceij  en  archéologie.* 

Le  professeur  de  logique  et  de  métaphysique  J.-P.  Bar- 
tenstein  *  (^1652-1 72GJ,  originaire  de  Liudau,  avait  forme, 
à  Strasbourg,  une  collection  numismatique,  à  laquelle  il 
avait  joint  quelques  antiquités.  Il  était  membre  de  la  Société 
poétique,  connue  sous  le  nom  de  Kleeblatt. 

Le  bedeau  de  l'Université  protestante  de  Strasbourg,  Jean» 

*  G.  Stoffel.  Dictionnaire  biographique  d'Aharc.  Mulhouse,  1869. 

*  Scbœpflin  les  a  fait  graver  dans  son  Alsaitca,  t.  1,  p.  587;  les  Béné- 
dlotins  de  Mets,  dans  leur  Histoire  de  eette  ville,  les  donnent  également, 
ainsi  qn'Oberlin. 

*  E.  MicuRL.  Biographie  du  ParlemeiU  de  Mets,  18S8,p.  1S8. 

*  j.-A.  Senpel  a  gravé  son  portrait. 
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Pferre  Tseherodn,  antiquaire,  Gomme  il  siDtitale,  Ait  con- 
damné par  le  grand  Sénat  à  faire,  le  10  juin  17S8,  amende 
honorable  et  au  banniaaement,  pour  avoir  exposé  des  estampes 
contre  la  religion  catholique.*  En  vain  piétendait-il  que  ces 
graTures  représentaient  un  anden  pilier  de  la  cathédrale 
de  Strasboarg,  décrit  et  représenté  dans  FouTrage  de  Scha- 
d»08;  imprimé  en  1617,  et  quMl  les  atait  achetées  à  lin- 
ventaire  d'un  autre  antiquaire  nommé  Dailhofen;  les  estampes 
forent  brûlées  par  la  main  du  bourreau,  et  la  sentence 
exécutée  contre  lui.* 

Les  monastères  alsaciens  suivaient  le  mouvement  scienti- 
fique de  l  époque.  Les  études  refleurissaient  en  paix,  après 
les  grandes  guerres  du  XVir  siècle  ;  et  ce  n'esl  qu'avec 
réserve  que  Ton  doit  ajouter  foi  au  dire  jaloux  de  quelques 
religieux  ou  de  quelque  érudit,  qui  ne  faisaient  souvent  pas 
assez  la  part  des  désastres  qui  avaient  accablé  les  établisse- 
ments claustraux  de  la  province  dans  les  siècles  précédents. 
Que  d'abbayes  avaient  été  pillées  et  incendiées  I  que  d'ar- 
chives avaient  été  détruites  I  que  de  bibliothèques  dispersées! 
11  n'est  donc  pas  étonnant  que  le  frère  Martin,'  prémontré  du 
couvent  de  Sainte-Odile,  se  soit  permis  d'écrire  à  l'illustre 
abbé  de  Senones,  Dom  Galmet,  <  que  les  bons  Pères  du  pays 
préféraient  passer  un  demi-jour  à  table  qu*un  quart  d'heure 
dans  leurs  archives.  »  *  Cette  attaque  iig'usie  était  répétée 
plus  tard  par  l'historien  Grandidier.  «  Vous  tronyeres  dans 

>  Bévue  d^Aktusê,  1850,  p.  41. 

*  Dans  ses  Curiosiiés  de  voyages  en  Alsace,  M.  Aag.  Stœber  a  omis 
la  dernière  pagft  du  récit  du  très  célèbre  évoque  de  Salisbury.  (iilbert 
Barnet.  Cette  page  de  k'évêque  anglican  est  la  description  du  chapiteau 
à  l'occasion  duquel  Tschernein  fot  conduniié.  et  d'un  antre  chapileaa 
reprisanlaiit  an  moine  gliisani  sa  main  sou  le  Têtement  d'une  nonne,  n 
dit  que  c'est  Geyler  qui  se  moquait  par  là  des  moines. 

*  1724  Serait-ce  l'abbé  de  Cossy,  auteur  d'une  Mietoire  du  Hohenr 
bourg  ? 

*  L'Aïaé  GviLLAUMB.  Correepondanee  de  Dom  Calmet,  Nancy»  1874. 
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les  abbayes  de  cette  province,  écrivait-il  à  Doin  Grappin,  peu 
de  science  et  point  de  biljliolhèque,  mais  de  la  bonhomie 
et  du  bon  vin.  »  '  Plus  loin,  rabbc.  s'adressant  à  un  magistrat, 
est  plus  incisif  :  *  Cîomme  no.s  bénédictins  de  cette  province 
ne  sont  rien  moins  que  travailleurs,  et  qu'ils  n'ont  en  général 
d'autre  occupation  que  leur  chœur  et  leur  cave  >,il  demande 
une  pension  sur. . . .  une  abbaye! !! 

Ën  réponse  à  ces  injustes  appréciations,  Nicolas  Delfila, 
abbé  de  Luoelle,  reformait  à  grands  frais  sa  bibliolhèqtte 
incendiée  totalement  Vers  la  fin  do  siècle  Jiréoédent,  plusieun 
moines  étaient  morts  victimes  de  la  sdenoe,  en  voulant  sauver 
des  manuscrits.  Les  volumes  de  la  nouvelle  bibliothèque  de 
l'abbaye -sont  reoonnaiasables  aux  armoiries  dorées  frappées 
sur  les  plats  (1708.1751). 

Les  religieux  de  Ifarmoutiers  entretenaient  une  correspon- 
dance historique  suirie  avec  les  savants  lorrains.  Dom 
Galmet,  le  capucin  B.  Picart,  de  Toul,  les  doctes  Bénédictins 
de  Meta,  étaient  souvent  consultés  par  eux.  Le  bibliothécaire 
cherchait  à  refi^re  une  liste  complète  des  abbés  du  monastère 
et  des  prieurs  de  Saint-Quirin,  que  les  auteurs  du  GalKa 
Chrittiana  avaient  donné  avec  beaucoup  de  butes.  «  La  biblio- 
thèque de  Marmoutier,  dit  l'abbé  de  Senones,  a  peu  de  livres 
antiques,  mais  dos  nouveaux  assez.  »' 

L'abbé  de  Neubonrg,  .lacques  Glacier  d'Auvillers,  avait 
enrichi  la  bibliothèque  de  son  monastère,  de  livres  rares  ^t 
précieux  (1715-1759). 

L'abbaye  de  Munster  était  devenue  un  foyer  de  fortes 
études.  «  Voltaire  est  très  partisan  des  Bénédictins,  écrivait 
un  reli^ieu.x  de  ce  couvent.  Cest  le  seul  Ordre  qu'il  aime, 
parce  que  nous  éludions  et  que  nous  laissons  le  monde 

'  Ch.  Wkiss.  lievue  d'Alsace  1855,  p.  331. 

*  Uuiiusciil  de  l»  bibliuthèquo  de  MeU.  —  A.  Bbnoit.  Lettre  inédite 
de  P.  Benoit  PieùH,  *ur  le  friewi  de  Smnl-Qmrin  —  D.  Calu». 
NoUce  de  lorraàie. 
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eomme  il  eal;  sans  nous  mêler  dlntrigaes.  >  Gela  n'empêchait 
pas  le  coa^juteur  de  Tabbaye,  Dom  Benoît  Sinsart,  d*en7oyer 
oe  conp  de  patte  à  ses  doctes  confrères  :  c  Les  étranges  gens 
que  les  Allemands!  Dieu  les  bénisse  avec  leur  érudition, 
qu*on  ne  sait  è  quelle  sauce  mettre  I  »  Usbbé  de  Munster  se 
couTrait,  dans  des  circonstances  extraordinaires,  de  la  cou- 
ronne dite  dn  roi  Dagobert.^ 

A  Neuwiller,  Tabbé-prévêt  Le  Yayeur,  originaire  de 
Phalsbourg,  avait  créé  une  bibliothèque  remarquable  dont 
on  rencontre  souvent  des  exemplaires,  reconnaissables  an 
blason  et  au  nom  de  l'abbaye,  frappés  en  or  sur  les  plats  des 
Tolumes.'  L'abbé  Le  Vayeur  achetait  tous  les  manuscrits 
qu'il  pouvait  rencontrer.  C'est  ainsi  qu'il  acquit  un  Armoriai 
du  Maffisfrat  de  Strasbourg^  richement  enluminé  et  qui  se 
trouve  actuellement  chez  un  antiquaire  de  Slra^^bourtî.* 
L'église  paroissiale  actuelle  {MDSsèdc  encore  les  helles  tapisse- 
ries représentant  le,s  miracles  de  saint  Adelplie,  évéque  de 
Metz,  restaurées  dans  c^s  dernières  années  par  la  Société 
fran  ça  ise  d'à  l'c  1 1  éo  !  t  )gi  e .  * 

Dom  Ruinart,  Dom  Calmet,  et  plus  tard  rinspeclenr 
Matter,  ont  parlé  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
l'abbaye  princière  de  Murhach,  qui  possédait  jadis  de  splen- 
dides  tapisseries  représentant  les  bienfaiteurs  du  couvent,  et 
de  splendides  pièces  d'orfèvrerie  sacrée,  reliquaires,  bustes 
en  argent,  calice  de  1606  valant  500  ducats  d'or,  enfin  une 
mitre  phrygienne  mUra  pkrigionka,  ornée  de  perles  et  d*or, 
opu8  êkgantfmmum,* 

'  Schœpflin  a  (tunné  lo  dessin  de  r^t  in'^iirne  royal. 

*  Bihlwlhhme  de.  Saverne.  —  Ancienne  btblintht^iine  de  Strasbourg.  — 
Bouquinijttes  de  cetleviUe.  AsBi  Guillauxr.  Manuscrit  des  P.  P  Capucins 

PhàUbourg, 

G.  Brion,  place  de  la  Cittu  drale.  L'Asaé  Stavb.  [Swiéti  des 

Monuments  historiques  d'Alstirr.  IHfiS  . 

*  Bev.  d'À  Is  ,  1855,  p  1.  Quelijues-uiies  sont  ù  la  bililiotliëqne  de  Coliuar. 

*  Dom  Calmet.  Diarium  Helvetieum,  IFmwMtten,  1756,  p.  6. 
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Les  chartreux  de  Moisheim  possédaient  de  beaux  manuscrits 
et  d'admirables  ritraux.  Les  religieuses  du  eouTeot  de  Saint- 
EUenne,  de  Strasbourg,  montraient  le  manteau  de  sainte 
Attale  et  des  tafiisseries  représentant  la  vie  de  cette  sainte 
personne  et  celle  de  la  thaumaturge  de  Hohenbourg. 

Le  musée  de  Golmar  montre  arec  orgueil  les  précieuses 
peintures  tirées  du  couvent  d^Issenheim.  Tous  ces  chelb- 
d*0BUYre,  qui  ornaient  Thumble  couvent,  n'ont  pas  été 
retrouvés  ;  il  en  a  été  de  même  pour  les  manuscrits  et  les 
livres  précieux  des  Jobannites,  de  Stni^bouig,  dont  Hermann 
n*a  pas  retrouvé  les  plus  précieux.* 

Un  abbé  d*Eber8mflnster  avait  fondé  un  très  beau  cabinet 
d'histoire  naturelle,  bien  augmenté  depuis  par  le  goût  de  ses 
moines.*  L'église,  bfltie  dans  le  siècle'  dernier,  offre  le  type 
complet  du  style  architectural  adopté  par  les  Bénédictins  de 
cette  époque.'  On  y  voit  de  belles  fresques  sauvées  en  partie 
par  le  conventionnel  Bailly.  La  statue  de  la  Vierçe.  en 
argent,  les  reliquaires,  les  meubles,  la  bibliollièque,  avaient 
été  transportés  à  Strasbourg,  et  l'abbé  Rumpler,  de  très 
querelleuse  mémoire,  avait  acheté  la  châsse  vitrée  renfer- 
mant la  statue  en  bois  du  duc  Adnlric,  coiffé  à  la  romaine 
et  habillé  en  étoffes  de  soie.  C>elte  châsse  orne  maintenant 
une  chapelle  du  mont  Sainte-Odile. 

D'après  une  lettre,  adressée  en  17.^)2.  de  Munster  à  Dom 
Calmet,  un  ^\.  Kleber  avait  une  riche  collection  de  miné- 
raux, parmi  lesquels  brillait  un  morceau  de  mine  d'argent 
rouge,  unique  pour  sa  richesse,  sa  prrosseur  et  sa  beauté,  et 
dont  on  lui  avait  offert  600  livres.  Parmi  les  lettres  adressées 
à  Dom  Fangé,  abbé  de  Senones,  il  en  est  une  de  M.  Mathieu, 
amateur  dont  il  va  être  parlé,  datée  de  Sainte-Marie-aux- 

'  jVoficM,  t.  II,  p.  .380. 

'  iVottce  manuscrite  d' Hermann. 

'  Saint-Avold,  en  Lomine  ;  Saint-Ktairin,  dans  les  Evèehés  ;  Einaiedlto, 
an  SnisM. 
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Mines,  le  IS  avril  1768,  par  laquelle  cet  amateur  offrait 
d'échanger  contre  des  tableaux  ou  des  encadrements,  tout  ce 
qui  se  feit  dans  les  mines  :  pilons,  lavoirs,  fonderies,  etc.,  le 
tout  en  cristallisations  et  pétrifications.  Un  mois  après, 
llatliieu  se  décidait  à  offrir  gratuitement  ce  qu'il  proposait 
avec  d'autres  choses  qu'il  avait  achetées.* 

Le  pasteur  de  Utlttersholz,  Christophe  Beysser,  précédem- 
ment  à  Sainte-Harie-anx-MioeB  (1789-1778)  et  le  procmeiir 
du  roi  au  siège  présidial  de  cette  yille  industrieuse,  Mathieu 
des  Bssurds,  a?aieiit  formé  une  ooUeetion  remarquable  de 
cristaux  et  de  cristallisations,  tirés  des  mines  du  pays.  Le 
dernier  amateur  entretenait  une  correspondance  suiTÎe  avec 
l'abbé  NoUet  et  le  célèbre  Buflbn.  Son  cabinet  allasse  fondre 
plus  tard  dans  celui  du  kâ,* 

A  Strasbourg^  M.  Peyer  avait  une  collection  minéralogique 
formée  bien  avant  177S.  On  y  voyait  des  coquilles  et  des 
minéraux  tris  beaux  tirée  surtout  du  pays  de  Deux-P&nts. 

A  Iffnibonse,  le  docteur  Jean  Hoflfer,  mort  en  1781,  avait 
aussi  collecté  une  belle  suite  de  fossiles  et  d'insectes.*  H  avait, 
à  force  de  courses,  réuni  un  bel  herbier  des  plantes  du 
Sundgau. 

En  1772,  parut  à  Strasbourg  le  Mmeum  Grauelanium 
sive  colkctionnes  regni  mimraUs^  in-8°.  C'était  le  catalogue 
des  objets  d'histoire  naturelle  possédés  par  le  professeur  de 
physique  Jean-Philippe  (îrauel,  médecin,  mort  en  1761,  et 
enrichi  par  son  fils,  Frédéric,  mort  dix  ans  après.  On  y 
voyait  des  fossiles  rangés  dans  un  ordre  très  remarquable.  Le 
tout  fut  emballé  et  envoyé  à  Paris.  Le  cabinet  de  physique 
des  deux  Grauel  fut  acheté  par  le  professeui  Schurer. 

Un  pharmacien  de  Mulhouse,  Josué  Risier,  avait,  comme 

'  L'Abbé  (Iuillaumk.  Documents  inédits  sur  la  Correipondmce  de 
Dom  Calmeé  et  <U  Dom  Fangé.  Nancy,  1873,  p.  14. 
*  duRDroiia.  Bùlain ielavOed» Likn»  mo,  p.  7B. 
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son  compntriote  HofTer,  collaboré  aux  Acta  HelveHea.  On 
voyait  chez  lui  toutes  les  plantes  des  environs  de  sa  ville 
natale.  Un  pasteur  de  cette  ville,  Spœrling,  avait  également 
du  goût  pour  les  plantes  et  les  antiquités.  Il  devint  le  beau- 
père  du  respectable  fondateur  de  l'établissement  de  Rixheim, 
Zuber. 

A  Colnoar,  le  directeur  de  la  loterie  Knoll,  depuis  conseiller 
de  préfecture,  grand  amateur  des  arts,  avait  formé  une 
collection  de  tableaux,  acquis  à  Paris  pendant  la  Révolution. 
Il  avait  une  j^e  copie  de  la  Belle  Jardinière,  de  Raphaôl.  Ce 
tableau  appartient  aujourd'hui  au  docteur  Faudel.* 

Malgré  les  souvenir  douloureux  que  les  coUectionB  SduBpf- 
ISn  et  Silbêrmann  éreillenf,  il  est  temps  cependant  de  chercher 
à  fes  fidre  revivre  en  essayant  de  donner  une  f''ible  idée  de 
ce  qu'elles  pouvaient  être,  lorsque,  dans  des  temps  meilleurs, 
le  respectable  professeur  Jung  en  était  le  sélé  conservateur. 

Par  un  sentiment  bien  rare  d'abn(^gation*  l'historien 
Schœpflin  avait,  quelques  années  avant  ssl  mort,  arrivée 
en  1771,  donné  à  sa  ville  adoptive  sa  bibliothèque  et  toutes 
ses  curiosités.  Un  compte-rendu  sommaire  de  ces  richesses 
fait  connaître  qu'il  possédait  des  monuments  égyptiens, 
étrusques,  grecs,  romains,  mérovingiens  et  du  moyen-àge. 
On  y  voyait  des  dieux  lares,  des  vases,  souvenirs  de  sim 
voyage  en  Italie,  des  médailles,  des  pierres  gravées,  des 
autels,  des  colonnes  milliaires,  des  inscriptions,  etc.*  Mais  ce 
qui  rendait  la  collection  Schœpflin  bien  précieuse,  c'était  le 
grand  nombre  d'objets  qu'il  avait  réunis  sur  l'Alsace. Tout  le 
monde  était  ûer  d'augmenter  ses  richesses  locales.  L'inten- 
dant Feydeau,  MM.  Gayot,  de  Dietrich,  de  Bock,  de  Lowensteio, 
tes  princes  de  Linange-Dabo^  de  Hesse-Darmstadt,  le  duc  de 

■  Rmme  J^Alm,  1868,  p.  S81. 

*  Il  avait  aussi  une  coUeclioii  d'enpnîiiias  en  loaliw  de  b  labriqme 
de  M.  Lippert 
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Wurtemberg,  le  maréchal  de  Coigny,  les  évôques  de  Stras- 
bourg et  de  Spire,  les  monastères,  les  ministres  du  culte,  lui 
eiiToyaieDt  tous  les  monuments  anciens  tronvés  sur  leurs 
terres.  Le  professeur  Oberlin  a  heureusement  sauvé  de  Toubli 
toutes  ces  raretés  en  publiant  le  premier  folame  du  Mmeum 
SehojBfiinL^  Strasbooig,  1778,  in-4%  comprenant  les  Laçkk»^ 
mammra^  «osa  de  la  collectîon.  Weiss  a  gra?é  les  17  plan- 
ches qui  accfonpagnent  ronmge,  iHustré  en  outre  de  gra- 
Tures  dans  le  texte.  Les  amateurs  des  antiquités  de  Nieder- 
bronn,  Wasselonne,  Reichshdièn,  Bmmath,  Saint-ATold,etc., 
retrouveront  là  des  choses  perdues  à  jamais. 

Schœpnin,  dont  le  portrait  fut  peint  par  Heilmann,  avait: 
1"  le  Manuscrit  in-folio  de  Jacob  Mcyer,^  clironi(]ueur  slras- 
bourgeois,  allant  jusqu'au  XVI'  siècle,  et  augmenté  consi- 
dérablement par  SCS  contiiuiateurs  ;  2"  les  portraits  du  roi  de 
Hongrie,  Malhias  Conriti,  de  Marie  de  Bourgogne,  fille  de 
Charles-le-Témcraire,  tué  devant  Nancy  en  t477,'  de  son 
fils.  Philippe -le- Beau,  et  de  sa  femme  Jeanne-la- Folle,  etc.  Le 
savant  liistoriofrraiilie  avait,  en  outre,  plusieurs  cartons  de 
gravures  :  1°  Imoffine»  àvikUumf  prtftionm  ei  Jestivitatum 

'  Ed  174(V  on  InmTa,  i»ès  ds  Twdan-sur-Mense.  nn  tombetn  d'nn 

chef  franc  avec  ses  armes  et  ses  insiprne».  L'iiitpndaiit  de  Creil  envoyn  I'' 
tout  à  Sctiœpfliti,  et  Oberlin  décrivit  la  trouvaille  dans  le  Muneum 
(dessin  XVI).  D'après  la  science  moderne,  ce  qu'il  présente  pour  une 
.  oonroiuiA  est  la  piurtie  sopérienr»  d'un  scmd,  et  le  isasqne  du  chef  franc 
on  mérovingien  serait  le  miliea  de  son  bouclier. 

•  Brbd.  Calnlogxte  d'ouvrngen  xur  VAharp,  18?8. 

•  Les  Strasbourgeois  prirent  part  glorieusfi  à  cette  bataille,  comme 
alliés  da  duc  de  Lorraine.  Ils  rapportèrent,  d'après  Hermann,  comme, 
trophées  k  robe  du  duo  de  Bourgogne,  huit  drapeaux  bomrgiiignons  et 
me  corne  d'unis  dag  gros  muhe-geschrey ,  servant  de  trompette  et 
marquée  des  trois  alérions  lorrains.  Où  sont  passées  cps  choso*  prôcienses. 
titres  de  gloire  d  un  peuple?  D'après  Schuler,  quatorze  drapeaux  pris 
par  les  Strasbourgeois  à  la  bataille  de  Nancy  et  dix-huil  drapeaux  cun- 
qais  à  Hont,  étaient  soqiendns  dans  le  chcsnr  de  la  cathédrale.  Ces 
trophées  fniôot  déplacés  en  1551  par  ordre  dn  Magistrat. 
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AiiaUœ  ;  2*  Imoffines  ekfUatis  êt  imiipk  arf/rnUkumii  ; 

S"  Sammlung  von  abbildung  einumer  TheUe  derstadt  Sirau- 
burg  ;  4"  Jconismi  oppidorum  ttrbium  et  castrorum  AlsaHœ. 
0.  J.  Meyeri.  i67i,  etc. 

Le  musée  de  Saverne  a  heureusement  les  moulajçe^5  de  la 
Cybèle  trouvée  dans  celte  ville  et  du  Uponlim  signi/er,  de 
Strasbourg.  Ce  sont  deux  précieux  flourenirs  d*UQ  musée 
bien  célèbre.* 

Les  livres  de  la  bibliothèque  de  Schœpflin  étaient  bien 
reconnaissables  à  leur  ex  libns,  gravé  assez  grossièrement. 
Au  milieu  d'une  rocaille,  le  blason,  et  sur  la  console  ex 
BDUOTHBCA  scHOEPFLiANA.  Ce  sout  maintenant,  s'il  en  existe 
oieore,  des  vignettes  bien  précieuses  par  lenr  rareté. 

La  collection  alsacienne  du  facteur  d'orgues  Jean- André 
Silbennann  Ait  également  détruite  lors  de  llnoendie  de  la 
bibliothèque  de  Strasbourg,  lioioe  riche,  aoos  certains 
npportBp  que  celle  de  ScbœpfliD,  elle  remportait  an  pcnnt  de 
Tne  alsatique.  Donnée  également  à  la  TillOi  cette  collection 
avait  un  médailler  très  remarquable  dté  souvent  par  les 
chercheurs  numismatiqnes  alsaciens,  dos  dessins,  des  livreii, 
des  notes  sur  FAlsace,  etc.  Les  cartons  de  gravures  étaient 
au  nombre  de  donie,  dont  dix  sur  l'Alsace  et  un  sur  la 
cathédrale.  Dans  un  des  preaders,  il  y  avait  quelques  por- 
traits anciens,  entre  autres,  une  gouache  représentant  le 
vieux  préteur  de  Klinglin.*  Le  cardinal  de  Lorraine,  évéqne 

'  D.  Fischer.  Le  musée  de  Saverne,  1872,  n"  48,  49.  —  Notice  sur  U 
couvent  de  la  eongrégaiion  N.D,  d«  Saventê,  1874. 
,  *  Grande  permqm  lilmide,  yeu  vérons,  taiiit  «oloré,  tét»  noire. 
Frieae  raconte  qu'en  1793.  lors  de  la  vente  par  la  nation  des  meubles  du 
génôral  Klinglin  émigré,  dans  son  hôtel,  fauhonrfç  de  Pierre,  les  paysans 
d'iilkirch  achetèrent  le  portrait  da  vieux  prètear,  pour  conserver  i 
leon  enibnis  les  traits  du  tyran  qui  les  avait  rendu  panvrss  et  malhen* 
reox. 

Silbermann  avait  attsai  eopié,  enan  volame  in-lbito.  les  eoUaOmM,  de 
SpoBcklin. 
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de  Strasbourg,  rond  gravé  en  1605,  avec  une  vue  de  Stras- 
bourg au  yerso.^  Pour  pendant,  aon  compétiteur,'  peint  par 
Jtcob  von  Helden,  à  Strasbourg,  gravé  en  1604  par  Jacob 
von  Heiden  fils;  le  maréchal  Diboor  ^  cardinal  de 
Rohan,  des  pasteora,  des  professeurs,  etc. 

^Ibermann  avait  en  le  bon  esprit  de 'donner  hi  description 
de  son  cabinet  dans  le  Journal  dé  Mmr,  i  8,  p.  IS,  1780. 
Ce  collecteur  passionné  pour  tout  ce  qui  touchait  sa  chère 
province,  demeurait  au  quartier  FinckwiUer,  près  le  chantier 
Stuber.  L'archiviste  Grembs,  dans  ses  MemorabUia  argenH' 
nensia  (1754-1763),  fait  le  plus  grand  éloge  de  son  aménité 
sociale,  de  sa  probité  et  de  restime  que  ses  concitoyens 
avaient  pour  lui.  Les  qualités  de  son  âme  se  reflètent  sur  son 
portrait,  gravé  par  C.  Guérin,  d'après  Da niche  fils. 

Le  cabinet  de  M.  le  préteur  d'Autigny  (1770,  démission- 
naire en  1780)  avait'quelques  rares  pièces  du  règne  minéral, 
t  U  8*accro!t  de  jour  en  jour,  dit  la  notice  manuscrite  d'Her- 
mann,  et  ne  laissera  pas  d'être,  avec  le  temps,  un  des  plus 
dignes  d'être  VU.  »  En  1781,  M.  d'Autigny  donna  à  la  ville 
c  le  plan  en  bas-relief  d'un  bftliment  à  foire  à  l'instar  des 
vauzhalls  anc^  devant  la  porte  des  Juifo.  »  On  n*exéeuta 
jamais  ce  prpjet  venu  d*outre-mer,  et  les  obus  de  la  dernière 
guerre  se  sont  chargés  de  détruire  le  modèle  donné  par  le 
préteur.  Toutes  les  semaines.  M.  d'Autigny  réunissait  dans 
son  hôtel,  en  conférences  scientifiques,  les  savants  strasbonr- 
geois.  Grâce  à  lui  et  au  maréchal  de  Gontades,  la  ville  fht 
édairée  par  des  lanternes.  Retiré  à  Paris,  il  continua  à 
correspondre  avec  ses  doctes  amis  de  Strasbourg.  Le  cabinet 
de  mécanique  de  la  ville  de  Strasbouiv  a  été  fiirmé,  d'après 

*  Berstett  et  Dom  (ialmet  ont  donné  les  médailles  de  ce  prince  de 
l'Eglise,  dont  le  musée  lorrain  possède  deux  portraits,  l'un  ayant  une 
barbe  noire,  l'entre  blonde. 

"  Voir  IHmitmtttiqite  de  BenMt. 
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Graffenauer,  à  Tocctsioii  dfi  quelques  pièces  précieuseB 
donnée»  par  M.  d*Aatigny.* 

«  H.  Dartein,  Jean-Félix,  eominfasaire  général  des  fontes 
pour  rartillerie,  a  un  cabinet  peut-être  unique  en  Europe, 
par  Tassemblage  exact  des  modèles  en  petit  de  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  faire  la  guerre.  Rien  n'y  est  oublié;  tout, 
jusqu'aux  plus  petits  objets,  s'y  trouve  réuni;  le  t^rand  soin 
qu'il  s'est  donné  à  les  rassembler  est  parfaitement  rémni pensé 
par  radtniration  que  mérite  un  cabinet  aussi  curieux.^  » 

Dartein,  savant  métallurgiste,  est  très  estimé  comme  auteur 
d'ouvrages  sur  la  fonte  des  canons. 

Le  docteur  en  médecine  J.-R.  Spielmann,  professeur  de 
cliimie,  doyen  de  l*Eoole  de  médecine,  associé  anx  Académies 
de  Nancy,  de  Paris,  etc.,  avait  commencé  sa  collection  d'his- 
toire naturelle  bien  avant  1782.  Il  avait  des  fbssiles  remar- 
quables et  des  minéraux  rares.  L'ample  correspondance  qu'il 
entretenait  avec  tous  les  savants  de  TEurope,  Tavait  mis  à 
même  de  porter  sa  collection  à  un  haut  degré  de  perfection. 
Spielmann  est  de  nos  jours  un  peu  oublié.  S*il  survit,  c'est 
grflce  an  beau  portrait  que  fît  de  lui,  en  1781,  deux  ans 
avant  sa  mort,  le  peintre  G.  Guérin.  Le  docteur  Spielmann  se 
fit  aussi  représenter  en  silhouette  en  pied,'  l'épée  au  côté, 
une  Heur  à  la  main.  Outre  sa  collection  d'objets  d'iiistoire 

*  Le  recueil  manascrit  de  ses  ditôertiitions  se  trouvait  entre  les  mains 
do  M.  Le  Barbier  de  Tinu,  intendant  militaire,  sun  neven. 

*  Frmnmaie  ffwn  Jeune  HdaehophgU  en  Àleaee,  en  Suieee»  Paris,  1786. 
Cite  par  M.  k  STŒBia,  CwrioeUéi  de  voyage  en  Aleaee,  Ck>Iinar,  1874, 

p.  174. 

*  D'après  la  baronne  d  Oherkircti,  ce  fut  un  artiste  genevois  nommé 
liuber,  qui  mit  ces  dessins  à  la  mode.  Ses  portraits  de  VolUire  firent  sa 
fortune.  Il  fot  qaelqne  temps  à  la  petite  cour  de'Montbéllard  ;  puis  il 

alla  dans  toutes  les  cours  de  rEurop>>  En  fait  de  portraits  alsaeieDS  foite 

;i  la  silhonotte,  on  connaît  ceux  J  '  Colmar.  évèqnt»  ()•'  Nf.tyoncp,  d'Hor- 
rtMiscluundt'T,  d'Emmericli,  du  prince  Louis  de  liesse,  de  la  famille 
d'Oberlin,  etc. 
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Dalurelle,  il  possédait  aussi  une  riche  bibliothèque,  vendue  à 
8t  mort»  dont  Jean  Striedbeck  a  gravé  la  vignette  avec 
9BB  annes  parlantes. 

Lorsque  le  naturaliste  Buchoz  fit  exécuter  à  grands  frais 
son  bel  atlas  de  Ûenrs  et  de  plantée,  Spielmaim  vint  géné- 
rensement  à  son  aide  en  ftisant  graver  par  Defisbrt  deux 
planches:  le  Bois  gmUU  et  la  Lauréole,  Les  titres  religieux  et 
sdentifiqnes  se  trouvent  natnrellement  au  bas  de  chaque 
planche.  Il  fit  aussi  peindre,  par  Bien,  peintre  originaire  de 
Deoz-Ponts,  quelques  oiseaux  de  sa  riche  collection. 

Son  fils,  Jean-Jacques,  proibsseur  de  pathologie  à  TAca- 
démie  protestante,  mourut  en  1810. 

«  Le  baron  de  Dietrich  fils,  dit  la  notice  manuscrite, 
commença  avec  une  ardeur  singulière^  en  1770,  un  cabinet 
d'histdre  naturelle  ;  il  s*empresBa  de  le  mettre  en  ordre,  lors- 
qull  fut  revenu  de  ses  voyages  dans  les  principales  contrées 
de  l'Europe.  >  En  1786,  il  fut  nommé  associé  de  TAcadémie 
des  sciences  et  ifispecteur  des  forges  et  fonderies  du  royaume. 
Ses  ouvrages  sur  la  iniiu'raltjgie  de  l  Alsate  et  de  la  Lorraine 
sont  eiu'ore  estimés.  G  Guérin  grava  son  portrait.  I^es  traits 
de  M.  de  Dietrich  portent  l'empreinte  de  la  douceur  de  son 
àme.  Mais  les  anxiétés  tiévreuses  de  la  politique  devaient 
empoi.sonner  les  dernières  années  de  son  existence.  Il  ter- 
mina ses  jours  à  Paris   sur  Téchafaud.  Elu  maire 

constitutionnel  de  Strasbourg,  il  avait  eu  l'honneur  de  voir 
ses  traits  reproduits  en  1790  par  deux  médailles,  l'une 
frappée  à  Paris,  l'autre  à  Strasbourg,  par  Kauun. 

Â  la  mort  de  Grandidier,  tous  ses  manuscrits  furent 
achetés  par  M.  de  Turkbeim,  amraeistcr  de  Strasbourg,  qui 
se  proposait  de  donner  la  suite  de  V Histoire  (fA/sace.  Le 
firère  de  Grandidier,  aumônier  des  hussards  de  Ghamboran, 
Taurait  fortement  aidé.  Mais  les  événements  ne  permirent 
pas  de  réaliser  ce  projet. 

Le  cardinal-évèque  de  Strasbourg,  le  prince  René-Louis 
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de  Roban  IV,  peut  aussi  être  cité  parmi  les  collectionneurs 
alsaciens.  Son  château  de  Saveme  était  une  merveille,  contre 
laquelle  luttaient  inutilement  bien  des  palais  de  princes 
souverains.  A  la  BéTolntion,  beaucoup  de  meubles  et  de 
tableaux  furent  vendus  par  la  nation.  La  bibliothèque  natio- 
nale de  Puis  possède,  par  suite  du  don  d*un  11.  Gama.  un 
petit  portrait  en  provenant  Cette  peinture,  attribuée  à  Mathias 
GrUnenwald,  représente  un  pasteur  reformé  du  XVI*  siècle 
et  non  le  célèbre  Jean  Guttemberg.*  Une  curiosité  disparut 
aussi  dans  ces  temps  néfiutes  :  ce  lUt  la  Corne  du  château  de 
Hoh-Barr.  A-t-eUe  été  brûlée  avec  les  portraits  de  princes  et 
de  prélats  sur  la  place  publique,  au  milieu  de  laquelle  la 
société  populaire  avait  dressé  un  bûcher?* 

Le  cardinal  de  Rohan,  que  son  secrétaire,  l'abbé  Georgel,' 
nous  représente  comme  ayant  eu  toujours  du  goût  pour  les 
sciences  occultes  et  la  botanique,  fut,  par  suite  de  ses  liaisons 
avec  Gagliostro,  entraîne  dans  des  expériences  qui,  à  la  fin, 
lui  coûtèrent  Tlionneur  et  la  liberté.  Il  avait  fait  construire 
un  cabinet  de  physique  expérimentale  avec  sa  table  de 
marbre,  destinée  à  la  démonstration  des  diverses  lois  de  la 
mécanique,  et  un  cabinet  d'histoire  naturelle  renfermant 
plusieurs  objets  curieux.  Le  Directoire  du  département  du 
Bas-Rhin  fit  transférer  toutes  ces  collections  pour  en  enrichir 
celles  de  la  ville  de  Strasbourg.  Les  splendides  volumes  de  la 
bibliothèque,  sur  les  plats  desquels  étaient  frappées  en  or 
les  armoiries  cardinalices  avec  cette  mention  :  ex  bebuothiga 
TABaiMBisi,  suivirent  le  même  chemin.  Chose  à  remarqua: 
pendant  que  ces  raretés  disparaissaient  de  Saverne  pour  être 
plus  tard  la  proie  des  flammes  à  Strasbourg,  les  démocrates 
du  lieu  achetaient  pour  leur  club,  les  tables»  chaises,  bancs 
et  autres  meubles  tirés  des  bâtiments  du  Commun. 

'  Ifagasin  piltoresqtié. 

*  D.  FiscHKR.  Notice  sur  le  château  de  Saverw. 
■  Mémoin$,  Fans,  1820,  t.  n,  p.  4B, 
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En  1799,  le  caUnet  do  proioaNiir  de  pbysiqae  Louis 
Sebaier,  *  de  Strasbonm^  mort  en  179S,  Ait  acheté  par  ]*Eoole 
centrale  da  département  de  la  Roér,  et  tranafiré  à  Cologne. 
Scbufer  s'occupait  particolièrement  de  Téleolrieité.  La  collée* 
lion  dlnstroments  de  physique  et  de  mathématignes  d'un  de 
ses  derniers  élères,  le  respectable  proftssenr  Herrenselineideri 
décédé  en  184S,  à  l'âge  de  82  ans,  fut  léguée  au  séminaire 
protestant  de  Strasbourg. 
• 

Abthdr  Bbioit. 
WMhimoth  «  demoé,  poor  w  l»U»liotMq««»  on  ehanuantM-Mrif. 


LË  FUYEK  Aii^AGM 

LÉGENDES  ET  TRADITIONS  POPULAIRES* 


LES  NAINS  DU  HOHNECK 


Vous  connaissez  les  pâturages  du  Hohneck,  élerés  au- 

des-sus  des  forêts  de  sapins  et  des  escarpements,  où  la  Fecht, 
encore  [kinctrée  de  la  fraîcheur  de  ses  sources,  ruisselle  entre 
les  touITes  de  fougères  verles.  Au  soir  de  la  Saint-Jean,  trois 
jeunes  filles  descendaient  par  le  sentier  du  Wurnispel  à  la 
Volrasa.  Rieuses  et  folâtres,  elles  allaient  d'un  pas  leste, 
léger,  (ievisant  de  mille  choses.  Lina,  la  plus  grande  des 
fillettes,  erreuillait  des  marguerites  pouv  savoir  laquelle  des 
trois  la  première  serait  liancée.  •  Lina,  Marthe,  Anna,  disait- 
elle,  en  arrachant  une  à  une  les  hlanches  pétales  de  la  fleur, 
Lina,  Marthe.  Anna....  Lina!  »  A  un  détour  du  sentier 
apparut  le  pâtre  Tony,  qui  ramenait  ses  deux  ânes  à  la  censé 
du  Wormspel.  —  «  Bonsoir,  Tony,  cria  Lina  d'une  Toix 
▼ive,  fkis  que  les  petits  nains  de  là-haut  nous  soient  propices.  > 
Puis  les  jeunes  filles  8*éebappèrent  derrière  les  fourrés  de 
hêtres  touffus..  Le  pâtre  surpris,  devenu  rouge  oomiiie  une 

'  l  a  Rente  d'Alsace  reprend  el  va  continuer  la  suite  de  ces  récits 
publies  par  l'auteur  dans  ce  recueil  de  1862  à  I86.Ô  et  dans  plusieurs 
juuruaux  littéraires  de  Paris.  La  Rédaction. 
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fraise  des  montagnes,  suivit  du  regard  les  agiles  proineneuses, 
sans  dire  mot,  pour  reprendre  ensuite  son  chemin  avec  une 
allure  embarrassée,  après  avoir  seuli  quelque  chose  se 
retourner  dans  sa  poitrine.  Lentement  les  ânes  remontèrent 
la  pente  gazon  liée  à  l'heure  déjà  tardive.  Sans  le  secours  de 
Moperlé,  son  brave  vieux  chien,  Tony  eût  eu  bien  de  la  peine 
à  tenir  ensemble,  à  faire  avancer  ses  bétes,  qui  s'attachaient 
aux  ronces.  De  loin,  Malliiss,  le  maître  du  AVormspel,  reprocha 
au  garçon  sa  rentré  attardée  :  «  Tout  va  au  diable  ici.  Jamais 
le  travail  ne  se  lait  en  temps  voulu.  Le  diable  in  i  mporte  si 
dans  mes  vieux  jours  je  ne  suis  pas  forcé  de  traîner  après 
moi  la  besace  du  mendiant.  Vite  à  la  besogne,  fainéant.  Quand 
Jes  vaches  doivent  être  traites,  tu  lambines  encore  sur  le 
chemin  de  la  vallée  !  » 

Maître  Mathiss  Ërllé  aurait  toujours  voulu  empocher  les 
écus  du  fumage  à  vendre  avant  d'avoir  tiré  le  lait  du  pis. 
Cette  préoccupation  avaricieuse  rendait  au  marquaire  la  vie 
dore  en  l'agitant  sans  repos.  On  eCttdit,  à  Tentendre  toujours 
crier  misère,  à  malmener  son  garçon  vacher,  que  le  chaume 
du  Wormafiel  était  ruiné,  perdu  par  la  négligence  ou  k 
paresse  de  Tony.  Toutefois,  Tony  avait  chez  les  gens  de  Ja 
montagne  la  réputation  d*un  bon  et  laborieux  domestique, 
bien  tranquille,  mais  dur  au  travail,  et  qui  ne  se  plaignait 
jamais  de  rien.  Maintes  Ibis  les  vcjshis  se  demandèrent 
comment  le  pauvre  gars  pouvait  rester  an  service  d*un 
homme  comme  maître  Mathiss,  un  ladre  cbes  lequel  il  n'y 
avait  même  pas  de  la  soupe  ehaude  à  manger  chaque  jour. 
Sous  un  calme  apparent»  Tony  avançait  vite  à  la  besogne. 
Pendant  que  le  maître  rabftchait  encore  ses  giiefe  quotidiens 
et  récriminait  entre  les  dents  contre  rinsoudance  de  la  jeu- 
nesse d'à  présent,  son  aide  avait  dâwrrassé  les  ftnes  du  licou, 
rincé  dans  la  fontaine  les  vases  à  traire  et  rempli  un  de  ses 
seaux  de  lait  écumant.  Les  cinq  vaches  brunes  furent  traites 
ainsi  en  quelques  instants,  puis  les  noires  et  Blanchette,  la 
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maîtresse  vache  qui-  porte  la  cloche  au  p»âtiirage.  Aussi,  tout 
alla  si  bien  que  Tony  se  trouva  faire,  dans  le  même  temps, 
deux  fois  autant  de  besogne  que  le  vieux  marqiiaire  bourru. 
S'agiter  et  travailler  ne  sont  pas  la  m(^me  chose.  Plus  maître 
Mîilhiss  grondait  Tony  pour  le  presser,  moins  il  arrivait  lui- 
môme  à  bout  de  tâche.  Avec  son  humeur  chagrine,  il  lui 
arrivait  justement  de  gâter  ou  de  faire  de  travers  ce  qu'il 
reprochait  à  son  garçon  de  manquer,  s'embrouillant  d'autant 
plus  qu'il  insistait  davantage  sur  les  remontrances.  C'était 
un  homme  difficile  à  Tivie.  et  un  singulier  type.  Ceux-là  qui 
Tout  TU  une  fois  assis  sur  son  siège  à  un  pied,  grand,  sec,  le 
dos' voûté,  la  tête  coiffée  de  la  petite  calotte  en  cuir,  avec  ses 
grande  sabots,  sa  camisole  et  son  paotalon  en  toile  de  chanTre 
lustrée  de  bouse,  trayant  la  Tache  d*iuie  main  en  gesticulant 
de  Tautre  pour  prêcher  l'économie  d*on  ton  nasillard,  ceux- 
là  n'oublièrent  jamais  la  physionomie  du  marquaire  da 
Wonnspel. 

La  traite  finie,  les  mches  purent  retourner  au  pâturage, 
car  par  le  beau  temps  eDes  passent  la  nnit  dehors.  Pour  le 
marquaire  et  son  garçon  cependant,  rhenre  du  repos  ne 
sonnait  pas  encore.  Une  linis  le  lait  tiré,  commencent  ïnuné- 
dialement  les  opérations  pour  la  confiBCtion  du  fromage. 
Figures-vous,  à  Intérieur  de  la  censé,  nne  chambre  basse, 
aux  murs  noirs,  qui  reçoit  seulement  le  jour  par  une  fenêtre 
étroite  et  par  la  porte  ouverte.  Cette  chambre  fait  suite  à 
Fétabie  et  sert  h  la  fois  de  fromagerie  et  de  demeure  pour 
les  gens.  Une  clieminée  à  large  manteau  en  occupe  un  des 
coins  avec  .son  Aire,  tandis  que  le  lit  se  trouve  du  côté  oppasé. 
A  côté  sont  le  séchoir,  le  saloir,  la  presse,  des  baquets  en 
bois,  divers  usiensiles  épars  p(^le-môlc.  Pour  faire  le  fro- 
ina^ço,  ou  nilrelelait  à  travers  les  touffes  de  lycopode  feuillue; 
on  en  prépare  le  caillé  dans  un  chaudron  après  y  avoir  mis 
la  présure;  on  enlève  le  petit  lait  qui  surnage  pour  couler 
ensuite  la  pâte  obtenue  dans  les  formes  où  elle  achève  de 
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8'égoutter  lentement.  Deux  fois  par  jour,  le  matin  et  le  soir, 
maître  Mathiss  entreprend  cette  série  d'opérations,  pendant  que 
Tony  transporte  avec  ses  deux  ânes  les  fromages  dans  le  bas 
de  la  vallée,  à  Metzeral,  dans  Tintervalle  des  grandes  traites, 
qui  ont  lieu  après  te  toTer  du  soleil  et  à  son  déclin  Les 
autras  menns  services  du  ménage  restaient  à  la  charge  du 
garçon,  et  parAna  ausai  la  cuinoe.. Cuisine  bien  simpte,  car 
i'ordioaiie  des  repas  consiste  en  petit-lait,  avec  des  pommes 
de  terre,  on  en  serai  a^ee  dn  pain  bis.  Si,  pour  Textara  des 
dimanches,  composé  de  soupe  au  lait  avec  des  légumes  au 
lard,  Tony  coupait  le  pain  blanc,  Mathiss  avait  imaginé 
de  foire  sifflter  le  garfon,  afin  de  Tempécher  de  grignoter 
une  tranche  avant  te  repas.  Avant  de  se  coucher,  le  jeune 
vacher  devait  encore  visiter  le  troupeau  au  pâtunge  dans  la 
nuit 

Cette  nuit,  te  brave  Tony  ne  pouvait  pas  dormir,  quoique 
bien  fotigué.  A  son  air  plus  tadtume  encore  que  dThabitude, 
on  eût  pu  remarquer  une  sérieuse  préoccupation.  Quelque 
chose  lui  tourmentait  la  1^  Sans  dire  un  mot,  sans  répondre 
à  une  amère  semonce  de  son  maître  avarideux,  qui  lui  repro-  ' 
chait  de  donner  tout  son  souper  au  chien,  il  monta  avec 
Moperlé  à  la  source  du  Sibbaldia.  La  source  jaillit  au  hnut 
du  grand  cirque,  sur  la  droite  du  Hohneck,  où  les  tentures 
de  neige  éblouissante  se  conservent  jusqu'après  la  Saint- Jean. 
Tant  que  la  neige  tapisse  les  parois  supérieures  du  cirque, 
le  filet  d'eau  de  la  source  y  creuse  une  voûte  où  le  cresson 
continue  à  végéter  pendant  riiiver,  et  que  la  glace  épargne 
toujours.  Pendant  l'été,  les  plantes  de  la  source  fleurissent 
encore,  quand  le  soleil  a  tout  desscclié  sur  les  pentes  arides, 
et  la  fraîcheur  de  cette  eau  vous  coupe  les  lèvres.  Aussi, 
disent  les  montagnards,  la  fontaine  du  Sibbaldia,  au  cirque 
du  Wormspel,  est  froide  à  l'époque  des  chaleurs  d'été,  tandis 
que  sous  l'influence  des  froids  de  l'hiver,  elle  s'échaufle.  A 
l'aide  d'un  tronc  d*arbre  disposé  en  travers  du  cours  de  l'eau 


avec  quelques  grosses  pierres,  les  pMns  ont  établi  une  sorte 
de  petit  basda  où  le  bétail  Tient  8*abceuw.  Tony  s'assit  sur 
une  des  pierres  du  bassin  ;  à  cété  de  lui,  Moperlé,  sa  longue 
tête  de  loup  allongée  entre  les  patfes.  Un  beau  dair  de  inné 
répandait  sur  les  montagnes  sa  douce  et  pftie  lumière.  L'astre 
mirait  discrètement  son  image  dans  Ponde  limpide  mais 
tremblante  de  la  source.  Rêveur  et  distrait,  le  garçxin  vacher 
regardait  le  jeu  de  la  lumière  dans  Teau,  contemplait  les 
étoiles  fixées  dans  les  profondeurs  célestes,  jetait  par  moments 
un  coup  d*œil  à  son  chien,  qui  alors  remuait  la  queue  en 
signe  de  plaisir.  Mais  ni  rattachement  du  fidèle  Moperlé,  ni 
le  ciel  avec  ses  étoiles,  ni  la  lumière  de  la  lune  réfléchie  sur 
le  miroir  de  la  source,  iroccupaient  l'attention  du  jeune  pâtre. 
De  tout  autres  pensées  étaient  venues  ce  soir  le  réjouir  et 
lui  donner  à  la  fois  de  sérieux  soucis.  Lina,  la  nièce  du 
maitre  marquaire,  avait,  sur  le  chemin,  souri  à  Tony  en 
lui  demandant  d'obtenir  la  liivear  des  petits  nains  du 
Hohneck. 

n  y  a  des  nains  au  Hohneck,  comme  tout  le  monde  sait 
fort  bien.  Ces  curieux  petits  êtres,  participant  en  môme 
temps  de  la  nature  des  esprits  et  de  la  nature  humaine, 
occnpent,  avec  les  pAtres  et  les  Taches,  le  domaine  des 
montsgnes.  Habitant  des  galeries  souterraines  à  l'intérieur 
de  ces  montagnes,  ils  forment  plusieurs  peuplsdes»  les  unes 
bienAûsantes»  les  antres  fonestes  pour  les  bommes;  ceux-d 
maitres  des  orages  et  des  brouillards,  ceux-là  occupés  dn 
sràn  du  bétail,  de  traTauz  agricoles  on  de  rezploîtatîon  des 
mines.  Les  nains  des  mines  renraent  de  gros  blocs  d'argent 
sous  la  forêt  de  Silberwald,  au-dessus  de  Munster.  Les  nsins 
du  Hohneck  possèdent,  an  contraire,  des  troupeaux  de  magnir 
fique  bétail  et  Tiennent  occuper  les  cbalets  abandonnés  sur 
les  chaumes,  quand  la  oolchiqne  d'automne  commence  à 
s'épanouir  dans  les  prairies  homides,  quand  les  pâtres, 
chsssés  par  le  froid,  redescendent  au  fond  de  la  Tsllée.  Ces 
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bonnes  créatures  s'occupent  pendant  tout  Tbiver  de  la  con- 
fection du  fromage  pour  les  pauvres  gens.  Sans  ôtre  aperçus 
jamais,  au  milieu  des  nuits  sombres,  ils  s'introduisent  dans 
les  cabanes  et  déposent  sur  les  tables  les  meilleurs  fromages 
avec  des  pelotes  du  beurre  le  plus  délicieux.  Quand  les 
paysans  trouvent  ces  dons  à  leur  réveil,  ils  savent  bien  qu'ils 
viennent  des  nains  et  ils  les  bénissent  de  tout  leur  cœur. 

Personne  aujourd'hui  ne  voit  plus  les  nains  de  la  montagne, 
mais  tout  le  monde  en  a  entendu  parler  dans  les  récits  des 
veillées.  Les  vieilles  filenses  de  Metzeral,  les  bûjcheroDS  da 
Herrenberg,  les  marquaires  des  Hautes-GhAomes  en  racon- 
tent encore  des  choses  si  merreilleases  que  Tony,  pendant 
qall  répétait  les  paroles  de  Lina  :  «  Tâche  que  les  petits 
nains  nous  soient  projrices,  >  Tony  eût  bien  voulu  trouver  un 
moyen  de  cvgoer  la  fitfeor  des  génies.  Cette  Lina  était  si  gen- 
tiUe,  tUe  ayait  un  si  bon  regard!  Vraimenti  un  panrre  garçon* 
obligé  de  fine  aree  nn  maître  rebutant  comme  notre  fro- 
mager, devait,  pour  un  sourire  de  la  jeune  fiUOi  tout  entre- 
prendre pour  lui  fiiire  plaitir.  Si  pour  oela  il  suffisait  de 
traverser  un  des  fm  qui  brftiaient  sur  les  coteaux  inférieure 
de  la  vallée^  allumés  ce  soir  én  mémoite  de  la  Saint-Jean, 
le  pfttre  s'y  serait  déjà  élancé.  Tony  passait  sa  main  sur  les 
poils  rudes  de  son  dden,  et  tout  en  le  caressant,  il  semblait 
loi  demander  pourquoi  les  nains  ne  venaient  pas  le  visiter 
h  la  fontaine?  Gomme  il  serait  content  de  leur  parler  et 
comme  il  leur  fBrait  bon'  aoeneill  Les  bieofidsants  génies  ne 
reAiseraient  pas  sans  doute  de  répondre  aux  prières  de 
'  Tony.  Puis  le  garçon  vacher  tournait  le  regard  vere  la 
vallée  pour  deviner,  à  travers  le  clair  de  lune,  la  position 
d'une  maison  ou  d'une  demeure.  Et  il  rêvait  éveillé,  et  au 
milieu  de  son  rêve  des  voix  caressantevS,  mélodieuses,  soufflaient 
à  son  oreille:  «  Les  petits  nains  viendront  t'aider,  Tony.  Attends 
et  travaille  !  »  Qui  n'a  cru  souvent  à  la  réalité  de  ses  désirs? 
A  ce  moment,  le  compagnon  de  maître  Mathiss  sentait  tourner 
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autour  de  lui  la  foule  des  génies  protecteurs;  il  admfanit  la 
splendeur  de  la  nuit,  et  le  sommet  du  Hohneck  lui  semblait 
un  délicieux  séjour. 

Délicieux  séjour,  le  sommet  du  Hohneck!  Est-il  un  lieu 
baigné  par  un  air  plus  pur?  I^st-il  un  lieu  que  le  soleil  salue 
plus  tôt  ?  La  fière  montagne  étend  sur  l'Alsace  et  la  Lorraine 
ses  puissants  rameaux.  Elle  domine  la  plaine  avec  ses 
moissons  jusqu'au  Rhin  brumeux.  Pendant  l'hiver,  les  neiges 
immaculées  la  couronnent  d'un  diadème.  Pendant  l'été,  les 
riants  pâturages  succèdent  aux  neiges  au  dessus  des  forêts 
profondes  et  des  coteaux  qui  distillent  le  vin.  Aux  jours 
d'orage,  la  foudre  sillonne  et  laboure  sa  tête.  Dans  son  calme 
habituel,  les  sources  limpides  ruissellent  sur  ses  flancs,  sau- 
tent 4e  cascade  en  cascade  par  dessus  les  rochers,  se  glissent 
sous  Tombre  des  sapins  pt^ur  donner  aux  ya liées  leur  frai- 
clieur  et  pour  féconder  la  plaine.  Noos  aimons  dans  le 
Hohneck  un  boulevard  de  la  patrie,  et  parceqve  nous  Taimons 
il  est  si  beau  I  Ses  jours  sont  beaux,  ses  nuits  aplendides. 
Pendant  les  nuits  sereines,  le  del  là-baut  resplendit  d'étoiles. 
Mlle  et  mille  points  de  feu  sdntiUent  dans  les  célestes  pro- 
fondeurs où  les  montagnes  regardent  passer  le  grand  diar 
d*or  aux  roues  ailées.  Plus  belle  encore  devient  la  nuit,  quand 
les  étoiles  pftlisaent  devant  la  douce  lumière  de  la  lune.  Une 
clarté  mystérieuse  descend  sur  les  chaumes  dont  les  contours 
s'estompent  vagoement  autour  de  la  ctme  arrondie  en  déme. 
Sommeillés-vous  à  Tabri  detf  bouquets  de  hêtres,  un  rayon 
discret  se  glisse  entre  Tombre  des  branchages  pour  vous  sou- 
rire, tandis  que  le  souffle  tiède  des  nuits  d'été  vous  caresse 
le  front  comme  un  baiser.  Tout  repose  alors  dans  la  nature. 
Seule  la  lune  veille.  Elle  s'élève,  monte  plus  haut,  toujours 
plus  haut,  pendant  des  heures  et  des  heures,  discrètement,  sans 
bruit,  comme  si  elle  avait  peur  de  ravir  à  la  terre  son  calme 
en  ellleurant  le  gazon  et  le  roc  des  hautes  sommités.  Les 
vaches  restées  au  pâturage  dorment  groupées  ou  ruminent, 
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après  uu  cuurl  sommeil,  l'herbe  fine  en  regardant  passer 
l'astre  d'un  œil  placide.  Tout  à  coup  un  son  éclatant,  que  dix 
échos  répètent  et  se  renvoient,  retentit  comme  un  appel  au 
milieu  de  la  nuit,  avec  des  intonations  mélodieuses,  tantôt 
adtjucies,  tantôt  plus  graves,  suivant  que  les  mouvements  de 
la  brise  le  rapprochent  ou  l'éloignent.  C'est  la  trompe  des 
marquaires  qui  annonce  aux  vaches  l'heure  de  la  traite 
nocturne.  Les  plus  grosses  laitières  secouent  la  tête  avec  la 
clochette  pour  attendre  le  troupeau;  les  jeunes  génisses 
regAideot  d'un  air  étonné  les  pâtres  qui  viennent  et  s'en 
retournent  avec  les  seaux  pleins  de  lait.  Puis  la  nuit  reprend 
80D  silence  et  dans  le  silence  son  repos. 

La  trompe  du  Wormspei  tira  aussi  Tony  de  son  rêve  pour 
le  rappeler  à  la  censé.  Dans  la  jooniée  da  lendemain  les 
choses  oontinnèrent  à  sniTre,  sur  la  montagne^  lenr  coun 
babitoel:  le  inarquaire  à  ses  fromages,  le  garçon  tantdt  au 
dianme  avec  le  tronpean,  tantôt  sur  le  chemin  de  la  vallée 
«Tec  les  ânes.  Maître  Matbias,  nous  ne  Tavons  pas  encore  dit, 
était  on  des  gros  propriétaires  de  la  contrée.  Outre  les  pâtu- 
rages du  Wormspei,  étendus  depuis  le  Hbhnecfc  jusqu'au 
SpitiekoBpt  au-dessus  du  grand  cirque,  un  terrain  susceptible 
de  nourrir  vingt  vaches  pendant  la  saison  de  la  Saint-Jean  à 
la  Saint-Michel,  il  avait  des  prairies  fliuchées,  à  la  Wolmsa, 
pour  les  foins  d'hiver,  une  maison  au  village  avec  le  verger 
et  le  champ  de  seigle.  Les  vaches  nourries  au  chaume  étaient 
toutes  à  lui,  sauf  les  trois  brunes  et  Jîlanchette,  la  grande 
laitière,  qui  appartenaient  à  sa  belle-sœur,  la  mère  de  Lina. 
Les  autres  marquaires,  qui  entretenaient  à  la  montagne  un 
plus  grand  nombre  de  bêtes,  tenaient  le  pâturage  à  ferme,  et 
la  plupart  de  leurs  vaches  en  location  à  prix  d'argent,  pour 
la  saison  d'été  seulement.  Dans  de  pareilles  conditions,  quand 
le  plus  clair  des  produits  s'en  va  en  fenuage,  l'exploitation 
des  chaumes  rend  maigrement  au  miinj nuire.  Seul  proprié- 
taire de  son  bien,  MaUiias  Ërtié,  bien  qu  il  ne  fût  pas  ûer,  se 
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grattait  roreille  arec  une  salisfacUou  non  dissimulée  en  pen- 
sant qnMI  n*ayait  de  compte  à  rendre  à  personne.  Bon  an, 
mal  an.  le  pâturage  du  Wormspel  lui  rapportait  ses  trois  mille 
écus.  ;i  raison  de  wnl  cinquante.francs  par  tôle  de  bétail,  le 
froniai^e  vendu  à  quarante  francs  le  quintal  de  cent  livres. 
Un  joli  revenu,  n'est-ce  pas  ?  que  bien  des  bourgeois  de  la 
ville  pourraient  envier.  Avec  cela,  on  CDUiprend  la  considé- 
ration dont  notre  fromager,  le  riche  Kaasbur,  comme  l'appe- 
laient les  gens  de  Metzeral,  jouissait  dans  la  vallée,  à  cause 
de  son  bien,  et  sans  avoir  donné  jamais  un  sou  à  qui  que 
ce  soit.  Plus  d'une  fois  son  nom  tigura  sur  les  listes  du 
Conseil  de  la  commune,  dont  il  refusa  cependant  toujours  de 
Ikire  partie,  sous  prétexte  de  n'ôtre  pas  encore  établi,  et,  d'un 
antre  côté,  il  ne  roulait  pas  se  marier,  à  cause  de  la  dépense. 

Une  pensée  unique  préoccupait  constamment  ie  vieux 
vacher.  Arrondir  son  bien  gagné  à  la  pluie  et  au  soleil,  multi- 
plier le  nombre  ûe»  vaches  entretenues  Tété  au  chaume, 
acquérir  dans  la  vallée  assea  de  prairies  pour  la  nourriture 
des  bêles  pendant  Tbiver.  Dès  maintenant,  il  avait  beaucoup 
de  peine  à  suffire  avee  le  garçon  à  tout  le  travail  de  la  froma- 
gerie. Pour  rien  au  monde,  il  n*eft(  voulu  engager  un  second 
domestique,  quand  la  nourriture  et  les  habite  de  Tony  coû- 
taient d^'à  tant  Main  enfin  pourquoi  un  homme  de  sa  trempe 
serait-il  au  monde,  si  chaque  année,  à  force  de  sueur,  d*éoom>- 
mies»  un  bon  bout  de  terrain  ne  venait  s*iyouter  à  son  avoirT 
Des  tempe  mauvais  pouvaient  venir,  où  Ton  aurait  peine  à 
vivre.  En  prévision,  ne  fUlait-il  pas  frapper  à  grands  coups 
la  terre  comme  un  arbre  d'avelines,  afin  de  s*assurer  des 
ressources  pour  les  mauvais  jours  T  «  Autrelbis,  disait  souvent 
maître  tfathiss,  les  gens  n'étaient  pas  dépensiers  comme  de 
nos  jours.  Les  paysans  de  la  vallée  vendaient  leur  beurre  au 
lieu  de  graisser  la  soupe;  on  mangeait  les  vieilles  pommes 
de  terre  de  la  précédente  récolte  au  lieu  de  servir  celles  de 
rauuéc.  Toute  ménagère  amassait  des  écus,  au  lieu  d'abaii- 
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donner  sa  bourse  à  ses  filles  pour  les  nouvelles  modes.  Ah! 
le  bon  tempF  d  autrefois  !  Conibien  il  valait  mieux  que  notre 
siècle  de  dépenses!  »  Vivant  seul  avec  Tony,  le  pn^^.sesseur  du 
Wormspel  se  tirait  ctu-ore  d  alTaire  à  assez  bon  compte.  Son 
garçon  regardait  aux  intérêts  de  la  maison  sans  être  trop 
exigeant.  Une  seule  chose  indisposait  le  marquaire  au  point 
de  le  jeter  dans  des  colères  rouges  :  c'était  rattachement  de 
Tony  pour  son  chien,  un  méchant  animal  errant,  recueilli 
sur  le  grand  chemin,  une  bouche  inutile  à  nourrir  sans  aucun 
profit.  Il  avait  bien,  à  la  censé,  deux  cochons  entretenus 
avec  du  petit  lait  et  les  débris  de  cuisine  pour  vendre  ces 
cochons  au  bout  de  Tannée',  mais  à  quoi  bon  nourrir  un 
chien!  A  voir  la  faim  sortir  toujours  des  yeux  de  cette  pauvre 
bête,  dont  la  maigre  échine  eût  pu  servir  d^enseigne  à  la 
disette,  à  la  voir  s'enfiiir  tremblante,  avec  la  queue  entre  les 
jambes,  quand,  de  loin,  elle  apercevait  le  marquaire,  vous 
eussiez  deviné  que  celui-ci  lui  donnait  des  coups  de  bâton  au 
Ueu  de  pain.  L*ami  Tony  avait  beaucoup  de  peine  à  lut  passer 
à  la  dérobée  une  partie  de  sa  soupe,  pour  suppléer  par  des 
caresses  à  l*insn|Bsance  de  la  raUoo,  estimant  que  malgré 
tout  Moperlé  sera  bien  utile  à  son  maître. 

Isolés  pendant  tout  Tété  sur  les  Hautes-Chaumes,  les  pitres 
voient  peu  de  monde.  Presque  tous  ont  un  caractère  tadtame, 
et  mains  qu*ancun  antre,  le  maître  de  Tony  n*ouvrait  la 
bouche  quand  il  n*avait  pas  des  motib  dintérêt  Quand  le 
temps  était  beau,  le  dimanche,  ses  deux  nièces,  Lins  et  sa 
Bcrar,  venaient  au  Wormspel  spporter  les  nouvdies  du 
village.  Si  les  jeunes  filles  pouvaient  annoncer  une  augmenta- 
tion du  fromage,  leur  vieil  oncle  les  écoutait  volontiers,  non 
sans  laisser  entendre  qu'elles  pouvaient  rester  à  la  maison 
pour  tout  autre  chose.  Maître  Mathiss  l^tlé  ne  se  décidait 
pas  à  desserrer  les  dent.s  autrement  que  pour  p:ronder  ou 
pour  marchander  un  prix.  Mais  avec  le  nifiniuairc  il  y  avait 
un  garçon  auquel  la  venue  des  iillettes  faisait  toujours  bien 
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pltîBir.  Sans  être  plus  eausenr,  timide  même,  Tooy  aimait 
beaucoup  foir  les  deux  eœnn.  Deux  bounes  filles,  surtout 
lina,  la  grande,  afec  ses  yeux  profonds,  purs  comme  de  Teau 

de  source,  limpides  comme  ella  En  sa  présence,  le  soleil 
semblait  plus  radieux,  Tombre  plus  fira!che,  la  rie  meilleure. 
Les  jours  de  fête  qui  l'amenaient  étaient  vrainient  d  exceilents 
jours  !  Le  dimanche  eût  dû  revenir  plus  d'une  fois  par 
semaine  !  Pour  réparer  l'impresfflon  fâcheuse  du  maussade 
accueil  de  l'oncle,  il  n'y  avait  nulle  attention  que  le  brave 
garçon  n'imaginât.  Tantôt  il  apportait  aux  gaies  visiteuses  des 
gâteaux  de  miel  sauvage  trouvé  dans  un  sapin  creux  des 
Spitzekoepf,  tantôt  il  leur  cutillait  une  jolie  corbeille  de 
fraises  et  de  framboises  avec  des  bouquets  de  fleurs.  Une  fois, 
Lina  se  mouilla  les  pieds  en  traversant  la  tourbière  au  bas 
des  pâturages.  Dès  le  lendemain,  Tony  avait  roulé  de  gros 
blocs  de  granit  sur  la  trace  du  sentier,  entre  les  mottes  de 
sphaignes  humides  et  dans  les  flaques  d'eau.  Epiant  ensuite, 
derrière  un  buisson  de  hêtres,  la  promeneuse  à  son  procbain 
passags^  il  se  dit  :  l'oiseau  qui  saute  sur  la  mousse,  la 
fouille  des  bds  qui  tombe  moUement,  se  posentsnr  les  pierres 
de  la  tourbière  ayec  moins  de  douceur  que  ses  deux  pieds 
légers. 

Lors  de  la  fonaîson,  les  ouvrières  du  village  aidèrent  à 
rentrer  les  foins  des  prairies  inférieures.  Hattre  Mathiss, 
retenu  au  Wormspel  pour  le  soin  delà  fromagerie,  ne  pouTait 
aider  les  ISmeuses  et  les  fiiucfaeurs  pendant  la  journée  entière; 
mais  Lina  et  Tony  étaient  au  pré.  C'est  un  beau  temps  que 
celui  des  foins,  dans  la  vallée  :  la  nature  des  montagnes 
apparaît  splendide.  Riante  et  gracieuse,  la  prairie  de  la 
Wolmsa  dessine  un  ovale  à  fond  uni,  pareil  à  un  tapis  de 
fleurs  aux  couleurs  vives.  Un  ruisseau  à  l'onde  babillarde 
glisse  entre  des  rives  herbeuses,  ou  sautille  au  milieu  des 
grosses  pierres  comme  un  gai  éclat  de  rire.  Des  éboulemerits 
de  rochers  gris  enlacent  la  prairie  et  le  pied  des  montagnes, 
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formant  vers  le  déhouclié  une  digue  où  les  flots  se  recueillent 
un  instant,  pour  forcer  ensuite  le  passage  à  travers  une  pro- 
fonde coupure.  La  gorge  de  la  Fecht  s'ouvre  en  avant;  en 
arrière  les  sommets  pointus  des  Spitzekœpf  se  découpent 
dans  le  ciel  bleu.  Sur  les  pentes  rapides  et  sur  les  escarpe- 
ments, de  grands  sapins  redressés,  droits  et  fiers,  élèvent 
leurs  sombres  massifs  au-dessus  de  la  tiède  verdure  du 
gazon.  L'appel  du  coucou  résonne  sous  le  bois,  le  geai  lui 
répond  sur  la  lisière  de  noisetiers,  le  criquet  chante  dans  le 
Ibin,  le  lézard  se  chauffe  au  milieu  des  pierres,  et  les  fleurs 
sourient  au  papillon.  Âh  I  quelle  grâce  dans  cette  srènp  ;  dans 
ce  site  quelle  sérénité  I  Aucun  pays  du  monde  n'offre  de 
tableau  plus  diarmaiit  Charmantes  sont  aussi  les  jeunes 
liiiienses  qui  avec  de  Joyeux  refrains  retournent  le  ibin  au 

c  Pourquoi  ee  dlence,  Tonyt  dit  Lina  en  prenant  au 
gargon  vacher  sa  fourche  des  mains.  Sais-tu  combien  les  rdres 
m'ennuient?  Dis-moi  plutôt  si  les  petits  nains  du  Hohneek 
traTaOlent  bien  pour  nous.  >  Et  connue  la  fillette  lui  propose 
de  sécher  ensemble  la  partie  du  pré  sur  Tautre  rive  du 
ruisseau,  Tony  réplique  :  t  Ensemble,  la  tAche  ira  plus 
vite;  je  viens.  >  Tous  deux  passèrent  l'eau,  la  jeune  fille  en 
sautant  avec  de  folâtres  cris  de  joie,  le  garçon  un  peu  moins 
lestement  et  avec  un  air  embarrassé.  Tous  deux  se  mirent  à 
retourner  le  foin  odorant  pour  en  faire  de  petits  tas  allongés 
en  droite  ligne.  Lina  se  reprenant  à  parler  des  petits  nains, 
Tony  raconta  que  îes  nains  étaient  propices  au  chaume  du 
Wormspel.  Le  pâturage  était  abondant,  les  vaches  donnaient 
du  lait  en  quantité,  le  fromage  réussissait  à  merveille.  Sans 
doute,  maître  Mathiss  prétendait  devoir  cette  chance  heureuse 
à  son  seul  travail,  peut-être  un  peu  au  bon  temps  exceptionnel 
de  cette  année.  Mais  si  une  influence  bienfaisante  ne  nous 
favorisait,  le  temps  ni  le  travail  ne  seraient  féconds.  Donc,  les 
bons  génies  du  Ilobneck  nous  protègent. 
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—  «  A  merveille,  fit  la  jeune  flUe,  et  que  je  serais  earieoae 
de  les  voir,  ces  bons  petits  nains.  »  —  •  Pour  ça,  mieux  vant 
ne  pas  y  songer,  reprit  le  pfttre,  les  génies  de  la  montagne 

apportent  aux  hommes  de  grands  bienfaits,  seulement  ils 
n'aiment  pas  livrer  les  secrets  de  leur  existence.  Une  visite 
indiscrète  pourrait  les  incommoder,  peut-être  les  éloigner 
pour  toujours.  Savez-vous  l'histoire  des  nains  de  la  Caverne 
des  Loups,  au  pays  de  Ferre! te.  Je  l'ai  entendue  raconter  par 
le  bûcheron  Holtzmann,  eu  remontant,  avant-hier,  le  chemin 
de  schlitte  du  Fischbœdié,  à  l'endroit  des  grands  éboulements 
de  pierre  où  l'orage  vous  a  surpris  cet  été,  Lina.  Il  y  avait  à 
la  Heidenfluh  de  Ferrette  une  population  de  nains  fort  nom- 
breuse, vivant  dans  des  chambres  taillées  au  milieu  du  cristal 
de  roche,  et  dont  les  murs  étaient  d'argent  Chaque  cham- 
brette  était  occupée  par  un  couple,  homme  et  femme.  Ils 
n'avaient  point  d'enfants,  mais  jooisBaient  d'une  jeanesBe 
étemelle.  Leur  figure  étaif  belle,  leurs  yeux  brillants  comme 
des  étoiles.  Tout  le  monde  s'émerveillait  à  la  vue  de  ces  êtres 
prîrilégiéB*  Quand  venaient  lee  ftiioe,  et  à  répoque  des 
moiesoDS,  ils  descendaient  des  montagnes  munie  de  fimcilles 
pour  aider  leo  coltîTatenrs  à  rentrer  les  récottes,  Lss  gens, 
en  reconnaissance,  offraient  aux  nains  à  boire  et  à  manger 
ee  qnlls  avaient  de  mellleor  à  la  maison.  Les  bons  rapports 
auraient  duré  toujours,  sans  la  légèreté  de  quelques  paysannes. 
Gomme  les  nains  portaient  de  longs  manteaux  ou  des  rcibea 
traînantes,  on  n'avait  jamais  pu  voir  la  forme  de  leurs  pieds. 
Or,  quelques  filles  curieuses  résolurent  de  voir  à  tout  prix  ces 
pieds,  ou  tont  au  moins  de  juger  de  leur  forme  par  leur  trace. 
Gela  devait  être  bien  intéressant  de  savoir  comment  étaient, 
ces  pieds!  Que  firent  donc  les  espiègles  villageoises  ?  Elles 
savaient  que  les  nains  sortaient  le  matin  par  la  Caverne  des 
Loups  pour  aller  boire  les  gouttelettes  de  rosée  sur  riicrbe 
ou  le  nectar  dans  le  calice  des  fleurs.  Vite  on  porta  du  sable 
devant  l'entrée  de  la  caverne,  et  avant  le  Jour  les  jeunes  tilles 
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86  eMhèreiit  alentoiir,  derrière  lee  bniiBons,  afin  de  bien  Toir 
ce  qni  ae  puMcraii  A  Hienre  aeooiitaiiiée,  les  ntine  parurent 
à*la  file,  un  à  UD,  lorsque  de  tous  les  Iniiesoos  sortirent  de 
grandfi  éclats  de  rire.  En  marchant  sur  le  eable  fin,  les  petits 

promeneurs  avaient  tracé  des  empreintes  de  pieds  de  chèvres 
et  de  pattes  d'oies.  Naturellement  il  n'en  fallait  pas  davantage 
pour  provoquer  un  accès  d  hilarité  folle  chez  nos  drôlesses  de 
paysannes.  Mais  aussitôt  les  nains  de  la  Caverne  des  Loups 
s'étaient  enfuis  sous  terre,  et  depuis  plus  un  seul  ne  se 
montra  dans  tout  le  pays.  > 

Telle  est  l'histoire  des  nains  du  pays  de  Ferrette.  Lina  la 
trouva  jolie,  quand  même  la  curiosité  des  jeunes  lilles  lui 
semblât  punie  trop  sévèrement.  Elle  demanda  à  Tony  s'il  ne 
savait  pas  lui  raconter  encore  d'autres  histoires  pareilles. 
Elle  aimait  tant  ces  récits,  charme  des  longues  veillées  d'hiver, 
alors  que  les  iileuses  réunies  autour  du  poêle  font  marcher 
leur  rouet  et  préparent  le  chanvre  destiné  au  trousseau. 
Alors  que  la  bise  souffle  au  dehors  sur  la  neige  épaisse, 
jeunes  et  vieux  écoutent  et  redisent  les  belles  légendes  et  les 
traditions  transmises  depuis  les  anciens  temps.  Le  pâtre  ne 
cacha  pas  oombien  il  était  heureux  de  pouvoir  laire  plaisir  à 
sa  compagne.  Sealement  pendant  Tbistoire,  les  fimrehea,  an 
lien  de  retoomer  Therbe»  a*étaimt  arrêtées  souvent  lie 
soleil  baissait  du  odté  des  Spitoekcsp^etle  grand  carré  de  pré 
était  à  peine  retourné  de  moitîé.  «  Brebis  qni  bêle  perd  sa 
dentée  d'berbe  »,  dit  le  jeune  garçon.  Et  comme  font  à  coup 
le  cfaant  des  ftneoses  STait  cessé,  Una  tonrna  la  tête  et  vit 
mettre  Mathiss  qni  Tenait  en  gmndani  Elle  s'écria  :  «  Que  je 
suis  contente,  oncle.  Le  fromage  rient  bien  cette  année, 
grflœ  aux  bons  nains!  Voue  êtes  satisfidt,  n'est-ce  pas,  cher 
onde?  >  —  «  An  diable  tons  les  nains  svec  les  gens  qui  en 
parlent,  Diea  me  danmel  Atoc  ces  Cdnéanta»  il  fiindra  encore 
crersr  de  frim  et  le  fUn  ne  rentre  pas;  les  manTsis  esprits 
peaTent  emmener  les  vaches  du  WonnspeL  • 
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Les  foins  rentrèrent,  mais  un  pan  moins  Tite  que  ai  le 

marquaire  avait  été  de  meillecire  humeur.  Quelque  tempe 
après,  le  garçon  et  les  ânes,  en  transportant  les  froroagee 
dans  la  vallée,  furent  surpris  par  un  violent  ora^e.  Déjà  le 
matin,  Tony  avait  vu  la  touffe  de  lycopode  nager  sur  Teau 
dans  Tauge  de  la  fontaine,  au  chalet.  C'était  un  signe  de 
pluie,  car  quand  le  temps  doit  être  beau,  la  lycopode  reste 
au  fond.  Il  avait  bien  pressé  le  pas  pour  remonter  au 
Wormspel  avant  que  la  pluie  ne  vienne.  L'orage  marchait 
encore  plus  vite.  Des  nuages  pesants  et  sombres  envahis- 
saient le  ciel  du  côté  de  la  montagne.  Un  vent  impétueux 
soufflait  par  rafales,  soulevait  des  flots  de  poussière,  ployait 
la  cime  des  arbres  avec  des  craquements  terribles.  U  y  arait 
des  éclairs  qui  embrasaient  Tespace  comme  d'un  feu  immense. 
Puis  à  ces  clartés  subites,  sinistres,  succédaient  des  ténèbres 
de  pins  en  plus  épaisses  et  plus  sinistres  encore,  pendant  que 
le  tonnerre  ébranlait  ciel  et  terre  par  ses  roatements  préd^ 
pilés.  Contraint  à  chensber  nn  abri,  le  pauvre  Tony  se  réfti- 
gia  dans  une  maison  ,  isolée  en  arrière  de  MetseraL  Les  ftnes 
furent  attachés  dans  la  grange,  et  lui,  tout  trempé  par  la 
pluie,  entra  an  poêle.  Là  une  bonne  vieille  giand^mère, 
entourée  de  trois  enliuits  aitentiih,  lisait  dans  nn  livre  à  gros 
caractères  Tondson  à  Ure  pendant  Torage.  La  grand^mère 
invita  le  pâtre  à  s'asseoir  près  de  la  fenêtre,  et  continua 
d*nne  voix  lente  sa  prière.  L*orage  dura  longtemps.  Gomme 
il  pleuvait  à  ne  pas  lâcher  un  chien,  Tony,  pour  se  disbaire, 
demanda  la  permission  de  feuilleter  les  livres  placés  sur  un 
des  rayons  de  Tarmoire  entr'onverte  :  la  grande  Bible  enlu- 
minée  de  Martin  Luther,  le  Jardin  du  Pcaradis  de  Schmolke, 
les  poésies  de  Pfeffel  et  le  BelchenglOckchen,  de  Braun,  le  Traité 
qui  explique  la  magie,  la  baguette  divinatoire,  l'influence  du 
Malin  sur  les  hommes,  avec  les  moyens  à  employer  contre  le 
diable  et  ses  suppôts.  Tous  ces  traités  se  trouvent  chez  les  fa- 
milles du  val  de  la  Fecht,  où  tout  le  moude  maintenant  sait  lire. 
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Plosiean  heures  durant,  la  pluie  tomba  comme  si  le  ciel 
avait  dû  se  fondre  en  eau.  Le  ruisseau  de  la  Wolmsa,  si  gai 
et  si  paisible  les  derniers  jours,  était  devenu  un  torrent 
boueux  dont  les  flots  gontlés  inondaient  les  prairies  et  par 
places  le  chemin,  en  roulant  de  grosses  pierres  et  des  débris 
de  bois.  En  même  temps  l'air  était  devenu  froid,  ce  qui  sem- 
blait indiquer  une  grêle  abondante  sur  les  sommets.  Comme 
la  nuit  approchait,  Tony  se  décida  à  partir  pour  la  montagne 
malgré  la  persistance  de  la  pluie.  Celte  violence  extraordi- 
naire de  l'orage  ne  le  laissait  pas  sans  inquiétude  sur  ce  qui 
se  passait  au  Wormspel.  Peut-être  le  troupeau  resté  au  pâtu- 
rage assez  loin  du  chalet  n'avait  pu  à  temps  rentrer  à  l'écu- 
rie, et  dans  tous  les  cas  maître  Mathiss  serait  de  nouveau 
bien  îkebé  s'il  était  obligé  de  faire  la  traite  du  soir  avant  le 
retour  de  son  aide.  Cette  fois  les  ânes  ne  s'attardaient  pas 
après  les  ronces  du  sentier.  Ils  marchaient  vite  et  sans  être 
stimulés.  La  ploie  continuait  battante,  glacée.  Quel  chemin, 
bon  Dieu!  A  la  TTofansa,  an  flschbœdlé,  au  SchiMsrothried, 
dans  la  forêt  et  les  prairies,  les  eaux  torrentielles  avaient 
creusé  de  profondes  ravines,  défracé  le  sol,  entraîné  de  gros 
blocs  de  pierre.  La  vde  des  sehlittenrs  était  renversée  par 
places.  Ailleurs  de  gros  troncs  de  sapins  jetés  à  terre  barraient 
le  passage.  Au  dessus  de  Tétang  du  Flschboodlé  la  paisible 
cascade  des  Wasserfelsen,  qui  aux  premiers  jours  du  prin- 
temps ondule  sous  la  brise  comme  une  dentelle  diaphane, 
grondait  pareille  à  une  chute  tumultueuse.  Au  dessus  des 
forêts  la  pluie  devait  plus  rare,  mais  le  sol  était  jonché  de 
gréions,  tandis  que  des  traînées  de  vapeur,  d'épais  nuages 
chassés  par  le  vent  passaient  et  repassaient  avec  une  vitesse 
vertigineuse,  tantôt  couvrant  les  montagnes  avec  leurs  escar* 
pements  d'un  voile  gris,  tantôt  dissipés  brusquement  comme 
s'ils  étaient  bus  par  un  courant  d'air  plus  chaud.  De  sa  vie 
Tony  n'avait  vu  les  effets  d'un  orage  aussi  terrible. 

Arrivé  au  Wormspel,  le  garçon  ne  trouva  personne,  ni  son 
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qjiMltre  ni  le  troupeau.  Le  chalet  était  vide,  l'étable  aoaoL  La 
nuit  Tenait  Plein  des  plue  aombiea  apprébensionfl,  Tony 
a'empreesa  de  mettre  lee  ftnee  à  Tabri  pour  aller  enauite  à  la 
recherche  des  mbes.  Son  inquiétude  augmenta  encore  lors* 
qu'en  passant  devant  la  porte  il  s'aperçut  que  la  touife  de 
yictoriales,  les  Nimhameler^  attachée  contre  le  mur,  afin  de 
garantir  le  lieu  contre  le  Malin  et  les  maléfices  des  mauvais 
esprits,  avait  disparu.  Pour  le  coup  c'était  trop  fort.  Plus  de 
doute  qu'un  grand  malheur  devait  être  arrivé.  Peut-être  les 
nains  des  brouillards,  nuu  pas  les  nains  bienfaisants  aux 
pâtres,  niais  les  méchants  lutins  du  Rolhabach,  avaiciil-ils 
enveloppé  de  brunies  le  troupeau  pour  le  précipiter  par 
dessus  les  rochers  du  Scliwalbennest  ou  dans  quelque  autre 
abîme  du  lloliueik.  Encore  si  maitre  Mathiss  se  trouvait  là 
pour  doiuier  des  nouvelles.  Rien  ne  fournissait  la  moindre 
indication  sur  ce  qui  pouvait  être  arrivé.  Sur  tout  le  chemia 
de  Melzeral  au  Wormspel  notre  pauvre  ami  n  avait  rencontré 
personne,  pas  une  Ame,  et  maintenant  il  se  trouvait  seul  au 
pâturage  au  milieu  de  la  nuit,  sans  savoir  de  quel  côté  aller. 

Pareilles  hésitations  s'expliquent  dansde  telles  circonstances. 
Toutefois,  pendant  que  le  vacher  inquiet  tournait  à  pas  lents 
autour  du  chalet,  une  forme  noire  apparut  daos  lombre. 
C'était  Moperlé,  le  chien  fidèle,  qui  accourut.  Pauvre  bêtel 
comme  elle  était  haletante  et  ruisselante  à  la  Ibis  de  pluie  et 
de  sueur  I  Elle  léchait  les  mains  de  Tony,  gémissant  et  aboyant 
tour  à  tour,  le  tirait  par  le  pantalon,  courait  vers  le  haut  du 
cirque  qui  domine  le  Wormspel,  puis  revenait  comme  pour 
appeler  son  ami  et  lui  dire  :  <  Viens  au  plus  vite.  »  Ainsi  le 
malheur  que  le  pAtre  appréhendait  était  arrivé.  Point  de  doute 
possible  là-dessus.  Hais  où  et  comment?  le  chien  ne  pouvait 
le  dire.  On  ne  pouvait  Mre  mieux  que  de  le  suivre.  Tony 
alluma  sa  lanterne,  prit  un  b&ton  ferré  et  ferma  avec  soin  la 
porte  du  chalet.  Moperlé  se  voyant  compris,  poussa  des  aboie* 
menis  de  reconnaissance  pour  ensuit^  s^élaucer  en  avant 
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Malgré  la  noH  sombre,  malgré  la  plaie  qui  recommençait, 
malgré  le  vent  qui  hurlait  dans  Tétroite  gorge,  le  pfttre  et  le 
chien  remontèrent  non  sans  peine  le  mauvais  sentier  du 
Hohneck  entre  les  précipices  et  les  tas  de  pierres  éboulées.  Un 
de  ces  escarpements,  le  plus  élevé,  dressé  tout  droit,  s'appelle 
la  Roche  des  chevreuils,  parce  que  les  chevreuils  pourchassés 
sur  les  terrasses  supérieures,  en  s'élançant  par  ce  passage, 
trouvent  le  vide  et  tombent  les  membres  brisés.  Qui  sait  si 
les  vaches  du  Wormspel  n'avaient  péri  comme  cela  pendant 
l'orage?  Les  vieux  marquaires  parlent  souvent  de  la  perte 
d'un  magnifique  troupeau  tombé  jusqu'à  la  dernière  béte  au 
fond  du  lac  de  Sultzeren  après  avoir  été  surpris  par  un  vio- 
lent orage,  en  s'élan^nt,  affolé  par  la  terreur,  «a  milieu  des 
brouillards  et  des  nuages  par  dessus  les  hauts  escarpements. 

Sous  rimpresBlon  de  cette  pensée  pénible,  notre  ami  attei- 
gnit les  pâturages  du  plateau.  Son  chien,  toujours  en  aTant» 
eoaraît  sur  la  Ufja»  de  Adte,  ie  long  du  fossé  de  limite  tracé 
k  travers  les  pâturages  et  les  petits  maaailli  de  hêtree.  Pur 
moments  la  lira?e  MMe  ee  retoomait,  afin  de  voir  ai  le  pâtre 
snifait  tovvours.  Ters  rapproche  de  la  Corme  dn  LondebUbl, 
Tony  aperçut  une  clarté  aux  fenêtres.  Les  gens  de  celte  censé 
devaient  encore  être  deboot,  et  1»  pâtre  se  dirigea  de  ce  côté. 
Mais  Ifoperié  continua  à  soivre  le  taé  en  aboyant  de  non- 
vean,  venant  tirer  son  maître  par  les  babits  comme  ponr  loi 
dire  encore  de  ne  pas  s'arrêter  an  chalet.  Tony  étant  entré 
cependant,  Moperlé  resta  à  la  porte  avee  dos  cris  de  détresse 
pour  s'éloigner  et  revenir  et  s'éloigner  encore.  Soiprtoel  Le 
pfttre,  en  ouvrant  la  porte,  trouva  maître  Mathiss  Ertlé  oouché 
sur  le  lit  où  deux  hommes,  ses  hôtes,  lui  appliquaient  des 
compresses  d'arnica  sur  une  jambe.  Le  maître  et  le  garçon 
se  reconnurent.  Mathiss  s'était  cassé  la  jambe  pendant 
l'orage  près  du  col  de  la  Sclilucht  en  courant  après  son  trou- 
peau dispersé.  <  Ces  maudits  lutins  me  ruinent,  dit  le  vieux 
marquaire,  du  Wormspel  aussitôt  qu'il  aperçut  Tony.  Cherche 
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les  TtdieB,  nmène  nos  bètes.  Moi  je  De  puis  me  tenir 
debout,  mais  on  me  soignera  tprès.  Vite,  itndeiHnol  mon 

troupeau.  Les  nains  des  brooillards  ruineot  le  Wormspel. 
Malédiction  f  malédiction  !»  —  «  C'est  vrai,  ajouta  un  des 
firomagers  du  Lundebuhl,  jamais  ces  méchants  esprits  n'ont 
soulevé  pareille  tempête.  Ecoutez-les  encore  qui  siiïlent  et 
ricanent  à  travers  la  cheminée.  »  Et  chacun  de  prêter  l'oreille 
pour  entendre  dans  la  cheminée  du  chalet  comme  un  bruit 
confus  de  voix,  de  sifllements  et  d'éclats  de  rire  attribués 
aux  vilains  farfadets.  Personne  ne  se  souvenait  avoir  vu  un 
orage  comme  celui  de  la  veille,  aussi  soudain,  aussi  effrayant. 
Sur  les  pâturages,  les  éclairs,  accompagnés  de  formidables 
craquements,  avaient  embrasé  ciel  et  terre  dans  un  feu 
immense,  foudroyant  arbres  et  rochers.  Puis  la  gr^e  et  les 
nuages  avaient  répandu  des  ténèbres  plus  épaisses  que  dans 
la  nuit  la  plus  obscure.  Affolées  par  la  terreur,  les  vaches  des 
chaumes  s'étaient  enfuies  dans  toutes  les  directions  malgnS 
les  efforts  de  leurs  gardiens  pour  les  rassembler  dans  les 
étables.  Celles  qui  n'avaient  pu  fibre  ramenées  devaient  être 
looibées  par  dessus  les  préeiiiices  et  perdues.  C'est  en  rame- 
nant leur  dendèrâ  btte  que  les  pitres  du  Lnndelillbl  avaient 
trouvé  mettre  HathisB  évanoui  au  pied  d*un  rocher,  avec  une 
jambe  cessée,  près  du  ptssagiedela  Schlucht 

Sur  les  supplications  du  blessé,  qui  semblsît  préftrer  la 
mort  à  la  perte  de  ses  vaches,  un  des  hommes  consentit  à 
accompagner  Tony  pour  continuer  les  recherches  encore 
avant  le  jour.  Le  lendemain  matin  le  marquaire  du  Wormspel 
devait  être  transporté  à  Metienl,  afin  de  recevoir  les  soins 
que  réclamait  son  état.  En  attendant,  le  malheureux  souffrait 
de  la  fièvre,  et  par  moments  délirait,  bien  moins  sous  l'effet 
de  son  accident  qu'à  cause  du  préjudice  qu'il  redoutait  pour 
sa  bourse.  Perdre  la  vie  eût  été  peu  pour  le  vieil  avare,  mais 
perdre  la  valeur  de  son  troupeau,  voilà  bien  autre  chose.  Il 
restait  peu  de  chance  pour  sauver  les  vaches  perdues.  Néan- 
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moins  il  était  bon  de  s'assurer  de  la  catastrophe,  et  Tony  et 
son  compagnon  se  remirent  en  chemin,  afin  de  battre  la 
montagne  dans  tous  ses  recoins.  Les  deux  hommes  retrou- 
vèrent le  chien  qui,  flairant  la  présence  de  Mathiss,  n'avait 
Toulu  entrer  au  Lundebiihl,  mais  qui  courut  de  nouveau 
dans  la  direction  du  fossé  frontière  avec  les  mêmes  démons- 
trations. Bien  que  la  pluie  cessât  alors  tout  à  fait,  le  gazon 
était  trempé,  ainsi  que  les  buissons  de  liêtres.  Les  pâtres 
soufl'raient  beaucoup  de  cette  froide  humidité,  mais  sans  y 
faire  attention.  Ce  qui  préoccupait  l'ami  Tony,  c'était  la  pen- 
sée de  Lina.  Lina  lui  avait  recommandé  de  gagner  la  ia?eur 
des  nains  de  la  montagne,  et  voici  qu'au  lieu  d'ane  fiiTear  il 
▼oyait  ses  vaches  perdues  !  Cela  ne  devait  pas  et  ne  pouTait 
pas  être.  Si  les  latins  malfaisants  avaient  par  vengeance 
▼oalu  punir  son  maître,  les  petits  nains  amis  des  marquaires, 
ees  bons  esprits  înToqoéB  tant  de  fiûB  ne  lui  avaient-ila  pas 
promîB  de  Taniater  toqjoora? 

Lea  deux  pâtrea  marehftrent  longtempa,  totyonm  ecmdaiis 
par  leur  chien,  tantôt  dTnn  côté,  tantôt  de  Tantre,  comme  anr 
une  piate  à  travera  les  escarpements  et  les  sentierB  ravinés. 
Le  ciel  reprit  sa  sérénité.  L*anbe  commença  à  blancbir,  et 
bientôt  le  soleil  levant  fit  Itamer  les  Inmmes  dn  matin  sur  les 
dmes  des  ybeges.  Toiqours  Moperlé,  Tony  et  le  fromager  du 
Lnndebflhl  allaient  et  venaient  des  montagnes  aux  vallons 
et  des  ft>rèt8  aux  pâturages.  Boint  de  vaches  nulle  part,  ni 
môme  des  gens  pour  donner  une  indication.  Le  vacher  du 
Lundebiihl  trouvait  qu'il  se  donnait  beaucoup  de  peine  pour 
rien.  Le  garçon  du  Wormspel  devenait  plus  soucieux  et  à 
chaque  instant  soupirait  tout  bas  :  «  Pauvre  Lina!  pauvre 
Lina!  »  Le  chien  seul  s'animait  davantage,  allait  plus  vite  en 
flairant  l'herbe  humide,  parfois  s'arrôtant  pour  lever  la  tôte 
et  jeter  dans  les  fourrés  un  regard  attentif.  Tout  à  cmp  un 
bruit  de  clochettes  résonna  derrière  les  grands  hêtres,  d'abord 
vague,  puis  distinct  Une  exclamation  de  Tony  répondit  au 
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*  son  conna  des  doehettes.  Un  Instant  après  apparut  dans  le 
chemin  Blancbette,  la  maltresse-vache,  puis  à  la  file  tout  le 
troupeau  du  Wormspel.  Les  Ix^tes  remontaient  lentement  du 
côté  de  la  montagne  pour  regajj:ner  leur  pâturage,  quoique 
fatiguées.  Elles  mugirent  en  signe  de  reœnnaissance  à  la 
vue  de  leur  gardien.  «  Voisin,  félicitons-nous,  fit  le  marquaire 
du  LundebUhl  en  tapant  sur  l  épaule  de  Tony;  vous  avez 
une  bonne  chance.  »  —  «  Beaucoup  de  chance,  oui,  parce 
que  le  ûdèle  Moperlé  nous  a  conduits  et  parce  que  les  bons 
petits  nains  du  Hohneck  nous  protègent!  » 

La  guérison  de  maître  Mathiss  Ertlé  traîna  en  longueur. 
Dans  rimpossibilité  de  faire  autrement,  le  vieux  marquaire 
cliargea  son  gHrçon  de  soigner  les  affaires  de  la  ferme,  et  lui 
envoya  un  aide  pour  le  transport  journalier  du  fromage  dans 
la  vallée.  C'était  )à  un  surcroît  de  dépenses  dont  il  fidlnt 
longtemps  gémir.  Ën  fin  de  compte,  mieux  valait  encore 
nourrir  une  bonelie  de  plus  et  sacrifier  quelques  écoo,  que 
si  tors  do  grand  orage  tout  le  troupeau  arait  été  perdu.  Tony, 
laborieux  et  économe,  s'acquitta  bien  de  sa  tâche,  tellement 
que  8011  maître,  au  grand  étonnement  de  tout  le  monde,  ne 
se  plaignit  plus  du  rendement  de  la  ferme.  Les  Taches  proA- 
taient  à  Tue  d'osO,  et  diaque  jour  les  ânes  apportaient  de  la 
montagne  un  surcroît  de  fromage.  Maître  Mathiss  en  vint  à 
se  demander  si  depuis  sa  chutes  depuis  le  jour  malhenretiz 
où  les  vaches  du  Wormspel  feilUrent  se  perdre  tontes,  les 
petits  nains  n*afaient  pas  pris  Tony  sous  leur  protection. 
Tout  de  même,  cetie  année  permettait  Tachât  d'une  noufoUe 
pièce  de  pré  dans  la  vallée  on  d!tane  étendue  de  bois  à  la 
montagne. 

Mais  Tony  était  bien  plus  content  encore.  Ce  qui  le  réjouis- 
sait, lui,  ce  n'était  pas  l'augmentation  de  ses  fromages,  mais 
la  pensée  de  redescendre  bicnt(jt  dans  la  vallée.  En  effet,  la 
Saint-Michel  approchait.  Vers  celle  époque,  la  gelée  et  les 
premières  chutes  de  ueige  ramènent  les  vaches  à  la  maison. 
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Pnidiiit  1m  TeUléeB  dliiyer  il  devait  tfoir  roeeasioii  de  voir 
idae  KNiTeDt  au  village  la  nièoe  da  marquaire,  qui»  Tété 
doiant,  était  Tenne  an  cshanine  les  dimanchea.  Se  rapprocher 
de  Una,  vim  aux  lienz  où  elle  aérait,  quelle  plénitude  dn 
boBlienrl  GomUen  la  montagne  où  la  jeune  fille  avait  pam 
quelques  Inatanta  était  belles  oombien  serait  plus  délicieux  le 
séjour  enchanté  par  sa  présence  de  tous  les  instants  I  Cette 
pensée  faisait  yiyre  notre  ami,  et  la  vie  lui  semblait  bonue  et 
souriante  et  le  ciel  plein  d'espéraucfs  et  dïlliisions.  Pleins 
d'illusions  tous  ses  rêves!  Pauvre  Tonyl  L'avant-demier 
dimanche  de  septembre,  le  pâtre  attendit  à  l'heure  accoutu- 
mée la  visite  de  Lina  à  la  ferme,  mais  elle  ne  vint  pas  et 
Tony  fut  triste.  Une  douleur  poignante  l'accabla  avec  la  nou- 
velle racontée  par  des  bûcherons  de  passage  au  Wormspel 
que  la  nièce  du  maître  marquaire  avait  quitté  Metzeral 
l'avant-veille  pour  aller  aux  colonies,  bien  loin  au  delà  des 
mers.  Lina  était  partie  sans  que  Tony  n'en  sût  rien.  Gela 
ne  pouvait  être,  et  pourtant  cela  était. 

Un  profond  déchirement,  une  détresse  immense  pour  le 
jeune  vacher.  Tout  ce  monde  des  montagnes,  tout  à  l'heure  si 
ravissant  et  plein  d'attrait,  était  en  un  instant  devenu  vide 
et  morne.  La  nature  ne  faisait  que  refléter  l'état  intérieur  de 
son  âme.  Fùnr  vivre  dans  la  solitude  des  hauts  pâturages,  an 
milien  dlinmblee  oecnpationa,  Tami  des  petite  nains  da 
flohneek  n'en  avait  pas  moins  un  cœur  aecessible  aux  sen- 
timents élevés  et  tendres.  Quand,  dans  le  cours  d'une  exis- 
tenee  pénible,  un  rayon  doux  et  ehaud  vous  efflenre  on  vous 
toncfasb  ftiut-il  éviter  le  rayon  de  lumière  parce  qn*il  est  bien- 
IkisantT  Le  sourire  de  Lina  Ait  pour  Tony  ce  bienCiisant 
rayon  de  lumière.  Triste^  las,  la  poitrine  pleine  de  sanglots 
icfmlés,  le  pâtre,  après  le  départ  de  la  jeane  fille,  sans  dire 
à  personne  la  cause  de  son  chagrin,  sans  se  plaindre  jamais, 
allait  chaque  soir  gagner  le  Rocher  des  chevreuils  qui  domine 
le  Wormspel,  où  d'un  regard  vous  embrassez  à  la  Ibis  les 
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montagiifls,  les  TilléeB,  It  plaine  me  leur  faste  pen^eelife 
et  leur  magnifigae  horizon.  Devant  Tons,  les  Sfiîtaekœpf  se 
dfessent  atee  leora  etmes  pointues  et  grises,  poséss  les  nnes 
an  dessus  des  autres  comme  des  tours  amoncelées,  entre  le 
Wonnspel  et  le  Nid  d*Hliondelle.  Line  s^était  souvent  assise 
sur  ce  rodier  eonuMe  dans  un  lieu  de  prédileetion.  En  é^enve- 
loppant  de  soa  souvenir,  Tony  méditait  ce  feuillet  d'un  vieux 
lirre  trouvé  sur  le  rocher  :  •  L'amour  est  une  grande  chose 
et  un  grand  bien.  Seul  il  allège  toute  peine,  subit  toutes  les 
traverses  avec  un  égal  courage,  supporte  sans  Ich  sentir  les 
plus  lourds  fardeaux.  Il  donne  de  la  douceur  n  ce  qui  est 
amer;  il  rend  agréables  les  contrariétés.  Un  amour  élevé 
pousse  aux  nobles  actions;  il  tend  en  haut  et  ne  veut  pas 
ramper  sur  la  terre.  Il  veut  être  libre  et  ne  souffre  aucun 
lien  qui  le  retienne  ou  qui  entrave  son  élan.  Au  ciel  ni  sur  la 
terre  il  n'y  a  rien  de  plus  aimable,  de  plus  puissant,  de  plus 
relevé,  de  plus  heureux,  de  plus  parfait  que  l'amour.  Le 
cours  de  l'amour  est  rapide,  son  vol  est  haut,  son  essor 
indomptable.  L'amour  donne  tout  pour  tout  et  possède  tout 
pour  tout  Point  de  mesure  pour  lui.  Son  zèle  dépasse  toute 
mesure.  L*amour  ne  sent  aucun  poids  et  il  ne  oompte  pas  le 
travail.  Jamais  dans  ses  aspirations  il  ne  se  demande  :  où 
prendrai-je  mes  forcesT  Rien  ne  lui  paraît  impossible,  car  il 
croit  tout  pouvoir  et  tout  permis.  Pour  cela  même  Tamoiir 
est  capable  de  tout  Pendant  que  celui  qui  n'aime  pas  se 
laisse  abattre  et  se  décourage,  celui  qui  aime  accomplit  beau- 
coup de  choses.  Uême  pendant  le  sommeil  l'amour  veille  et 
ne  dort  pas.  Nulle  Ihtigne  ne  le  lasse;  il  Tit  h  Tétroit  sans 
éprouver  de  gêne,  et  nul  elfroi  ne  le  trouble.  Pareil  à  une 
vive  iamme,  eomme  un  flambeau  ardent,  il  monte  avec  fioroe, 
certain  de  pénétrer  partout ....  Tu  es  tout  à  moi,  je  suis  tout 
à  toi,  dit  Tamour.....  Que  mou  âme  ressente  combien  il  est 
doux  d*aimert  Je  veux  faimer  plus  que  md-mème  et  ne 
m'aimer  que  pour  toi,  et  aimer  en  toi  tout  ce  que  tu  aimes. 
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L'amoar  est  prompt,  sincère,  Vde&t,  timable,*  fort,  magna- 
nime, patient,  constant  oourageoz.  Jamais  il  ne  ae  cherche 
floi-même.  Ponr  lui  point  de  désespoir,  car  il  est  pMn  de  con- 
fiance, même  dans  la  donlenr.  Qui  n'est  pas  déterminé  à  tout 
souflrir  pour  son  amour,  n'est  pas  digne  d'aimer.  Qui  aime, 
doit  trouver  doux  ce  qui  est  amer,  et  agréable  ce  qui  est 
pénible,  par  affection  pour  ce  qu'il  aime  1   > 

GuAHLJSs  Grad. 

An  chalet  d«  la  Sehhiebt,  Oetobi»  1878. 


FAITS  Mé'mORABLES 

BLOCIS  ET  DU  SIÈGE  DE  BELFORT 

Ou     Déeembro  181d  «v  16  àmû  1814 


Journal  tenu  par  M.  TRIPONE,  François-Joseph,  notaire 
à  Belfot^t,  nmnbre  du  Cotuseil  général  du  Jlaui-MJiin.*^ 


La  place  est  sous  les  ordres  de  M.  Jean  Legrand,  comman- 
dant d'armes  des  ville  et  château. 

La  garnison  consiste  dans  les  dépôts  du  68'  régiment 
d'infanterie  de  ligne,  commandé  par  M.  Kail,  membre  de  la 
Légion  d'honneur,  colonel;  et  du  14'  régiment  de  chasseurs 
à  cheval,  sons  les  ordres  de  M.  Delorme,  membre  de  la 
Légion  d'honneur,  major,  n'ayant  que  50  chevaux. 

Le  château  est  armé  de  78  bouches  à  feu.  Le  commandant 
d'artillerie  est  M.  Labombardière,  membre  de  la  Légion  d'hon- 
neur, chef  de  bataillon  au  31'  régiment  d'artillerie  à  pied.- 11 
n'a  pas  de  eanoimiers,  excepté  deux  offlciere. 

Il  n'y  a  presque  pas  de  subsistances  pour  la  garnison. 

On  parle,  pendant  tout  le  mois  de  décembre  1818,  de 
l'approche  des  armées  alliées,  mais  on  ne  sait  rien  d'officieL 
Le  brait  de  ]a  veiUe  est  détruit  par  le  bruit  du  lendemain. 

'  Nous  avons  fait  de  vaines  rerherches  pour  avoir  en  commanication 
l'orifîiiial  do  ce  document.  On  ne  sait  le  sort  (ju  il  a  subi.  Son  odition 
est  faite  il  après  une  copie  qui  appartient  à  M.  le  receveur  municipal  de 
la  Tille  de  Belfort,  et  qui  a  été  oblifaammeDt  mtie  à  notre  diqHMitioii. 
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22  DÉCEMBRK  1818.  —  Vers  1  heure  du  matin  on  a  été 
informé  que  rennemi  avait  passé  le  Rhin  sur  le  pont  de  Bâle 
et  qu'une  colonne  arriverait  ici  incessamment. 

Le  commandant  a  retenu  plusieurs  détachements  de  cons- 
crits —  la  plupart  Piémontais  —  de  divers  régiments;  quel- 
ques soldats  du  train  qui  se  rendaient  à  Sirasbourgi  et  dont 
plusieurs  avaient  déjà  dépassé  Belfort 

Par  ce  moyen,  la  garnison  a  été  composée  de  8,000  hommes 
et  50  chevaux.  Les  soldats  du  train  et  les  chasseurs  démontés 
entêté  destinés  au  service  de  Tartillerie.  Beaucoup  de  iaoùlles 
ont  quitté  la  ville  et  les  faubourgs.  J*ai  remis  au  eounier 
Moqueris  une  caisse  d'argenterie  et  an  paqaet  de  mes  titres 
et  papiers  personnels  à  Tadresse  de  ma  eonsine,  à  la  Vitikh 
Mofià  Troyes. 

On  a  ramassé  quelques  subsistances  dans  les  TîUages  les 
plus  rapprochés. 

28  DÉCEMBRE.  —  Les  renseignements  de  la  veille  sont  con- 
firmés. L'alarme  est  à  son  nomhle.  Les  portes  sont  fermées 
toute  la  journée.  Il  part  encore  beaucoup  d^babitants. 

t4  DiciDiBiiB.  —  Mon  fils  Florentin,  et  Michel  Beanme, 
mon  clerc^  poussés  par  une  indiscrète  cnriorité,  vont  se  pro- 
mener à  Pérouse  pour  Fcir  les  ennemis;  ne  les  aperce?ant 
pas  encore,  ils  dépassent  le  village  et  s'approchent  de  Gbèrre- 
mont  Ds  sont  tdentôt  arrêtés  par  les  oonreurs  qui  les  con- 
duisent devant  les  offiders  à  Ghèrremont  De  Ift  ils  sont  tra- 
duits devant  plusieurs  généraux  à  Bessoncourt,  interrogés  et 
renvoyés  sous  l'escorte  d'un  cavalier,  jusqu'aux  avant-postes 
français.  Partis  dès  le  matin,  ils  n*ont  été  de  retour  qu*après- 
midi  à  1  heure. 

Vers  2  lieures  après-midi,  le  château  a  commencé  à  tirer 
sur  l'ennemi.  Les  troupes  bavaroises  se  sont  approcliées  par 
Cbèvremont,  Pérouse,  Offemont,  tandi&  qu'une  autre  colonne 
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arrÎTiH  par  Délie  sur  Danjoutiii.  Avant  la  nuit^  la  pUee  a  été 
investie  de  tonte  part. 

La  fiimille  StenUet»  juge  de  paix,  et  eelle  du  juif  DreyAis, 
se  sont  réAigiées,  avee  leurs  effets,  dans  mon  ancienne  maison. 

25  DÉCEMBRE.  —  Le  château  a  tiré  une  (inquantainc  de 
coups  de  canon,  principalement  sur  le  faubourg  de  France 
occupé  par  Tennemi,  qui  était  logé  dans  quelques  maisons. 
Le  faubourg,  pris  et  repris,  a  enfin  été  évacué  par  Tennemi, 
et  it  a  tenu  ses  sentineUee  vers  les  extrémités,  après  avoir 
commis  quelques  pillages,  notamment  chez  M.  Digue,  hor- 
loger, et  perdu  quelques  fantassins  et  cavaliers.  La  garnison 
a  perdu  une  trentaine  d*liommes,  tant  prisonniers  que  tués. 
La  maison  de  M.  Gb.  Blétry,  celle  de  M.  François  Dauphin, 
celle  de  M.  Bely  et  autres  ont  reçu  des  boulets  du  château. 

26  Décembre.  —  Le  château  a  beaucoup  tiré  dans  la  mati- 
née sur  les  postes  qui  se  faisaient  voir  au  boni  du  bois  de  la 
Perche;  il  a  cessé  Taprès-midi  à  cause  du  brouillard.  La 
fusillade  a  continué  toute  la  journée  entre  les  avant-postes. 
On  répand  le  bruit  que  des  secours  pour  la  garnison  s'ap- 
prochent. 

On  a  brillé  le  moulin  neuf,  plusieurs  maisons  voisines  au 
Fourneau,  la  maison  de  bois  du  Faubourg,  au  bout  du  pont, 
sur  la  rive  droite  de  la  Savoureuse;  la  petite  maison  de  la 
bascule,  la  maisonnette  en  planches  de  La  Feuillade,  perru- 
quier, celles  des  jardins  de  l'Espérance. 

Dans  la  crainte  d'un  prochain  bombardement,  nombre  de 
fiumlles  ont  déposé  leurs  meubles  et  réfugié  leurs  personnes 
dans  le  magasin  à  poudre  des  tours  bastionnées.  J*ai  mis  mes 
meUleurs  effets  dami  celle  de  la  manutention.  JTai  eu  dix  sol- 
dats logés  dans  mon  bureau. 

27  Dkckmbiib.  —  La  fusillade  a  continué  entre  les  avant- 
postes, 

l<e  château  a  tiré  quelques  coups  de  canon.  Le  commaii- 
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dant  a  fidt  abattre  tontes  les  paBegadee  et  une  partie  des  murs 
de  clôture  des  jardins  du  ftulwarg  de  BrîBaeb.  On  a  mis  ie 
ibu  à  la  maison  et  aux  bâtiments  de  la  veuve  Toebert,  aux 
maisons  etc^ettes  de  ces  jardins,  excepté  celle  de  M.  Boillot. 

J*ai  retiré  mes  effets  du  magasin  à  poudre  et  les  ai  lUt 
descendre  dans  une  cave  voûtée.  Ha  femme  est  accouchée  à 
7  heures  dn  iwir  d*un  enfent  mftie. 

28  BéCBMBRB.  —  Le  château  n'a  pas  tiré.  Une  partie  de  la 
garnison  a  été  occupée  à  transporter  au  château  des  subsis- 
tances prises  en  réquisition  ches  les  habitants  et  surtout  cbes 
les  négociants. 

A  10  heures  du  soir  l'alarme  a  été  donnée,  et  toutes  les 
troupes  ont  pris  les  armes.  On  entait  que  l*ennemi  prépa- 
rait Tescalade  du  rempart  près  de  la  glacière.  La  lumière  des 
pots  à  feu  jetés  du  château  dans  le  feesé,  a  feit  voir  que  per^ 
sonne  ne  s'était  approché. 

89  Décembre.  —  Kicn  d'extraordinaire  pendant  la  matinée. 
A  midi  un  détachement  est  allé  recueillir  du  grain  chez  Henri 
Piquard,  au  faubourg  de  France.  On  continue  à  monter  au 
château  toute  sorte  d'approvisionnements. 

J'ai  fait  murer  la  porte  de  ma  cave  voûtée  pour  préserver 
mes  effets  et  minutes  du  feu.  J'ai  fiait  enfouir  l'argent 

80  DteMBBB.  —  Depuis  4  heures  du  matin  jusqu'à  6  heures, 
l'ennemi  a  lancé  sur  le  château  l,S0O  obus.  Plusieurs,  tombés 
dans  la  ville,  7  ont  lUt  des  ravages,  entre,  autres  à  l*hdtd  de 
la  sous-préfecture  (collège  actuel),  dans  la  salle  du  café  du 
sieur  Léopold  Gilles,  etc.  Le  feu  n'a  été  communiqué  nulle 
pari  A  midi,  le  commandant  m'a  accordé  un  fectionnaire 
pour  la  sûreté  de  mon  dépôt  public;  à  8  heures  après-midi 
la  garnison  a  feit  une  sortie  avec  600  hommes,  50  chevaux  et 
une  pièce  d*artillerie  de  campagne.  Le  but  était  de  s'emparer 
d'une  batterie  ennemie  sous  la  pierre  de  la  Miette.  Il  n'a  pas 
été  atteint,  et  le  tout  s  est  borné  à  une  vive  fusillade  qui  a  tué 
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et  btoné  (piélqiMS  homnies  de  ptrt  et  d'àolire.  A  6  beane, 
transport^de  M.  T...  à  la  lonr  bastiomiée^  avec  ses  entente. 
Florentin  et  les  filles  sont  demeorées  à  la  maison  pour 
reiller  et  éteindre  te  fen  en  cas  de  malheor.  MM.  Steollet  et 
Beaume  ont  aussi  passé  la  nuit  dans  ma  maison. 

SI  DÉCEMBRE.  —  Vers  3  heures  du  matin  rennemi  a 
recommencé  son  feu  d'obusiers  et  de  canon  ;  il  a  été  terribte 
et  te  château  n'a  pas  riposté.  Un  boulet  a  traversé  chez  moi 
un  corps  de  cheminée  au  dessus  du  toit  Un  obus  a  éclaté 
dans  le  magasin  de  M.  Ugonin,  contign  à  ma  maison.  L'bôtel- 
de-viiie  et  plusieurs  autres  bfttimento  ont  été  atteinte  La 
maison  du  juif  Raeff  a  beaucoup  de  dommages. 

Los  eheib  militaires  psétendent  tenir  pendant  deoz  mois. 
Anenn  bourgenis  n'a  de  ▼ines  pour  aussi  longtemps.  La 
disette  se  liiit  d^  sentir.  Le  temps  est  serein,  sec  et  froid 
depuis  le  commencement  du  siège.  Les  habitante  ne  prennent 
aucune  part  à  la  défense  de  la  place. 

1  '  Janvier  1814.  —  Depuis  hier,  à  9  heures  du  soir,  une 
prèle  d'obus,  de  boulets  et  môme  quelques  petites  bombes  ont 
foudroyé  toute»  les  parties  de  la  ville:  nombre  de  maisons 
sont  fracassées  dans  l'intérieur,  beaucoup  d'autres  à  leurs 
couvertures.  Celle  où  je  demeure  a  été  légèrement  endomma- 
gée au  bord  du  toit,  vers  l'augle  méridional. 

A  11  iieures  du  soir  Texplosion  d'une  bombe  de  60  pesant, 
tombée  dans  te  rue  à  deux  pouces  du  seuil  de  te  boutique 
occupée  dans  ma  mdsm  par  M.  Rameau,  a  fracassé  vingt 
grands  carreaux,  beaucoup  de  petite  et  une  quantité  plus 
grande  encore  dans  mon  ancienne  maison.  Le  cousin  Prique- 
1er  a  reçu  deux  obus  dans  la  maison  BoTatet  L'affluence 
dans  te  casemate  témoigne  asses.te  crainte  des  baMtente 
pour  la  nuit  prochaine. 

2  Janvier.  —  Le  château  a  beaucoup  tiré  pendant  te  nuit.  Le 
feu  de  rennemi  a  été  vif  et  principalement  dirigé  sur  le  fort 
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Vers  midi,  ou  a  remarqué  beaucoup  de  mouvement  chez 
les  assiégeantvS  ;  on  a  vu  passer  de  Bavilliers  à  Danjoutin  et 
du  Valdoie  dans  la  forêt  d'Ârsotde  la  cavalerie  et  des  caissons. 

8  Jantiib.  —  yennemi  n*a  pas  tiré  un  seul  coap  pendant 
la  nnii  Son  silence  et  le  monyement  de  la  ville  fidsaîent  pré- 
sumer qn*ii  s'était  éloigné,  mais  an  jonr  on  a  reconnu  ses 
sentineUes  placées  comme  les  jours  précédents.  A  8  heures 
le  château  a  tiré  quelques  coups  de  canon  et  lancé  quatre  à 
cinq  bombes  dans  la  plaine  de  Brasse. 

Nous  craignons  d*ètre  forcés  d'évacuer  la  casemate  qui 
nous  sert  d'asile;  on  parle  d'y  déposer  les  militaires  malades 
et  blessés.  On  fait  la  perqtiisition  et  l'inventaire  du  bois  de 
chauffage  chez  les  particuliers.  Les  habitants  craignent 
l'enlèvement  de  leurs  provisions.  Les  mesures  prises  pour 
placer  les  malades  et  les  blessés  dissipent  notre  crainte  d'être 
obligés  de  sortir  du  magasin  à  poudre. 

4  JAimsu  —  La  nuit  a  été  tranquille.  Deux  coups  de 
canon  sont  partis  du  château.  L'ennemi  n'a  pas  tiré,  mais  il 
a  surpris  un  poste  de  cinquante  hommes  dans  la  maison  de 
la  dame  veuve  Royer,  sur  la  route  de  Roppe.  Le  sieur 
Engerran,  sergent-fourrier  au  68%  beau-frère  du  sieur  Anto- 
nin,  a  été  pris  avec  quarante-trcrfs  hommes.  Un  soldat  et  un 
sergent  se  sont  seuls  échappés.  On  assure  que  les  mouve- 
ments de  dimanche  étaient  pour  changer  tous  les  postes  qui 
jusque-là  étaient  composés  de  troupes  bavaroises,  et  qui  ont  été 
remplacés  par  des  Saxons  et  des  Autrichiens.  Aujourd'hui, 
.  pour  la  première  fois  depuis  le  blocus,  la  porte  de  Brisach  a  été 
ouverte  pour  relever  les  postes  avancés,  qui  ont  été  doublés. 
Le  château  a  tiré  pendant  cette  journée  quelques  coups  de 
canon  et  d'obusiers.  Les  soldats  ont  été  retirés  dans  les 
casernes  pendant  la  nuit,  mais  ils  resteront  le  jour  chez  les 
habitants.  Il  a  été  question  de  mesures  à  prendre  par  les 
principaux  habitants  pour  se  préserver  dès  violences  de  la 
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multitode,  qui  presque  mancpie  de  anbrirtancee.  IL  Jobert, 
ingénieiir,  a  propoeé  d'obtenir  da  conmiaiidaiit  d'armée  k 
(aenlté  d'inelitiier  un  comité  qui  B*oecaperait  des  mojene  de 
parer  à  oe  grare  inoonTénieDi 

5  Janvier.  —  On  n'a  rien  entendu  pendant  la  nuit.  Vers 
9  heures  le  château  a  tiré  quelques  coups  de  canon  et  lancé 
deux  ou  trois  bombes.  On  promet  à  la  garnison  qu'elle  sera 
incessamment  secourue. 

Quantité  de  bourgeois  sont  commandés  chaque  jour  pour 
travailler  au  chftteau,  et  pour  continuer  à  y  monter  des 
approvisionnements  et  des  matériaux.  Le  plus  grand  tour- 
ment est  d'ignorer  ce  qui  ae  passe  au  dehors.  On  n'a  pis  la 
moindre  notion  sur  la  situation  des  places  du  Rhin,  sur 
BesançonI  Même  mystère  sur  les  Csrces  des  ennemis»  sur 
leurs  marches,  sur  leurs  progrès.  On  croit  que  le  comman- 
dant a  tâché  de  sortir  de  cette  audété  en  euToyint  quelqu'un 
à  la  déeouTerte. 

6  JAirma.  —  Nuit  parfaitement  tranquille.  Rien  de  fâcheux 
ne  s'étant  passé  pendant  les  quatre  dernières  nuits,  nous 
nous  somme»  décidés  à  quitter  le  magasin  à  poudre,  sauf  à  y 
rentrer  au  besoin.  Nous  y  avons  laissé  nos  bois  de  lit.  A 
8  heures  du  matin,  Reaume,  Steullet,  Tintin  et  moi,  nous 
avon^  rapporté  ma  femme  à  la  maison  par  une  grande  pluie. 

7  Janvier.  —  Le  calme  le  plus  profond  pendant  la  nuit. 
Arrivée  de  Br^ymann  Tenant  de  Vesoul  avec  des  nouTéUes 
insignifiantes. 

8  JixrmB.  —  Un  seul  coup  de  canon  tiré  du  chftteau  pen* 
danl  la  nuit  II  est  tombé  de  k  neige  abondamment  jusqu'à 
midi.  Le  chftteau  a  tiré  quelques  bombes  et  quelques  bonlelB 
sur  les  ennemis  formant  des  retranchements  sur  les  hautenrs. 

A  iO  heures  du  soir,  nous  venions  de  nous  coucher,  lorsque 
Beaume  est  venu  nous  donner  l'avis  qu'il  avait  reçu  de 
M.  ËmoD,  commandant  du  génie,  l'ordre  de  se  renfermer  dans 
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les  casemates,  attendu  que  la  nuit  serait  orageuse.  Nous  nous 
sommes  leyés  aussitôt  et  renfermés  dans  le  magasin  à  poudre, 
où  nos  trois  lits  étaient  restés.  Depuis  li  heures  le  feu  u  a 
pas  cessé;  une  multitude  d'obus  et  de  boulets  ont  frappé 
presque  toutes  les  maisons.  Le  feu  avait  pris  dans  quelques- 
unes  et  a  été  éteint.  La  femme  Vernier.  née  Carandal,  la 
tante  de  la  femme  du  sieur  Jobin  Bergatte,  ont  été  tuées.  La 
serrante  de  Mme  Grandidier  a  eu  la  jambe  cassée:  on  lui  a 
fait  l'amputation.  Plusieurs  autres  personnes  ont  été  blessées, 
La  charpente  du  magasin  à  poudre  sud-ouest  a  été  hrûlée. 

9  Jamtoer.  —  Le  même  feu  a  doré  pendant  tonte  la  nnit 
et  la  joornée.  Yen  10  bernes  un  obns  a  frappé  la  cheminée 
de  la  cuisine  de  mon  ancienne  maison,  à  la  hauteur  du  toit; 

il  est  tombé  sans  éclater  près  de  la  porte  de  Brisach,  etTintin 
l'a  ramassé.  Plusieurs  autres  ont  frappé  mes  deux  maisons; 
à  5  1/2  heures  un  autre  est  entré  dans  mon  ealon  par  la 
fenêtre,  a  éclaté  sur  le  seuil  de  la  porte  de  la  chambre  à  côté, 
a  fracassé  la  glace  du  salon,  brisé  celle  de  la  chambre,  le 
parquet,  plusieurs  meubles,  les  portes,  etc.,  etc.  Un  autre, 
entré  dans  mon  ancienne  maison  par  la  fenêtre,  a  percé  le 
plancher  et  le  plafond  de  mon  ancien  bureau,  a  éclaté  dans 
la  paillasse  de  M.  Steullet.  On  a  éteint  le  feu  à  l'instant.  On 
a  compté  dans  deux  jours  1.800  coups.  Les  ravages  de  la 
nnit  et  de  la  journée  sont  immenses.  A  8  heures  du  soir  un 
parlementaire  ennemi  a  apporté  la^  nouvelle  sommation  de 
rendre  la  place,  à  défaut  de  quoi  on  la  réduirait  en  cendres. 
Il  doit  avoir  été  répondu  verbalement  quMl  était  trop  tard 
pour  que  le  Conseil  de  défense  pût  déUbérer,  mais  qu'on 
ferait  cesser  le  feu  du  chftteau  si  l'ennemi  feisait  arrêter  celui 
qu'il  dirigeait  sur  les  habitants  paisibles.  Le  feu  a  discontinué 
toute  la  nuit 

10  Janvier.  —  Le  Conseil  de  défense  a  délibéré  dès  le 
malin;  trois  ou  quatre  coups  de  canon  tirés  du  château,  vers 
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8  beoreSi  ont  redonné  répouvanie.  On  a  su  que  te  oomman- 
dant  avait  dépéché  un  parlementaire  au  général  ennemi 
Bianchi  pour  Tasinirer  que  les  coups  étaient  partis  sans  ordre. 
On  attend  avec  anxiété  les  résultats  des  délibérationa  da 

Conseil  et  la  détermination  de  l'ennemi.  Il  paraît  constant 
que  notre  maiiieureuse  ville  va  être  brûlée  si  on  ne  se  con- 
cilie pas. 

On  rapporte  que  les  désastres  du  samedi  au  dimanche  sont 
te  suite  de  l'indignation  du  général  autricbien,  qui  avait 
envoyé  un  parlementaire  sur  lequel  les  oonacrits  ont  tiré,  que 
l'on  a  fait  attendre  plus  de  quatre  heures,  et  qui  enfin  s'en 
est  retourné  sans  réponse. 

A  10  heures  du  matin  M.  le  colonel  Kail  est  parti  en  roi* 
tnre  comme  parlementaire,  chargé  des  pouvoirs  du  comman- 
dant et  d'un  projet  de  capitulation  arrêté  par  te  Conseil  de 
guerre.  On  dit  qu'il  est  allé  jusqu'à  te  maison  de  M.  Gasner, 

où  le  général  Bianchi  est  venu  pour  Técouter;  au  retour  du 
colonel,  vers  8  heures,  le  bruit  s'est  répandu  que  le  général 
ennemi  n'avait  pas  pris  sur  lui  de  répondre  au  projet,  mais 
qu'il  l'avait  envoyé  au  général  en  chef  Schwartzenberg. 

On  dit  que  le  projet  est  de  rendre  te  ville  dans  huit  jours 
si  dans  l'intervalle  elle  n'est  pas  secourue;  que  la  garnison 
se  retirerait  aters  an  diftteau;  que  te  vilte  serait  neutre  et 
que  les  bourgeote  se  garderaient  eux-mêmes;  que  Tennemi 
ne  pourrait  pas  s'avancer  plus  près  du  côté  de  te  vilte  que 
ses  postes  actnete;  que  les  personnes  et  les  propriétés  seraient 
respectées.  Voilà  oe  que  j'ai  pu  recueillir  des  bruito  courante, 
n  paraît  que  jusqu'à  te  décision  du  général  en  chef  il  y  aura 
suspension  d'armes.  Le  général  Biandii  doit  avoir  appris  au 
parlementaire  qu'on  s'occupait  de  la  paix. 

Nous  sommes  sortis  pour  la  deuxième  fois  du  magasin  ft 
poudre  pour  venir  coucher  au  milieu  des  ruines  de  notre 
maison,  heureux  dans  nos  malheurs  s'ils  doivent  se  borner  là. 
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11  Jiimn.  —  La  ouït  a  été  tranquille.  On  ramiSBe  tout 
le  bois  de  chaniEige  qae  Ton  peot  se  proeiirer  dans  les  ftiu- 
boorgSy  et  on  le  porte  au  châtean.  On  prétend  saroir  par  des 
gasettes  aUemandes  qui  ont  pénétré,  que  des  retranchements 
8*établissent  autour  de  Paris.  Une  trentaine  d'Autrichiens 
amenés  à  Belfortpar  des  Yoituriers  de  Ghfttenois,  qui  croyaient 
que  la  TiUe  était  rendue,  ont  été  renvoyés. 

IS  JAimn.  —  Tont  a  été  depuis  hier  dans  le  calme.  On 
monte  toujours  au  chftteau  du  bois  de  chauffage  et  des 
planches.  On  a  saisi  pour  la  même  deisli nation  des  grains  et 
farines  déposés  par  des  gens  de  la  campagne  chez  le  sieur 
Ugonin  et  la  dame  Glavey,  née  Royer.  On  attend  toujours 
avec  inquiétude  quelle  sera  la  détermination  du  général  en 
chef  ennemi. 

Le  froid  de  la  nuit  dernière  a  été  très  vif.  11  est  tombé 
beaucoup  de  neige  jusqu'à  midi,  alors  l'air  s'est  radouci.  A 
10  heures  du  soir  on  nous  a  annoncé  que  tout  était  à  peu 
près  d'accord,  et  que  nous  pouvions  dormir  en  sécurité. 

18  Jantur.  —  La  neige  a  diminué  pendant  la  nuit  Un 
Tent  aases  impétueux  a  brisé  la  plupart  de  nos  carreaux  de 
papier.  On  ne  sait  encore  rien  de  positif  sur  la  capitulation, 
mais  on  nous  assure  que  nous  serons  tranquilles  jusqu'à  la 
décision  dn  général  en  chef.  On  a  Tn  ai^onidlmi  une  procla- 
mation de  ce  général  ainsi  conçue  : 

Français, 

La  victoire  a  conduit  les  armées  alliées  sur  votre  frontière.  Elles  vont 
la  firancbir.  Nous  ne  Ëiisoas  pas  te  guerre  à  la  France,  mais  nous  repous- 
aoas  lois  de  noos  le  Joug  qoe  votre  gouvemeoMat  voalalt  iapoier  à  dm 
paye  qnl  oat  iee  nêaies  droite  à  fladépendance  et  ont  les  mimée  droite 

que  le  vôtre. 

Ma((istrats,  propriétaires,  cultivateurs,  restez  dans  vos  foyers.  Le  main, 
tien  de  Tordre  public,  du  respect  pour  Iee  propriétés  particulières,  la 
dleelpUne  la  plue  eévAre  nttrqiieroDt  le  peange  et  le  e^onr  de  noe 
arnéee;  elles  ne  sont  animées  de  nul  esprit  de  veDgeanoe;  elles  ne  veulent 
pea  rendre  à  la  France  les  m»ux  sans  nombre  dont,  dejiuls  vingt  iins, 
elle  a  accablé  ses  voisius  et  les  conUrées  les  plus  éloignées  ;  d'autres  prin- 
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dp»  d  dliQins  vnet  que  oelteB  qui  ont  conduit  vos  amées  ch<>z  nous, 
pcéflideDt  .1"  Conseil  (les  monunincs  allies.  I.eiir  gloire  sera  celle  d'avoir 
proruré  la  fln  la  plus  promple  aux  mallieuis  lit  1  Kiintpe.  La  seule  con- 
quête qu'ils  ambilionnenl  est  celle  de  la  ^ix,  mais  d  une  paix  qui  assure 
à  leurs  pays,  à  la  Franoe,  rSarope  on  véritable  état  de  repoe.  Nom 
espérions  la  trouver  avant  de  tonclier  an  sol  français;  nous  ailons  ry 
chercher. 

Au  quartier  général  de  Lœrrach,  le  21  décembre  I8i:^. 

Signé  :  Le  mnn'rhal .  prime  de  Sehu  arli^nberg, 
comiuandaut  en  chef  de  la  grmdf 
famée  éat  aUiA. 

14  J.y<viKH.  —  La  nuit  el  la  journée  ont  été  fort  tranquilles. 
On  a  fait  des  yisites  domiciliaires  pour  constater  les  quan- 
tités de  farine  et  de  blé  de  chaque  particulier.  Le  Conseil 
municipal  a  été  assemblé  pour  désigner  les  bouches  inutiles 
que  le  commandant  a  le  projet  de  faire  sortir  de  la  ville; 
mesure  peu  exécutable,  car  il  reste  à  savoir  ai  l'ennemi  let 
laisserait  passer.  On  a  commencé  à  soupçonner  que  les  len- 
teurs apportées  è  la  eondusion  de  la  capUulatioii  n*étaient 
pas  rassurantes.  Ce  qui  m*a  inquiété,  c*est  d*apprendre  que 
Tennemi  travaiUait  à  llnstant  même  k  ses.  batteries.  A 
10  heures  du  soir  nous  avons  été  avertis  que  les  négociations 
étaient  rompues,  et  quMl  n*y  avait  pas  un  Instant  à  perdre 
pour  regagner  le  magasin  à  poudre;  nous  nous  y  sommes 
rendus  la  mort  dans  le  oœur,  et  jamais  il  n'y  eut  tant  de 
monde. 

Vers  minuit  le  feu  de  Tennemi  a  commencé;  il  a  lancé 
environ  200  obus,  dont  la  direction,  venant  des  hauteurs  de 
Baviliiers,  d'Essert  et  de  Danjoutin,  paraissait  être  contre  le 
cliàteau;  mais  beaucoup  de  maisons,  et  surtout  celles  placées 
au  pied  du  fort,  ont  été  endommagées.  La  neige  abondante 
qui  tombait,  a  vraisemblablement  interrompu  le  feu,  qui  a 
cessé  vers  8  lieures. 

L'ennemi  tire  de  temps  en  temps;  le  château  riposte  par 
quelques  coups.  On  continue  les  visites  domiciliaires.  M.  Wild, 
accompagné  d'un  officier  de  ciiasseurs  à  cheval»  s'est  présenté 
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chez  moi,  et  on  s'est  contenté  de  la  déclaration  de  Florentin 
qu'il  nous  restait  peu  de  farine  et  de  blé.  J  ai  fait  descendre 
dans  la  cave  les  miroirs,  marbres,  porcelaines,  etc.  Rien 
n'égale  Tanxiélé. 

Nous  craignons  que  l'intérêt  des  habitants  soit  nul  dans 
resprit  des  militaires,  et  nous  n'avoDB  plus  d'espértnee  qoe 
dans  la  pensée  que  l'ennemi  n'usera  pas  d*une  rigoeur 
inutile  à  ses  vues;  la  continaation  d'an  simple  blocus  devant 
toqjonn  le  rendre  maître  dA  la  place,  quoique  un  peu  tard, 
et  fonte  idée  de  Beeenns,  même  ékngné,  paninant  ridicole. 

16  Janvier.  —  Au  grand  étonnement,  il  n'a  pas  été  tiré 
un  seul  coup  pendant  la  nuit.  Dans  la  matinée,  la  garnison  a 
monté  au  château  une  assez  grande  quantité  de  lagots  pris 
chez  Doryaux  au  magasin  à  bois  ;  tout  convient  à  ces  mili- 
taires. Ils  ont  fàit  hier  chez  les  marchands  une  perquisition 
de  morue  pour  mettre  cette  denrée  en  réquisition  comme 
approvisionnement  de  siège. 

On  a  enterré  hier  dix-sept  ou  dix-huit  soldats  morts  de 
maladie  à  l'hôpital.  Le  bastion  du  Trou-du-Renard  servant 
aujourd'hui  de  dmetiëre,  sera  bientôt  insuffisant 

Il  y  a  un  mouvement  efaes  les  assiégeanti.  Les  troupes  dn 
blocus  ont  marché  en  avant  et  sont  remplacées  par  d'antres, 
qn*on  dit  russes.  Les  gens  du  fiubouig  ont  entendu  pendant 
la  nuit  dernière  le  bruit  des  chariots. 

il  Janvier.  —  La  nuit  a  été  tranquille.  Dans  la  matinée, 
le  château  a  tiré  dix  à  douze  coups  d'obusiers  et  de  mortiers 
sur  les  batteries  ennemies,  au  delà  du  faubourg  de  France. 

On  parle  d'un  emprunt  forcé  de  8.000  francs  demandé  par 
les  chefs  militaires  aux  habitants,  qui  ne  paraissent  pas  en 
état  de  le  Ibumir. 

On  annonce  que  lechfttean  vent  brûler  les  maisons^tesner, 
Klopfetebi  et  Lapostoleti  occupées  par  TennemL 

On  doit  abattre  aqjonrd'hoi  les  chevaux  amenés  par  les 
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floldals  da  tndn  qui  Imt  le  service  de  IMiUerie^  el  les 
employer  à  It  flabaiHanee  de  la  gtrnimiL  Les  dievtnz  sont 
an  nombre  d'enyiron  quarante,  après  qoei  U  restera  nne 

trentaine  de  chevaux  du  14*  régiment  de  chasseurs.  Il  n'y  a 
plus  de  viande  chez  aucun  boucher.  Le  dernier  mouton  que 
DOUB  avons  eu,  a  coûté  75  centimes  la  livre. 

18  JAimER.  —  Nuit  et  journée  tranquilles.  Vingt-cinq  fan- 
tassins piémontais  ont  déserté  pendant  la  nuit.  La  mauvaise 
nourriture,  la  fatigue,  le  dégel  et  la  pluie  augmentent  le 
nombre  des  malades.  A  10  heures  est  arrivé  un  parlemen- 
taire ennemi,  officier  du  génie.  Il  est  entré  en  ville  les  yeux 
bandés,  et  a  été  conduit  chez  le  commandant,  où  il  a  dtné. 
La  musique  du  63*  lui  a  donné  des  sérénades.  Il  est  reparti 
i  5  heures.  On  est  bien  impatient  d'apprendre  ce  qui  a  été 
conclu  avec  lui. 

On  répand  qoe  le  quartier  général  ennemi  est  à  Langies; 
que  les  troupes  passées  et  passantes  sont  en  très  grand 
nombre;  qne  sor  la  route,  les  habitants  ont  chaqne  jonr  jus- 
qu*à  quarante  hommes  à  loger  par  maison.  Les  troupes 
quittent  la  grande  route  à  Pérouse  pour  éviter  le  canon  du 
cbâteau,  et  passer,  les  unes  Ters  Offemont  pour  gagner  le 
Yaldoie,  Gravanche  et  Essert,  et  les  autres  derrière  le  bds 
de  la  Perche  pour  arriver  au  même  point  par  Danjootin  et 
Bavilliers,  d'autres  encore  par  le  canton  de  Delle. 

On  dit  qu*il  y  a  un  autre  passage  de  troupes  et  d'artillerie 
par  la  vallée  de  Saint-Amarin  et  le  département  des  Vosges. 

On  dit  que  beauœup  de  troupes  ont  passé  par  Giromagny, 
et  ont  pris  la  route  d'Auxelies-Bas  pour  se  porter  eu  avant 
par  Ronchamp. 

Les  bruits  varient  sur  rôbjet  de  l'entrée  du  parlement^iire. 
Les  uns  disent  qu'il  est  venu  eiij^ager  le  commandant  à  ne 
pas  brûler  les  maisons  Gasner,  Klopfstein  el  Lapostolet.  en 
promettant  qui!  ne  serait  pas  tiré  sur  la  ville;  d autres,  qu'il 
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est  venu  pour  reprendre  les  conférences  dn  premier  projet 

de  la  capitulation.  On  ne  sait  rien  de  positif. 

Il  a  dû  annoncer  que  les  alliés  avaient  fait  sauter  le  châ- 
teau de  Blamont;  qu'ils  étaient  en  possession  de  Genève; 
que  les  habitants  de  Langres  ayant  voulu  opposer  de  la  résis- 
tance, avaient  été  traités  rigoureusement;  que  Tarmée  mar- 
chait en  avant,  et  qu'une  grande  bataille  déciderait  incessam- 
ment du  sort  de  la  France. 

19  Janvier.  —  Aucun  bruit  pendant  la  nuit.  La  pluie  et  le 
dégel  continuent.  On  a  vu  une  multitude  de  voitures  et 

-  transports  d'artillerie  couvrir  la  route  de  Danjoutin  jusqu'au 
chemin  de  Bavilliers.  Beaucoup  étaient  arrêtées  et  dételées. 
Le  chemin  de  traverse  de  Bavilliers  est  tellement  rompa,  que 
Teimemi  est  obligé  de  doubler  Tattelage. 

20  Jantibil  —  Même  calme  pendant  la  nuit  J*ai  vu  iBsen- 
schmid,  d'Essert»  revenant  de  Giromagny.'n  noua  a  confirmé 
le  passage  des  alliés  par  Giromagnr  depuis  Les  Errues;  il 
nous  a  même  assuré  que  les  gardes  impériales  prenaient 
cette  route  et  devaient  défiler  aujourd'hui  ou  demain. 

Le  commandant  a  reçu  hier  soir  une  nouTelle  sommation 
de  rendre  la  place;  il  y  a  été  répondu  négatlTement,  à  ce 
qu'on  assure. 

On  aperçoit  des  mouvements  et  des  transports  de  muni- 
tions par  caissons  dans  les  batteries  ennemies.  Le  château  a 
tiré  une  quinzaine  de  coups  de  canon,  bombes  et  obus,  sur  les 
batteries  dans  Taprès-midi.  Nous  craignons  que  la  nuit  ne 
soit  pas  tranquille. 

Le  passage  des  convois  d'artillerie,  voitures  bâchées  et 
même  de  carrosses,  n'a  pas  discontiimé  aujourd'hui  de  Dan- 
joutin à  Bavilliers.  Je  suis  sorti  aujourd'hui  de  la  ville  pour 
la  première  fois  depuis  le  blocus.  J'ai  va  le  faubourg  de 
France  et  le  Fbumeau  fort  tristes  et  presque  déserts. 
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21  Jumn. —Contre  notre  attente,  la  noit  a  été  tranquille 
Vers  7  heures  du  soir,  une  sentinéUe^  placée  à  la  porte  de 
Briaacb,  avait  donné  une  Araese  alerte  ;  de  là  quelques  coups 
de  canon  et  de  ftisll  tirés  au  hisard. 

Rien  de  remarquable  dans  la  joamée.  La  gelée  a  repris. 

22  Janvier.  —  Nuit  très  calme  ;  le  froid  est  vif  et  le  temps 
serein.  On  voit  des  fourgons  et  convois  ennemis  sur  la  route 
de  Da^joutin. 

18  Jumm,  —  Bien  de  nouTeau.  On  prétend  que  la  garni- 
son est  réduite  à  J  ,100  hommes  effectii^  par  la  mari,  maladie 
et  désertion.  On  a  aussi  répandu  le  bruit  que  la  ville  de 
Besancon  était  rendue,  mais  que  la  dladeUe  tenait;  que  les 
empereurs  de  Russie,  d'Autriche  et  le  roi  de  Prusse  avaient 
passé. 

24  Janvier.  —  La  nuit  a  été  fort  tranquille.  Le  matin,  le 
chflteau  a  tiré  deux  coups  de  canon  On  dit  qu'il  continue  à 
passer  de  Danjoutin  à  Bavilliers  beaucoup  de  cavalerie.  Nous 
avons  quitté  pour  la  troisième  fois  le  magasin  à  poudre  en  y 
réservant  notre  place  et  y  laissant  nos  bois  de  lit.  Pouvons-nous 
espérer  de  n'être  pas  obligés  d'y  retourner?  Yoiià'  trente-un 
jours  de  blocus;  combien  durera-t-il  encore? 

On  a  entendu  ou  cru  entendre  de  la  canonnade  et  de  la  ftisil- 
lade  du  côté  de  Lure;  plusieurs  personnes  m'ont  assuré  avoir 
entendu  lire  une  proclamation  du  commandant  de  place 
qui  exhorte  à  la  patience,  au  courage,  et  lait  espérer  un  pro- 
chain secours  Bien  des  gens  n*en  attendent  plus,  et  croient 
que  les  bruits  de  la  proclamation  sont  des  moyens  imaginés 
pour  arrêter  la  désertion  qui  continue. 

SSiAimm.— Naît  tranquille.  On  assure  que  IsB  canonnades  , 
et  Aisillades  oontinueni  A  supposer  que  cela  soit  vrài,  je  Tatlri- 
bue  à  toute  autre  cause  qu*à  cette  prétendue  arrivée  de  secours. 
Les  ennemis  font  peut-être  l'exercice  à  feu  ;  ils  peuvent  célébrer 
quelques  réjouissances  sur  l'arrivée  de  leur  souverain;  on  peut 
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entendre  d'ici  le  canon  de  Besançon  ;  celui  d'IIuningue,  répété 
pai'  l'écho,  peut  paraître  tiré  d'un  côté  opposé.  Des  membres  du 
Conseil  municipal  ont  parcouru  aujourd'iiui  les  maisons  pour 
recevoir  les  souscriptions  rolontaires  des  personnes  qui  vou- 
dront venir  au  secours  des  indigents.  La  contribution  cx)urt 
depuis  le  dimanche  28  ;  on  paie  tous  les  dnq  jours  et  d'ayance. 

Sd  JAMvmu  —  Nuit  tranquille.  On  a  Ta  dans  la  matinée» 
sur  le  ehemin  de  Danjoutin,  la  marche  rétrograde  de  quelqueB 
caiBSona  d'artillerie.  Nona  avona  su,  par  an  homme  vena  de 

Giramagny,  que  toat  y  était  tranquille:  qu'il  n'y  passait  plus 
de  troupes  depuis  quelques  jours;  que  les  denrées  y  sont  aux 
prix  anciens.  Il  est  encore  question  de  faire  évacuer  par  les 
habitants  le  magasin  à  poudre,  pour  y  mettre  les  malades.  Il 
nous  reste  beaucoup  d'inquiétude  au  sujet  du  peu  de  subsis- 
tances, que  nous  craignons  de  nous  voir  enlever.  On  parlait 
encore  d'un  emprunt  forcé  pour  payer  la  solde  militaire;  mais 
je  crois  qu'on  commencera  par  faire  payer  les  contributions 
encore  dues  sur  1818,  des  acomptes  sur  4814,  et  tout  ce  qui 
peut  rester  en  arrière  des  divers  impôts  et  des  revenus  de  la 
ville.  Ën  général,  le  présent  et  plus  encore  l'avenir  ne  me 
présentent  que  des  idées  effrayantes.  Nous  sommes  tranquil- 
lisés par  M.  Emon  sur  dÎTem  bruits  anoonçant  de  nouTelles 
attaqaea  sar  la  ville. 

S7  jAimsa.  —  Le  châteaa  a  tiré  dans  la  matinée  heaa- 
coap  de  eoapa  de  canon,  bombes  et  obas.  Le  &a  protégeait 
une  sortie  de  la  gamiaoïL  ftiite  pour  prendre  des  yims  dans 
la  ferme  de  M.  Gasner,  provenant  des  Séhaller.  On  a  ramené 

deux  vaches,  des  grains  pris  chez  Joseph  Klopfstein,  et 
deux  sacs  appartenant  aux  soldats  ennemis,  qui  ont  pris  la 
fuite  au  nombre  de  sept.  Mais  ensuite  l'ennemi  ayant  paru 
en  force,  le  détacliement  s'est  retiré. 

38  Janvier.  —  â  i  heure  de  l'après-midi,  un  obus  a  frappé 
la  maiaon  de  M.  Canin,  est  tombé  dans  la  roe  et  a  éclaté  en 
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renversant  un  soldat,  qui  n'a  pas  ét^  hlesso.  Encore  plusieurs 
autres  sont  tombés  sur  la  ville.  Le  feu  est  occasionné  par  la 
crainte  d'une  sortie. 

â9  Janvier.  —  La  garniflon,  au  nombre  de  six  cents  hommes 
d'inSuiterie,  trente  hommes  de  caTalerie,  trdie  pièces  de 
campagne,  a  Adt  une  sortie.  Les  troopes  se  sont  portées  Yen 
la  maison  de  11.  Gasner,  et  ont  trouTé  les  batteries  vides  sur 
le  chemin  d'Bssert  et  la  ietm  de  Sehnltar.  Pirtont  l'ennemi, 
pen  nombreQz,  8*est  retiré  d'abord,  cnsnits  il  est  rmmi  en 
t>ree.  La  Auillade  a  été  très  vive;  l'emienii  n*a  pas  montré 
de  cavalerie;  il  a  ensoite  ISfdt  ku.  avec  quelques  pièces  de 
campagne  amenées  de  BaviUieri  i  EsserL  Le  château  a  beau- 
coup tiré.  La  garnison  a  mis  le  Ami  à  la  maison  et  à  la  grange 
de  Jacques  KlopMehi;  elle  a  ramené  une  trentaine  de  fâches, 
des  cochons,  des  volailles  et  des  denrées.  Elle  a  perdu  une 
quarantaine  d'hommes  tués  et  blessés;  elle  a  fait  une  dou- 
zaine de  prisonniers.  On  dit  que  quelques  hommes  de  la 
garnison  se  sont  livrés  au  pillage  de  linge  et  argent  dans  les 
maisons  du  faubourg. 

80  Janvor.  —  La  nuit  et  la  Journée,  il  ne  s*est  rien  pré- 
senté de  remarquable. 

SI  JANvnnu  —  liéme  situation.  On  annonce  que  la  garnison 
fera  une  nouvelle  sortie  demain,  et  que  tous  lee  chevaux  de 
trait  et  chariots  sont  commandés^ 

1"  Février.  —  La  nuit  a  été  tranquille.  Plusieurs  per- 
sonnes ont  reçu  par  la  voie  de  l'ennemi  des  lettres  de  nos 
concitoyens  réfugiés  à  Vesoul  et  à  Lure.  Elles  annoncent 
qu'un  ofticier  russe  les  a  accompagnés  depuis  Langres,  d'où  la 
plupart  étaient  allés  jusqu'à  Vesoul,  et  se  louaient  de  cet  offi- 
cier. M.  Réchooz  mande  à  M.  Haas  qu'il  faut  prendre  courage 
et  que  nous  serons  bientdt  réunis.  L*oi!icier  ennemi,  qui  a 
apporté  ces  lettres  jusqu'aux  avant-postes  français,  a  dû  dire 
que  sous  peu  de  jours  ht  paix  serait  annoncée.  La  sortie  n*a 
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pas  été  faite.  Dans  raprès-midi  le  château  a  tiré  sept  coups 
de  canon  sur  la  batterie  de  Pérouse,  où.  l'oo  voyait  des  tra- 
Tailleurs. 

S  VtrtoBst.  ^  La  noit  et  la  journée  tranquilles,  sans  éré- 
nements  remarquables.  A  10  heures  du  soir  on  a  crié  au  feu 
et  battu  la  générale.  Le  feu  avait  été  mis  mécbauiment  à 
11iôtel*de-Tille;  dans  les  coulisses  de  la  salle  de  spectacle,  on 
a  cherché  à  persuader  que  c'était  un  complot  de  rennemi, 
qui  aurait,  durant  Itncendie,  pu  tenter  un  coup  de  nudn. 
Mais  d'autres  personnes  ont  soupçonné  que  cette  méchanceté 
avait  d'autres  motifs.  Le  feu  a  bientôt  été  éteint. 

S  Févkieb.  ~  n  y  n  quelques  jours  que  le  petit  Rameau, 
étant  allé  avec  sa  mère  dans  la  maison  de  son  grand*père 
(maison  Lebleu),  accompagné  d'un  caporal  ennemi,  celui-ci  a 
demandé  j^rboire  et  a  obtenu  8  ilrancs.  Il  a  demandé  quelle 
heure  il  était,  et  le  jeune  homme  ayant  tiré  sa  montre  d'argent, 
le  caporal  la  demanda  à  emporter  jusqu'à  4  heures»  promet- 
tant de  la  rendre  sous  parole  dlionneur.  Cette  montre  d'argent 
ayant  été  ensuite  inutilement  réclamée,  M"*  Bamean  en  a 
écrit  au  général  ennemi  à  Bavilliers,  et  j'ai  tu  bi  lettre  en 
réponse  datée  du  2,  par  laquelle  le  général,  en  lui  renvoyant 
ht  mcmtre  et  même  les  8  Arancs,  la  remercie  de  lui  avoir  pro- 
curé l'occasion  d'eiercer  la  ^sdpUne  qui  doit  distinguer  les 
troupes  alliées.  Réception  de  divers  bulletins  annonçant 
bataille  à  Bar-sur-Aube  et  perte  de  2.000  Français.  Lyon 
occupé  par  les  alliés.  Le  duc  d'Angoulême  à  Bâie,  coureurs 
ennemis  sous  les  murs  de  Paris. 

4  Février.  —  Nuit  et  journée  tranquilles.  L'offlcier  du 
génie  arrivé  en  parlementaire  le  18  janvier,  est  revenu 
aujourd'hui  à  10  heures.  Introduit  les  yeux  bandés  chez  le 
commandant,  il  en  est  reparti  à  6  heures  du  soir.  Une  heure* 
après  un  antre  envoyé  est  venu  rechercher  un  papier  oublié 
par  le  piemier. 


I 


5  FÈnmu  —  Rien  de  nooTeaii  que  le  bruit  qae  les  alliéi 
sont  près  de  P&ris,  et  que  le  ptrlemeotaire  d'hier  en  est  venu 
annoneer  la  noorelle  an  commandant 

6  Fjîvriek.  —  MM.  Kmon,  Ycard  et  quelques  ofliciers  de  la 
garnison  sont  allés  à  midi  dîner  avec  l'officier  du  génie  parle- 
inenlaire  chez  M.  Gasner,  sur  la  route  de  Bavilliers.  On 
conjecture  qu'il  n'est  plus  quevHion,  pour  la  reddition  des 
ville  et  château  de  Belfort,  que  du  plus  ou  moins  d'avantages 
pour  la  garnison  dans  les  conditions  de  la  capitulation.  Le 
pain  bis  se  vend  1  franc  la  livre.  Les  autres  denrées  sont 
rares  et  à  un  prix  exorbitant 

7  FântnaL  —  Dénonciation  fldte  contre  moi,  ehes  le  oom- 
mandant,  de  vingt  à  trente  sacs  de  blé  cachés;  nsite  rigon- 
relise  et  ouverture  du  caveau;  il  n*y  a  rien  été  trouvé. 

8  FÉ^TiiER.  — Rien  de  remarquable. 

9  Février.  —  Mise  en  réquisition  de  800  h  400  sacs 
d'avoine  chez  le  sieur  Bely  et  G',  au  &ubourg,  et  de  vins  chez 
diférentB  marchands. 

10  nftvBBB.  —  Assemblée  de  boulangers,  qui  ont  promis 
donse  sacs  de  blé  pour  éviter  les  visites  domidliaires. 

H  Février.  —  Le  château  a  tiré  six  ou  sept  coups  de  canon 
pendant  la  nuit;  on  dit  que  Tennemi  travaille  à  ses  batteries. 

12  FévRinu— Une  lîuillade  entre  les  postes,  sur  les  rochers, 
8*est  fait  entendre  depuis  minuit;  dans  la  matinée,  le  château 
a  tiré  plusieurs  coups  de  ce  cété. 

ISFivitiiai.  —  A 10  heures  du  matin,  la  garnison  a  fait  une 
sortie  au  nombre  d'environ  600  hommes  d'infanterie,  42  chas- 
seurs, 3  pièces  de  campagne  et  des  travailleurs,  un  s'est  dirigé 
principalement  sur  Danjoutin,  d'où  l'on  a  ramené  quelques 
sacs  de  grains  et  de  farine,  une  paire  de  bœufs,  quelques 
vaches,  veaux  et  moutons.  Une  seconde  voiture  de  farine 
est  restée  en  route,  parce  que  les  chevaux  avaient  été  tués 
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par  un  obus.  Un  autre  détaehement  s^eat  porté  sur  le  chemin 
de  Pérouse,  mais  n'est  pas  entré  au  Tillage.  On  a  ramené 
une  trentaine  de  prisonniers.  Nous  avons  perdu  quarante 
blessés  et  autant  de  tués  et  de  prisonniers.  Tout  était  rentré 
à  1  heure.  Le  château  a  tiré  environ  trois  cents  coups. 

Un  nommé  Barbarot,  demeurant  au  Fourneau,  soldat  du 
63",  a  été  tué  d'un  boulet.  Le  sieur  Ilousset  a  reçu  une  balle 
à  répaule.  Tous  deux  étaient  ailés  par  dissipation  ou  curio- 
sité. 

14  FÉVBm^  —  Nuit  tranquille;  rien  de  remarquable  dans 
la  journée. 

15  FÉVBBB.  —  Il  entrait  dans  le  projet  du  commandant  de 
soumettre  les  babitants  à  un  impôt  en  argent  soua  !e  nom 
^emprunt.  A  cet  efTet,  il  a  invité  le  maire  à  lui  fournir 
8,600  francs  pour  donner  à  la  garnison  un  acompte  sur  la 
solde. 

Le  Conseil  municipal  a  délibéré  et  a  nommé  des  commis- 
sions pour  visiter  les  caisses  publiques. 

Ces  mesures  ne  produisaient  rien  ;  on  en  est  venu  à  la  suite 
légitime,  qui  consiste  à  faire  payer  l'arriéré  des  contributions 
de  181 3,  et  les  contribuables  ont  été  sommés  à  sou  de  trompe 
de  les  acquitter. 

Dîné  chez  Dauphin. 

On  fabrique  du  pain  composé  moitié  d'avoine,  et  on  annonce 
que  cette  ressource  permettra  à  la  garnison  de  tem'r  encore 
un  mois.  La  ration  est  de  8  onces  de  pain,  2  onces  de  riz  ou 
gruau  d'avoine,  S  onces  de  viande  (celle-ci  est  remplacée  par 
un  peu  d'buile)  et  un  demi-litre  de  vin. 

16  FÉVBimt.  —  Rien  de  remarquable.  A  8  heures  du  soir 

on  a  mis  pour  la  seconde  fois  le  feu  à  rhdtel-de-ville,  qui  fut 

aussitôt  éteint. 

17  FÉ\TiiER.  —  Calme  parfait.  Visites  domiciliaires  et  enlè- 
vement do  blé  et  d'avoine  cbez  quelques  propriétaires. 


18  FÈTKnsR.  —  Tranquillité  parfiiite.  Beaucoup  de  fausses 
nouyelles  se  répandent.  Il  est  passé  hier  quarante  pièces  de 
canon  ennemies  par  Sermamagny  et  Lachapeile,  allant  en 
avant.  Le  passage  des  ennemis  est  continuel. 

20  Février.  —  Calme  par£ut  Le  maire  a  convoqué  les  plus 
imposée  des  liabitants  pour  aviser  aux  moyens  de  fournir  au 
commandant  S,600  francs  qoD  demande  pour  cinq  jours  de 
solde  aux  militaires.  On  a  nommé  une  commission  composée 
de  MM.  Georges,  Gnenin  et  moi,  poar  vérifier  la  situation  de 
caisse  da  receveur  de  la  commune;  il  a  été  reconnu  qn*en 
argent  comptant  et  en  cote  de  contributions  de  1818  qui  peut 
être  exigée,  il  y  avait  au  delà  de  8,600  francs. 

21  P'kvhii  R.  —  Nuit  tranquille,  malgré  la  fausse  annonce 
d'un  bombardement. 

SS  FivRnau  ~  Nuit  calme.  Le  château  a  tiré  quelques 
coups  de  canon  sur  des  convois  et  troupes  passant  de  Dan- 
joutin  à  BaviiUers. 

FjÉvfuKR.  —  Deux  coups  de  canon  pendant  la  nuit.  On 
abat  les  arbres  de  la  promenade  de  la  grande  place  pour 
donner  le  boiâ  aux  indigents. 

84  FÉvBm.  —  Ckmvocation  de  dnquante-dnq  des  plus 
imposés;  peu  b*j  trouvent,  et  la  demande  du  commandant  en 
secours  n*a  aucun  résultat.  La  mortalité  et  la  désertion 
réduisent  la  garnison  à  800  hommes. 

25  Février.  —  Quelques  coups  de  canon  tirés  sur  des 
troupes  et  convois  entre  Danjoutin  et  Ikvilliers;  fusillade 
entre  les  avant-postes,  près  de  la  forge. 

86  et  81  FévRocR.  —  Rien  de  remarquable. 

28  FévBncR.  —  Fausses  nouvelles  non  accréditées. 

i"  Mars.  —  L'état-major  a  vendu  des  bois  en  }?ros  qui 
avaient  été  amenés  sur  les  glacis  pour  palissader  la  place. 
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2  Mars.  —  Une  pièce  de  24  surchargée  a  crevé;  plusieurs 
coups  de  canon  sur  les  convois  de  Danjoutin  à  Bavilliers. 

S  Mars.  —  lavitation  à  son  de  trompe  à  tous  les  habitants 
de  déclarer  à  la  mairie  la  quantité  de  vin  qu'ils  ont,  soaB 
peine  de  visites  domiciliaires.  Celte  démarche  répand  Tépou- 
vante.  On  eot  pr6i  à  manqoer  de  toot,  exposé  à  se  Toir  arra- 
cher les  demièreB  resBOoroes. 

La  viande  se  vend  S6  sons  la  livre,  le  cheval  8  sous. 

4  Mars.  —  On  a  mis  en  réqoisitloa  environ  180  mesores 
de  vin  cèei  diven  négociants.  "On  parte  de  lincendie  de 

Troyes. 

5  Mars.  —  Rien  de  nouveau,  à  l'exception  de  quelques 
coups  de  canon  tirés  an  chûteau.  On  «  saisi  neuf  ou  dix  sacs 
d'avoine  chez  le  sieur  Baume. 

6  Mabs,  —  Qaelqnes  personnes  ont  reçu  la  pièce  suivante 

 ,  f  *_ 

Bill  UB  alMM^^  m 

<  N<mvêlhê  ûfllàatê  d$  Fannée,  —  Le  M  lévrier,  le 
maréchal  BlOcber,  avec  Tannée  de  Silésie,  a  passé  TAube  à 
Bandemoni  Le  maréchal  Mannont,  battu  le  même  jour,  a  été 
repoussé  de  Sésanne  sur  la  Ferté^us-Jouarre.  Le  maréchal 
BMdier  est  arrivé  le  97  avec  son  armée  à  la  Ferté-sous- 
Jouarre,  où  il  s^est  réuni  avec  une  partie  de  celle  du  Nord. 
Cette  armée,  que  l'empereur  Napoléon  a  dit  détruite,  est  forte 
de  plus  de  !200,000  hommes.  Elle  marche  par  Meaux  direc- 
tement sur  Paris.  Le  feld-maréchal  commandant  en  chef,  le 
prince  de  Schwarzenberg,  après  avoir  eu  de  nouveaux  succès, 
est  toujours  à  la  poursuite  de  l'armée  française.  > 

On  travaille  à  retenir  l  eau  de  la  grande  rivière  pour  la 
reverser  dans  le  canal  de  la  ville,  et  obtenir  par  là  le  roule- 
ment du  moulin.  On  a  construit  des  moulins  à  chevanx  dans 
le  hangar  placé  sur  la  rampe  du  château  ;  ces  entreprises  ne 
peuvent  avoir  des  résultats  avantageux,  et  rappellent  le  tort 
que  l'on  a  eu  de  brûler  le  moulin  neull 
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On  espère,  des  suites  d'une  explication  qui  a  eu  lieu 
aujourd'hui  entre  le  commandant  et  M.  Parrot,  procureur 
impérial,  qu'il  n'y  aura  plus  de  visites  domiciliaires  chez  les 
habitants  non  marchands  de  subsistances.  Ce  dernier  lui  a 
démontré,  le  décret  du  24  décembre  1811  à  la  main,  que 
celles  qu'il  avait  ordonnées  et  les  enlèvements  de  denrées 
étaient  illégales,  rexatoires  et  punissables. 

7  Mars.  —  Les  noarelles  arriFées  Mer  se  répandent  et 
sont  crues  authentiiiiiefl. 

8  Mars.  —  Vers  8  heures  après-midi,  un  parlementaire  a 

apporté  une  dépêche  au  commandant.  Il  n'a  pas  été  fait  de 
réponse  aujourd'hui.  On  a  fait  entrer  en  ville  tous  les  che- 
vaux du  faubourg  et  s^  les  avoines  de  M  , 

muitre  de  poste. 

9  Mars.  —  Circulaire  et  invitation  du  eoiiiiiiaiidaot  aux 
habitants  les  plus  aisés  de  verser  chez  M.  Haas,  reeeveor  de 
l'arrondissement,  les  uns  200  francs,  les  autres  plus  ou  mxÂns  ; 
total  6,000  ftmors,  dealinéfl,  dit  la  lettre,  à  aogmentisr  ta  ration- 
da  soldai  Le  toot  à  compte  des  oontributioiis  de  1814  J'étais 
invité  pour  800  francs. 

M.  HalesberiïeB,  officier  an  14*  chasseurs  i  cheval,  de  ser- 
'Tice  à  rartillerie  du  château,  a  disparu  ta  nuit  dernière.  Las 
uns  disent  quil  a  déserté;  d'autres  disent»  avec  plus  de  vrai- 
semblance^  que  Ifi  dépêche  apportée  hier  par  un  parlemen- 
taire et  que  l'on  a  dit  au  public  ne  contenir  que  ta  demande 
de  trois  jeunes  Juife,  renfermait  aussi  des  nouvelles  très 
importantes  et  dédsives,  que  Tennemi  a  proposé  au  com- 
mandant de  fiiire  vérifier  par  un  officier  qui,  muni  de  son 
passeport,  avait  la  faculté  d'aller  aux  informations  en  traver- 
sant les  lignes  du  blocus;  que  le  commandant,  acceptant  cette 
offre,  a  fait  partir  M.  Maleslierbes.  Les  trois  jeunes  Juifs  ont 
été  conduits  aux  avant-postes  autrichiens. 

10  Mars.  —  J'ai  répondu  à  M  le  commandant  et  lui  ai 
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manifeslé  rimpossibitité  absolue  de  rien  payer  sur  mes  con- 
tributions de  1814,  tant  que  durera  le  blocus. 

Un  officier  dn  81*  régiment  de  ligne  et  sept  soldats  ont  déserté 
la  noit  dernière.  —  On  traTailIe  à  nne  saignée  qui  doit  oon- 
dniie,  de  la  rivière,  des  eaux  dans  le  canal  de  la  ville,  sous 
TouTrage  à  corne;  Tennemi  tire  des  coups  de  Ikudi  sur  les 
travailleura,  qui  sont  dee  gens  de  conrée.  Le  château  les 
protège  par  quelques  coups  de  canon.  L*état-mi|jor  continue 
la  vente  commencée  il  y  a  quelques  jours,  des  chênes  et 
sapins  amenés  sur  le  glaeîs  avant  le  blocus  pour  palisseder 
la  place  ;  ils  les  donnent  à  vil  prix. 

41  Mars.  —  On  a  placé  une  pièce  de  12  sur  l'ouvrage  à 
corne,  pour  protéger  le  travail  qui  doit  donner  de  l'eau  au 
canal.  Nous  avons  fait  une  promenade  au  château,  pour  voir 
la  vente  des  bois. 

12  Mars.  —  La  batterie  du  Trou-du-Renard  a  lancé,  vers 
7  heures  du  matin,  quarante  obus  sur  la  hauteur  de  la  po- 
tence. On  présume,  d'après  la  démolition  des  baraques  brûlées 
dans  un  jardin  du  faubourg  de  Brisach,  démolition  à  laquelle 
des  hommes  de  corvée  sont  journellement  occupés,  que  la  gar- 
nison, affaiblie  par  la  mort  et  la  désertion  journalière,  ne 
tardera  pas  à  abandonner  les  postes  extérieurs.  La  ration  de 
vin  est  diminuée  de  moitié:  un  litre  pour  quatre  hommes.  Les 
moulins  à  chevaux  et  à  bras  ne  Ibnmisaent  que  cinq  sacs  et 
demi  par  jour.  A  8  heures  de  raprès-midi,  Tofficier  du  génie 
qui  est  déji  venu  deux  ibis  en  parlementaire,  après  avoir  foit 
demander  une  heure  au  commandant»  est  arrivé  et  a  été 
conduit  en  ville  les  yeux  bandés.  Il  est  reparti  à  6  heures. 
On  dit  qu'il  était  venu  Tinviter  à  rendre  la  place  et  à  proposer 
une  capitulation  en  iliisant  sentir  que  la  garnison  et  les  habi- 
tants, réduits  aux  extrémités,  seraient  encore  obligés  d'at- 
tendre en  état  de  blocus  la  ratification  de  U  captulation 
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pendant  huit  jours.  Le  Ck)n8eil  de  défense  a  remis  au  lende- 
main la  réponse. 

13  Mars.  —  Deux  obus,  l'un  lancé  à  10  heures  du  soir, 
l'autre  à  6  beures  du  matin,  partis  du  château,  et  une  lùfUkdA 
entre  les  avant-postes,  ont  fait  présumer  que  la  réponse  du 
Conseil  était  négative.  En  effet,  o&  dit  qu^elle  avait  été  envoyée 
sur  ce  pied  au  général  ennemi,  Tenu  pour  la  recevoir  dans  Is 
maison  Gasner. 

14  Mabs.  —  On  a  eommencé  la  venle  des  taliaee  de  l'en- 
trepOt  Gèltti  en  pondre,  de  première  qualité,  a  été  adjugé 
de  IS  à  15  francs.  Les  citoyens  les  pins  uiitables  de  h  Tille 
sont  convoqués  en  grand  nombre  pour  demain,  10  heures,  à 
la  demande  du  commandant  On  présume  qu'il  sera  dit  à 
cette  assemblée,  par  le  Conseil  de  défense,  qui  doit  y  assister, 
une  nouvelle  demande  de  fonds.  Le  château  lance  des  obus 
et  des  boulets  dès  le  matin. 

15  Mars.  —  Le  résultat  de  rassemblée  a  été  de  payer  le 
premier  quart  des  impositions  de  cette  année  entre  les  mains 
de  commissaires  nommés  par  les  habitants,  pour  être  employé 
à  l'achat  de  subsistances  distribuées  tant  à  la  garnison 
qn*anx  habitants  pauvres.  H  reste  à  savoir  si  ce  paiement  à 
des  receveurs  illégalement  nommés,  libérera  valablement  les 
contribuables. 

Le  chftiaau  a  eontinné  son  feu,  et  le  canon  placé  sur  Ton- 
vrage  à  corne  a  tiré  toute  l'après-midi  snr  les  ennemis,  infiin- 
terie  et  cavalerie,  qui  se  montraient  entre  Cravanche  et  la 
Forge.  Pendant  Is  nuit,  Tennemi  a  lancé  des  obus  et  bonlets 
sur  la  ville;  le  fenbourg  a  beauconp  souffert,  et  Ton.emint 
que  ce  soit  un  prélude  pour  la  nuit  prochaine. 

16  Mars.  —  Journée  tranquille,  à  l'exceiJtion  de  quelques 
fusillades  entre  les  avant- postes. 

17  Mars.  —  Contre  notre  attente,  la  nuit  a  été  tranquille; 
il  parait  que  le  bombardement  de  Tavant-demière  nuit  a  été 
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attiré  par  les  provocations  et  les  railleries  aussi  indécentes 
qu'inutiles  de  mardi.  On  accuse  le  commandant  Labombar- 
dière  d'être  monté  sur  l'affût  d'une  pièce  de  4,  près  la 
chapelle  de  Lorette,  d'avoir  provoqué  Fennemi  du  geste  et  de 
la  voix,  et,  pour  lui  fidre  croire  que  les  bourgeois  prenaient 
part  à  la  défense  de  tef^aoe,  d'avoir  crié:  <  Courage,  braves 
habitants  de  Belfort,  ne  craignes  pas  oescoebooSyCes  coquins, 
etc.  >  On  dil  aussi  qoB  le  ehileaa  a  beaucoup  tiré  sur  le 
général  ennemi»  qui  frisait  à  cberal  une  tournée  près  des 
afant-posles»  dn  cdté  de  Graranche. 

18  Mars.  —  A  une  heure  après  minuit,  le  canon  s'est  fait 
entendre  et  a  répandu  l'alarme.  L'ennemi  a  tiré  une  vingtaine 
de  coups  de  canon  et  d'obusier,  depuis  les  bains  de  la  Forge, 
sur  la  pièce  de  l'ouvrage  à  corne,  dans  le  dessein  de  la 
démonter.  Il  n'a  pas  atteint  son  but  Le  château  a  beaucoup 
tiré.  Les  obus  et  les  boutots  de  rennemi  sont  tombés  au  Four^ 
nean  et  au  Fauboorg. 

On  a  beancoap  travalUé  an  batardeau,  par  lequel  on  espère 
donner  de  Feau  an  moulin.  Les  ooTriers  étaient  protégés  par 
des  troupes  et  par  deux  pièces  de  4  disposées  près  du  Jardin 
de  U.  Jobert»  à  VStpàmoe,  Le  Ibn  n'a  pas  diseontînaé  toute 
k  jonméeu 

On  a  TU  dans  la  matinée  un  piquet  de  cavalerie  et  un 
peloton  dlnfuiterie  entre  Bssert  et  Gravanche.  On  assure  que 

des  bulletins  ennemis  annoncent  la  défeite  complète  de  llar- 

mont  et  de  Bonaparte,  qui  avait  eu  quelques  succès  les 
premiers  jours  du  mois.  Les  sentinelles  ennemies  ont  crié 

toute  la  journée  :  <  M  pour  Bonaparte  1  etc.  Mangeurs 

de  cheval,  venez  chercher  du  pain  !  » 

Quelqu'un  qui  se  dit  bien  informé,  assure  que  les  subsis- 
tances ue  peuvent  pas  atteindre  le  31  mars. 

19  Mais..—  On  a  achevé  le  batardeau  qui  doit  verser  les 
eaux  de  la  rivière  dans  le  canal;  le  soir,  Teau  est  en  effet 
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aitivée  en  ville,  et  le  moulin  a  été  mis  en  mouTemeni  Mais, 
à  8  heures  du  soir,  ce  travail,  mal  conçu  et  sans  solidité,  a 
été  détruit  en  un  instant  par  Pirruptiou  des  eaux.  On  s'est 
mis  aussitôt  à  réparer,  mais  cet  établissement  à  la  légère  et 
sans  principe  ne  peut  se  souttînir.  Les  travailleurs  sont  tou- 
jours protégés  par  rartilierie  et  l'iniaiiterie. 

20  IfABS.  —  n  a  été  envoyé,  dans  la  matinée,  un  message 
au  général  ennemi  La  réponse  est  arrivée  anssitét  A  Finstant 
on  a  donné  Tordre  de  cesser  tonte  hostilité  et  tons  travanx, 
notamment  ceux  dn  batardean.  Il  paraît  que  le  Conseil  de 
défense  Teat  enfin  proposer  une  capitulation.  La  garnison  a 
été  passée  en  rerne  par  M.  le  oolonel  Kail.  Yen  S  heures, 
M.  Emon  et  le  colonel  sont  partis  pour  Bavilliers;  ils  ont 
laissé  leur  voiture  aux  avant-postes,  et  ont  continué  leur  route 
dans  celle  du  général  ennemi,  envoyée  pour  les  recevoir. 

21  Mars.  —  y  a  espoir  de  succès  dans  les  négociations.  On 
renvoie  à  l'ennemi,  sans  condition,  les  prisonniers  lldts  dans 
les  sorties.  Ds  sont  partis  à  11  henres  dn  matin.  A  il  heures 
et  demie  on  a  chanté  nn  Te  Dmm  et  tiré  vingt  et  un  coups 
de  canon,  pour  célâ>rer  Tanniversaire  dn  rd  de  Rome. 

On  arrête  les  travaux  dn  batardean,  et  M.  Ch.  Bletry,  arrivé 
aux  avant-postes,  n'apporte  aucune  nouvelle.  Beanoonp  de 
bourgeois  sont  allés  causer,  dans  Taprès-midi,  avec  les 
ennemis.. 

22  Mars.  —  On  répand  la  nouvelle  de  victoires  remportées 
sur  les  Français;  l'état-major  en  fait  répandre  une  en  sons  con- 
traire. Il  paraît  que  le  Conseil  de  défense  n'a  encore  préparé 
aucune  capitulation,  et  même  que  le  colonel  du  68*  et  le  com- 
mandant d'artillerie  résistent  à  Touverture  d'une  négociation. 
Le  général  Meogaud  s'est  retiré  aujourd'hui  du  Conseil,  après 
avoir  inutilement  cherché  à  amener  une  détermination  con- 
traire. -~  Nouvelle  publication  pour  déclarer  les  grains  et 
fiuines  pour  plus  de  six  semaines. 
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98  Uakë.  NoQTeaux  travaux  poiir  le  balaideaa  ;  habi- 
tants et  soldats,  tout  est  occupé.  Prodamation  d'une  récom- 
pense de  200  francs  et  plus  à  celui  qui  donnerait  grains  et 
fiirines  en  dépôt 

24  Mars.  —  Continuation  des  travaux  du  batardeau.  Le 
moulin  roule  à  deux  tournants.  Depuis  quelques  jours  on 
n'entendait  ni  canonnade,  ni  fusillade;  les  hostilités  ont  recom- 
mencé aujourd'hui  par  deux  obus  lancés  à  1 1  heures  du 
matin  du  bastion  au-dessus  du  Fourneau,  sur  les  postes  enne- 
mis, et  la  iiisiilAde  a  suivi 

98  Habs.  —  Proclamation  qui*eiqoint  de  payer  six  mois 
de  contributions  de  1814;  antre  qui  défend  d'approcher  de 
Tennemi,  de  lui  parler,  et  ordonne  aux  avant^postes  de  fldre 
feu  sur  les  contrevenants. 

26  Mars.  —  Rien  de  nouveau  qu'une  visite  chez  M.  Juster, 
.sur  dénonciation  de  riz.  On  n'y  a  rien  trouvé.  La  veuve 
Schangel  avait  vendu  quinze  sacs  de  blé  à  l'état-major,  à 
100  francs  Tuir,  ou  lui  a  donné  500  francs,  et  un  bon  pour 
le  surplus. 

27  Mars.  —  Vers  4  heures,  l'officier  du  génie  Gerusdorfl^ 
déjà  venu  plusieurs  fois  en  parlementaire,  est  entré  en  ville, 
les  yeux  bondés,  et  a  été  conduit  éhei  le  commandant,  où  il 
est  resté  jusqu'à  6  heures.  On  dit  qnH  a  apporté  une  lettre 
du  prince  de  Schwartsenberg,  qui  autorise  le  général  comman- 
dant le  blocus  à  accorder  à  la  garnison  une  capitulation 
avantageuse  et  honorabla  On  répondra  demsin. 

21  Mars.  —  Toujours  de  faux  bruits  et  nouvelles.  —  Nou- 
velle convocation  de  citoyens  notables,  qui  fut  peu  nombreuse. 
M.  George  a  déclaré  qu'il  répugnait  à  la  plupart  des  habitants 
d'être  présidés  par  un  maire  lâche,  immoral  et  injuste. 
Quelques  personnes,  en  petit  nombre,  ont  fait  des  dons  volon- 
taires en  argent,  billets,  etc.  Il  entre  chaque  nuit  du  blé,  de 
la  fiucine,  du  bétail,  de  la  viande,  de  la  volaille  et  autres  den- 
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rées;  voilà  ce  qui  prolonge  nos  malheurs.  Les  habitants 
cupides  fournissent  du  blé  à  la  garnison  à  raison  de  100  francs 
le  Bac  Cette  manœuvre  oblige  les  habitants  à  une  dépense 
ezoe68i?e  pour  obtenir  quelques  aliments. 

S9  Habs.  —  On  a  uuioofié,  dès  le  mitin,  que  les  ennemis 
étaient  en  retraite,  et  autres  bruits.  Pendant  tonte  la  journée 
on  a  yn  défiler  sur  toutes  les  routes  un  grand  nombre  de 
cbariots,  de  chevaux,  des  hommes  armés  et  désarmés.  J*ai 
TU,  depuis  le  château,  avec  un  télescope^  une  ou  pluslears 
rangées  de  voitures  couvertes  de  toiles  blanches,  parquées 
à  liS  GhapeUe-sous-Ghauz,  depuis  l'église  jusqu'à  la  route; 
d'autres  voitures,  des  chevaux  et  des  hommes,  descendant 
dans  le  même  village  et  filant  sur  Gbaux;  d*autres  descen- 
dant par  la  hauteur  sur  le  Valdoie  ;  d'autres  par  la  forêt 
d'Arsot.  Les  deux  pièces  d'artillerie  placées  sur  l'ouvrage  à 
corne  ont  fait  feu  plusieurs  fois  sur  les  convois  passant  au 
bord  de  cette  forêt.  On  a  barré  le  canal  à  la  sortie  de  la  ville, 
pour  inonder  les  fossés. 

30  Mars.  —  La  muret le  rétrograde  des  convois  ennemis  n'a 
pas  été  aussi  forte  qu'hier.  On  a  aperçu  aiiyourd'hui  une 
trentaine  de  voitures  seulement,  et  quelques  escortes.  Il  est 
très  douteux  que  ce  soit  là  une  retraite  ;  il  est  présumable 
que  les  convois  sont  à  vide  et  vont  chercher  des  vivres. 

On  a  publié  deux  proclamations  du  commandant:  la  pre- 
mière invite  les  gardes  nationaux  infirmes,  exempts  on  âgés 
de  60  ans,  à  Ikire  leur  déclaration  à  une  Commission  ;  et  la 
deuxième  convoque  tous  les  citoyiens  composant  la  garde 
nationale  à  se  réunir  demain,  à  10  heures,  au  Manège,  pour 
y  être  passés  en  revue.  On  annonce  des  perquisitions  de  vin 
dies  les  habitants.  Les  avant-postes  tout  autour  de  la  place 
ont  échangé  des  coups  de  flisU  sans  interruption  toute  la 
journée.  Nous  avons  en  un  homme  toé  et  phisIenrB  Uessés. 
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81  Mabs.  —  Il  ne  s'est  présenté  pour  la  formation  de  la 
garde  nationale  que  quelques  ofïiciers.  M.  le  colonel  Kail 
nous  a  lu  un  discours  et  a  annoncé  des  mesures  rigoureus^. 
A  8  heures,  un  parlementaire  ennemi,  annoncé  avant  midi,  a 
été  introduit  en  ville,  les  yeux  bandés,  et  a  apporté  la  nou- 
velle d'une  victoire  décisive  remportée  par  les  alliés  dans  les 
plaines  de  la  Champagne,  de  leur  entrée  très  prochaine  dans 
Paris,  et  de  l'impossibilité  où  se  trouve  l'empereur  Napoléon, 
cerné  de  toutes  parts,  de  s'opposer  à  leurs  progrès.  Il  a 
promis  d'annoiiGer  sous  peu  de  Jours  des  événements  d'une 
importamoe  sujeure;  il  a  remis  au  commaiidaDt  des  bulletins 
et  prodamations  du  prince  de  SchwartseDberg,  très  rassu- 
rantes pour  les  Fonçais.  La  venue  de  ee  parlementaire, 
nommé  Tnng,  aide-de-camp  du  général,  était  bien  à  propos 
pour  nons  rassurer  contre  les  mesures  de  rigueur  et  de 
terreur  dont  nous  étions  menacés  par  les  chelii*  militaires.  H 
a  demandé  une  suspension  d'armes  pour  pouvoir  célébrer 
demain  les  réjouissances  de  la  victoire  des  alliés. 

1"  ^VRIL.  —  Pendant  la  nuit  et  la  matinée,  rien  vu  ni 
entendu,  excepté  quelques  coups  de  feu  isolés.  A  4  heures 
du  matin,  Tennemi  a  fait  une  salve  de  60  conps  de  canon, 
entre  Bssert  et  Bavilliers,  pour  célébrer  la  victoire.  Le  feu 
du  diâtean  et  la  fusillade  ont  commencé  à  midi.  On  a  décou- 
vert le  magasin  à  poudre,  pour  en  convertir  la  charpente  en 
bois  de  chauffage.  Une  nouvelle  proclamation..  Ikite  dans  la 
soirée,  somme  la  garde  nationale  à  se  réunir  demain,  à  11 
heures,  sur  la  place  du  Manège,  pour  être  passée  en  revue. 

S  AvBU..  —  Quelques  correspondances  attestent  l'entrée  à 
Paris  du  prince  de  Scbwartzenberg.  Trente-deux  hommes  de 
la  garde  nationale  se  sont  réunis,  à  1 1  heures,  sur  la  place 
du  Manège.  M.  le  colonel  Kail  a  témoigné  son  mécontentement 
et  fiât  tedr  noie  des  présents.  La  migorité  des  habitants 
refhse  énergiquement  de  porter  les  armes.  A  midi,  H.  Gnenin 
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a  été  arrêté  et  mis  en  prison  ;  il  est  lieutenant  et  n'a  pas 
paru  à  la  réunion  ;  on  croit  que  c'est  le  motif  de  son  arresta- 
Uan.  n  a  été  lâché  ayant  la  noiL  On  a  tracé  une  tête  de  pont 
en  avant  da  pont  du  Faubourg;  on  eroit  que  le  Faubourg  sera 
abandonné  par  la  garniaon.  Les  militaiiea  ne  doivent  plna 
eottcher  cfaes  les  babitants,  mais  dans  la  Halle  au  blé,  an- 
devant  de  laquelle  on  va  placer  deux  canons.  Tontes  ces 
mesures  tendent  à  en  imposer  aux  habitants  et  à  leur 
inspirer  la  teneur. 

8  AvML.->  On  a  soustrait,  pendant  la  nuiti  sb  ehevanz  de 

particuliers  qui  devaient  être  tués  et  distribués  à  la  garnison. 

Les  deux  chevaux  de  carrosse  de  M.  Kaîl,  colonel,  qui  devaient 
être  abattus,  lui  ont  été  renvoyés,  d'après  le  vœu  des  proprié- 
taires d'autres  chevaux,  qui  ont  consenti  que  les  leurs 
fussent  distribués  en  primes,  en  vue  d'adoucir  le  chef. 

U  a  semblé  que  cette  déférence,  et  quelques  autres  circon- 
stances, avaient  calmé  les  militaires.  Ils  ont  paru  aujourd'hui 
plus  civils  envers  les  habitants.  On  n'a  pas  encore  commencé 
le  travail  de  la  téte  de  pont,  ni  disposé  de  canon  sur  la  place. 
La  fiisillade  a  duré  toute  la  journée  entre  les  postes  de  l'Es- 
pérance et  du  Moulin  neuf.  A  ce  poste,  un  factionnaire  fran- 
çais aété  tué  d'une  balle  entrée  par  la  nuque  et  sortie  par 
le  ventre.  Un  autre  a  été  tué  dans  la  rue  des  Barres. 

4  AvRu..  —  A  10  heures  du  soir,  une  ftisillade  vive  s*est 
Mi  entendre  à  Touvrage  à  corne.  Le  château  a  lancé  plusieurs 
boulets  et  obus.  A  minuit,  même  bruit  On  a  su  le  matin  que 
des  pourvoyeurs,  ayant  tenté  de  franchir  les  postes  ennemis, 
avaient  été  repoussés,  que  notre  poste  de  Fouvrage  à  corne 
avait  cm  que  Vennemi  approchait  pour  détraire  le  batardeau, 
et  que  les  coups  de  fusil  et  la  canonnade  n'avaient  pas  d'autres 
causes. 

Dans  la  matinée,  un  factionnaire  français,  qui  avait  fait 
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feu  sur  le  poste  ennemi,  à  l'entrée  du  faubourg  de  France,  a 
été  ajusté  et  tué  raide  par  un  chasseur  tyrolien. 

On  a  lu  en  ville  la  déclaration  des  puissances  alliées  expo- 
sant les  motifs  qui  les  avaient  déterminées  à  consentir  au 
congrès  de  Ghàtillon,  et  à  le  diflsoiidre;  Tordre  du  prince  de 
Schwartzinberg»  du  23  mars,  et  un  bulletin  annonçant  la 
victoire  remportée  par  les  alliés  à  la  Ferté-Gbampenoise,  le 
S5  mars,  et  au  combat  du  leademain. 

6  AvBD..  —  La  unit  a  été  parfldtement  calme.  La  gamiaon 
]i*a  plus  ni  Tîn  ni  ean-de-vie,  ni  hnile^  ni  médicamente»  riz 
et  autreB  provisioDa»  et  malgré  aoiiante^Ginae  aacs  d*aToîne 
mdna  par  Gmlimanii  pour  1,800  francs,  et  payés  ooniptant 
et  d'avanoe,  Il  ne  lui  reste  plus  que  pour  six  jours  de  vivres 
et  quelques  cberauz.  Une  diaaine  dliommes  ont  déserté  la 
nuit  dendère  et  pendant  la  journée. 

6  AviuL.  —  Pendant  la  nuit,  l'ennemi  a  tenté  de  surprendre 
le  poste  de  l'hôpital  militaire.  Un  de  nos  soldats  ayant  déserté 
du  poste  de  l'Espérance,  à  10  heures  du  matin,  on  lui  a  tiré 
une  vingtaine  de  coups  de  fusil  sans  l'alteindre.  Les  Autri- 
chiens, étant  venus  le  recevoir,  la  fusillade  s'est  engagée; 
l'ouvrage  à  corne  et  le  château  ont  tiré  sur  ce  point  des 
boulets  et  des  obus.  L'ennemi  s'était  logé  dans  les*  baraques 
brûlées  de  TEspérance.  Gela  a  duré  jusqu'à  midi. 

Un  parlementaire  est  annoncé  pour  3  heures.  Ën  effet,  à 
cette  heure,  MM.  Gerusdorff  et  Yung  ont  été  reçus  par  l'a^ju- 
daat  de  place  Tcard,  et  ont  été  conduits  en  yille,  les  yeux 
bandés,  dans  la  voiture  du  colonel  KaiL  Us  ont  annoncé  la 
nouvelle  déjà  répandue  le  matin  :  rentrée  des  alliés  à  Paris, 
la  reddition  de  ostte  capitale,  Louis  XVni  proclamé  par  les 
Psrisiena,  la  disparition  de  Nspoléon.  Ils  sont  repartis  à 
5  heures.  M.  Gerusdorff  ddt  revenir  dinnain  pour  traiter  de 
la  -capitulatioa  de  la  place.  On  croît  qu'eUe,  sera  rendue 
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lundi.  Les  parttflans  de  Booapirte  sont  oonsteniéB.  — -  Ut 
joie  est  dans  les  cœurs. 

Jeudi-Saixt,  7  Am{il.  —  Le  parlementaire  n'est  pas  venu . . . 
Ce  sera  à  nos  gouvernants,  qui  ont  l'air  de  révoquer  en  doute 
les  nouvelles  d'hier,  à  faire  les  démarches  de  la  capitulation. 
Ils  n'ont  plus  de  vivres  et  s'obstinent  à  tenir.  Les  alliés  ont 
célébré  la  reddition  de  Paris  à  10  heures,  au  devant  d'Ëssert, 
par  une  salve  d'artillerie  de  100  coups  de  canon.  Les  hosti- 
lités ont  recommencé  à  midi.  Nous  avons  lu  le  bulletin  du 
81  marsi  contenant:  1*  Une  proclamation  du  prince  de 
Schwarteenbefn^  donnée  sous  les  nmrs  de  Puis;  S*  la  capitu- 
lation; 8^  la  déclaration  des  puissances  alliées,  coneemant 
leur  engagement  de  ne  plus  traiter  arec  Bonaparte,  de 
respecter  l'intégrité  de  Tandenne  France^  et  de  garantir  la 
Gonstitation  que  le  peuple  firançais  se  donnera;  4*  et  Tldsto- 
rique  de  roccupàtion  de  Paris.  On  vend,  à  l'arsenal,  les 
ilerraiUes,  outils,  moules  de  boulets,  et  même  une  pièce  de 
canon  de  24,  que  l'on  a  sciée  par  morceaux. 

8  Avril.  —  Les  Autrichiens  ont  brûlé,  ce  matin,  la  petite 
maison  du  jardin  de  Blum,  près  de  la  blanchisserie  militaire. 
L'ouvrage  à  corne  et  le  château  ont  beaucoup  tiré  sur  la 
maison  des  bains  de  la  Forge,  où  Tennemi  a  un  poste.  Dans 
l'après-n^di,  des  visites  domiciliaires  ont  été  faites  au  faubourg 
de  France,  cfaes  MM.  Dauphin,  aubergiste,  et  Dépierre.  On  a 
saisi  cbes  ce  dernier  six  chevauz,  dont  deux  appartenant  an 
sieur  Tonblon,  trois  à  Jean-CSaude  Ménétré  le  Jeune,  de 
Pérouse.  Us  ou|  été  conduits  en  ville  pour  être  abattus. 

9  AvRm.  —  On  annonce  la  vente  des  draps  et  fournitures 
d'habillement  du  63"  de  ligne  et  du  14*  chasseurs  à  cheval. 
On  continue  la  vente  des  ferrailles,  outils  et  cuivres  de  l'ar- 
senal. Vers  3  heures,  a  paru  un  décret  du  2  avril,  qui 
nomme  un  gouvernement  provisoire,  déclare  Bonaparte  déchu 
du  tréne,  et  délie  les  Français  du  serment  de  fidélité^  et 
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Tadresse  du  Sénat  aux  armées.  Le  colonel  Rail  étant  allé  aux 
avant-postes  ennemis,  les  actes  lui  ont  été  notifiés,  et  il  a  été 
convenu  d'une  suspension  d'annes  depuis  7  heures  du  soir 
jusqu'à  nouvel  ordre. 

Dans  la  matinée,  le  château  a  tiré  une  cinquantaine  de 
coups  de  canon;  on  ne  sait  sur  quoi;  on  présume  que  c'est 
pour  décharger  les  pièces,  ou  pour  user  les  munitions.  Un 
Autrichien  a  tué  d'un  coup  de  fusil  le  jardinier  Grille,  fils 
atoé,  dans  son  jardin,  k  la  suite  d*une  querelle. 

DDfAROHii  JOUR  DB  Pâquis,  10  Atril.  —  On  a  rasa  on 
bnllella  da  4  oouraiit,  contenant  la  neminatton  des  eomod»- 
saires  da  gonTemement  prorisoire  anx  différents  ministères, 

les  motiâ  et  le  texte  du  décret  du  Sénat  du  9  ;  Tacte  du  Corps 
législatif  qui  y  adhère;  et  une  adresse  de  la  C!our  de  cassation 
au  Sénat  Les  che&  militaires  feignent  de  révoquer  en  doute 
ces  actes. 

Beaucoup  d'habitants  ont  communiqué  librement  avec  les 
avant-postes  ennemis,  par  le  temps  superbe  qui  a  marqué 
cette  journée. 

11  Avm.  —  M.  de  Gemadorff  a  annoncé  à  phiaieuis  per- 
sonnes^ anx  avant-poeteB,  rarrastalion  de  Bonaparte,  par 
ordre  dn  prince  de  NenehIIel  (Berthier]^  et  sa  tranalation  i 
An»,  l*nne  des  liée  loniennee,  avee  600,000  fr.  de  pension. 
L'impératrice  Marie>Lonise  est  en  Bretagne,  et  va  partir  pour 
r Aniriebe.  On  a  conunnniqné  asseï  librement  avec  les  arant- 
postes  antriehîens.  Les  officiers  dn  14*  chassenrs  ont  donné 
un  goûter  aux  bains  du  Fourneau  à  une  douzaine  d'officiers 
autrichiens  de  toutes  armes,  venus  de  Danjoutin  avec  le 
maire  et  le  curé  du  village.  La  capitulation  a  été  portée  dans 
la  matinée  aux  avant-postes,  par  le  colonel  Kail  et  Tofficier 
du  génie  Emon. 

11  kvBXL,  —  Enfin,  on  a  proclamé  à  son  de  trompe  que  la 
capitnlitioa  était  aigiia.  EUe  l'a  élé  m  4  on  5  beurea  do 
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BOir,  et  on  a  atinnucé  que  demain,  vers  K  heures  du  matin, 
les  postes  extérieurs  français  seraient  retirés,  que  les  Autri- 
chiens occuperaient,  à  7  heures,  la  porte  de  France  et  celle 
de  secours,  conjointement  avec  les  P^rançais,  que  les  com- 
munications seraient  rétablies  à  7  heures  du  matin,  et  eoAo, 
que  la  place  serail  lendoe  le  16. 

IS  ÂTBiL.  —  Les  postes  français  à  rextérieur,  excepté  à 
ronmge  à  eorne^  ont  été  retirés  à  5  heures  du  matin,  et  à 
7  heures  les  Autrichiens  ont  oocupé  la  porte  de  France,  con- 
jointement avec  les  Français. 

Dès  le  matin,  une  affluence  considérable  de  gens  de  la 
campagne  et  des  subsistances  de  toute  espèce  sont  entrées  en 
ville.  J'ai  été  me  promener  à  Bavilliers  avec  M.  EcolTet.  Je 
suis  sorti  de  ville  avec  la  cocarde  blanche;  je  l'ai  ôtée  à  mon 
retour,  parceque  j'ai  appris,  avant  de  rentrer  en  ville,  que  la 
garnison,  et  surtout  les  chasseurs,  maltraiteraient  ceux  qu'ils 
en  trouveraient  décorés. 

14  Atro..  ~  Pendant  tonte  la  journée,  les  chasseurs  se 
sont  promenés  d'un  air  menaçant;  ils  ont  Tair  de  chercher 
querelle  aux  Autrichiens. 

15  AvRU..  — Proclamation  du  commandant  pour  remercier 
les  habitants  des  secours  qu'ils  ont  fournis  à  la  garnison  et 
à  la  défense  de  la  place,  et  pour  leur  exprimer  ses  regrets 
de  quitter  Belfort. 

Marché  considérable  de  toute  espèce  et  à  bas  prix.  Nos 
inquiétudes  ne  sont  pas  dissipées  ;  aucune  des  nouvelles 
reçues'n'est  oflicielle.  Depuis  le  6,  il  n'y  a  plus  de  bulletin  ; 
il  n*arriTB  pas  de  courrier  de  Paris.  On  répand,  d*une  part, 
que  Bonaparte  occupe  encore  les  bords  de  la  Loire  avec  des 
forces  considérables,  et  a  remporté  plusieurei succès;  d*autre 
part,  on  dit  que  ses  généraux  et  ses  troupes  rabandonnent  de 
jour  en  jour,  que  lui-même  a  abdiqué  et  a  envoyé  son  épée  à 
l'empereur  de  Russie;  que  les  Autrichiens  et  alliés  vont 
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repasser  le  Rhin,  et  qu'il  ne  restera  plus  en  France  qu'une 
armée  russe,  jus^'à  la  consolidation  du  gouyememeni  de 
Louis  XVni. 

Vers  4  à  5  heures  du  soir,  une  colonne  rosse,  composée 
d'infiinterie,  de  cavalerie  ei  d'artillerie,  a  passé  sous  les 
murs  de  la  fille  et  a  campé  près  Esserk  pour  eonllauer  la 
route  sur  Paris. 

16  Atbil.  —  RedditiOE  définîtiTe  de  la  plaoe;  dans  la  nuit, 
900  soldats,  à  ^  on  avait  insinué  que  malgré  les  efanues  de 
la  capitulation,  la  garnison  serait  conduite  an  delà  du  Rhin, 
ontdéserté. 

A  7  heures,  le  commandant  Legrand  et  le  reste  de  la  gar- 
nison sont  sortis  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  musique  en 
tête,  tambour  battant,  deux  canons,  deux  caissons,  et  mèche» 
allumées.  Rendue  au  delà  du  faubourg,  sur  la  hauteur  d'Essert, 
celte  garnison  a  déposé  les  amies  en  présence  des  troupes  et 
du  général  baron  Drexler,  commandant  le  blocuS.  Les  offi- 
ciers ont  conservé  leurs  épées  et  les  soldats  leurs  sacs. 

Elle  a  été  conduite  sur  Lure  par  une  compagnie  de  cosa- 
gnes.  Aussitôt  le  général  autrichien  et  ses  troupes,  composées 
d'une  compagnie  de  hussards,  d'inûmtede,  de  dragons,  et  dix 
pièees  d'artillerie,  ont  làit  leur  entrée  eû  ville.  Ils  ont  été 
reçus  aux  portes  par  le  maire  et  le  Conseil  municipal,  au  son 
àes  dochea.  La  porte  de  Brisach  et  le  château  ont  été  occupés 
par  les  Autrichiens  et  les  uhlans.  Les  cosaques  ont  monté 
la  garde  à  la  place.  «  < 

Le  reste  des  troupes  s'est  retiré  dans  les  villages  Jusqu'à 
ce  que  les  réparations  aux  cssemes  soient  Ihites.  Quelques 
officiers  sont  logés  chei  les  hourgeois.  Le  général  a  son  loge- 
ment ches  M.  Antonin  (sous-préfecture  actuelle). 

La  Gimik  de  France^  du  8,  reçue  aujourd'hui,  donne  le 
texte  de  la  nouvelle  Constitution  de  la  France.  Cette  gazette 
est  arrivée  par  Nancy,  Ëpinal. 


DiiiANCHK,  17  Aybil  1874.  —  Un  Te  Ikumt  chanté  après 
la  grand'messe. 

Le  général  Drexler  y  a  assisté. 

Il  a  été  tiré  trois  salves  de  trente  coups  de  canon. 

Le  mardi,  12  avril,  on  a  publié  à  son  de  trompette  la 
signature  de  lâ  capitulatÎDa  vers  5  heures  du  soir  ;  eUe  porte . 

CAPITULATION 

du  premier  bbxm  de  Béifort,  du  22  décembre  i&i3, 

où  iB  aoril  i8U, 

Article  premier. 

La  ville  et  le  rhâteau  de.  Belfort  soroni  reçus  par  les  Autrichiens,  jxiur 
le  gouvernement  provisoire  français,  le  16  avril.  Les  portes  de  France  et 
de  nooon  seroot  oocapèet  p«r  eux,  le  IS  avriL  La  porte  de  Brisach. 
coq)oliiteiiieiit  afw  11  pmiaoD. 

Art.  a. 

Li  ganisQO  sortira  atee  lea  bonneofsde  b  guem,  deu  canons  et  deux 
cabMNM. 

Aet.  8. 

La  garnison,  arrivée  mr  la  route  de  Paria,  mettra  bas  les  armes,  qui 
seront  livrées,  canons,  caissons  et  chevaux,  aux  Autrldlleiia.  Les  ottders 
garderont  leurs  épées  et  les  soldats  ieurs  bagages. 

Art.  4. 

La  garnison  prêtera  seraient  de  ne  pas  porter  les  armes  contre  les 
pnlsBaiioes allMes  Jiuqn'i  la  paix;  en  éeliaiige»  les  oonserlls  rentreront 
chez  eux  ;  les  vieux  soldats  attendras!  les  ordres  du  goBTememnt.  Les 
oOcIsis  sont  libres  de  suivre  la  troupe  on  de  nnlrer  clies  en. 

Art.  5. 

On  fournira  des  voitures  pour  les  soldats  blessés  ou  malades. 

Art.  6. 

Les  naïades  on  Menés  qui  ne  pourront  sntvre,  seront  traités  par  des 
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Ait.  7. 

On  finmirt  d»  YOitiires  pour  le  tisBsiwrt  des  oatsses  et  papten  ds 
rMndnistnlIoodiiflOivt;  naitlet  ofe|el>itlMiibàli9liee:cutM»ptaaa» 
nnmt  nais  enlie  ta  inliis  ae  connlntfns  no^^ 

Art.  8. 

Les  habitants,  soulagés  pour  le  passage  des  troupes,  il  en  sera  de 
même  de  la  garnison.  Le  général  décidera  des  impositions  de  guerre  ; 
■ni  ne  «en  Inqnlélé  pour  aon  opioloik  politiqae  ;  les  personnel  et  ta 
propriétés  seront  respectéet.  Libre  MX  imirgeoisdeMretlferaUleiinavee 
lewscflèls. 

Art.  9. 

Le  flonveiiMment  français  déciden  de  lliospta  dfU. 

Ait.  10. 

La  gacniflOtt  voyagera  «anme  les  troupes  alUées. 

AaT.  11. 

Les  articta  doutent  seront  tailerprita  k  l'avantage  de  la  ganlaon. 
Signé  à  la  nudson  Gaoïer,  le  li  avril  1814. 

Yvaid,  SMyor  ;  Gbeosdorff,  capUame  du  génie* 

T«et«4ria6: 
lamm  tmmaiitmt  dVmai. 

Le  diiiiaiiche^  17  anfl,  Dtmn  ehanté  après  la  nom  au 
Imit  dn  canoo* 


Lonia  Xm  fit  te  ta  «eml  ft  etaileaa  éf  BiUbfi  à 

La  Soie,  son  général. 

Belfort  a  été  assiégé  par  le  duc  de  la  Ferté,  qui  fit  un 
siège  très  savant  et  très  bien  conduit  ;  il  fut  sanglant  On  fit 
mine  vers  la  Tour  des  Bourgeois.  Bdfort  fat  livré  le  S8 
février  16M,  ei  cette  conqadte  ait  rAltaee  et  Ja  Lorraine  es  * 
aftrelé. 
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Sine  luzernisclw  Qaiandttehftft  am  Hofe  Lndwig  XI., 
par  Th.  ]»  hsEtmkv,  —  Gomplainote  de  rsgliae  fidèle 
m  la  peneoTtioiL  fidcte  à  set  enlkiis  dana  le  roTavlme 
de  Franoe,  l'an  1551  ;  Genève,  impr.  J.-6.  Fitx. 

H  me  Tient  de  la  Suisse  deux  opnseoies  qui  se  rattachent 
tont  à  la  i  son  liistoîre  et  à  celle  de  la  nraaee,  et  aux- 
quels j*ai  plaisir  à  souhaiter  la  Inenvenue.  Nulle  Inanehe 
des  études  n'est  aussi  florissante  en  Suisse  que  les  recherehes 

historiques  :  c*est  un  exemple  qu'on  peut  dter  à  toute  TEu- 
rope,  sans  ezeepter  la  doete  Allemagne.  En  Suisse  la  eon* 

naissance  du  passé  fait  partie  des  mœurs  politiques  ;  onysait 
que  la  politique  n'est  que  de  Thistoire  en  action,  et  cette 
habitude  constante  de  faire  marcher  de  front  le  passé  et  le 
présent,  de  rechercher  incessamment  dans  l'histoire  l'âme  du 
pays  et  l'esprit  dont  il  doit  s'inspirer,  contribue  certainement 
pour  beaucoup  à  donner  à  ce  modèle  des  Etiits  modernes  la 
sagesse  pratique  dont  il  fait  habituellement  preuve.  Dans 
tous  les  cas,  si  j'en  crois  ce  qu'un  de  mes  amis  m'écrivait  de 
Berne,  les  études  historiques  n'auraient  pas  été  sans  influence, 
ii  y  adeux  ans,  sur  le  r^  de  la  rérision  fédérale. 

Le  premier  des  opuscules  dont  je  parle  :  Eim  htumiiehê 
Gteandtaehaft  mn  Bofé  iMêwig  XI,  de  M.  Th.  de  Liéhenau, 

est  une  brève  analyse  de  quelques  documents  des  archives 
de  Lucerne:  l'auteur  en  a  tiré  la  relation  d'une  ambassade 
envoyée  par  cette  ville  au  roi  Louis  XI,  pour  obtenir  une 
pension  dont  elle  avait  alors  un  besoin  urgent  £n  dépit  des 
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trésors  oonquis  sur  Gharles-ie-Téiiiéraire,  Lnoerne  était,  au 
lendemain  des  guerres  de  Bourgogne,  en  proie  à  d'incroya- 
bles embarras  d*argeni  non  parce  qull  n^avait  pas  eu  part 
au  profit,  ou  que  la  France  l'eût  exclu  de  ses  largesses,  mais 
parce  que,  d'une  part,  on  a?ait  dissipé  ces  ressources  inatten- 
dues et  que,  de  l'autre,  au  lieu  de  proflter  au  fisc,  l'arçent 
du  roi  s'était  arrêté  en  chemin  dans  Icscurcfllc  des  patri- 
ciens, qui  tenaient  alors  et  qui  ont  tenu  jusque  de  notre 
temps  le  gouvernail  du  vaisseau  du  petit  Etat.  On  reconnaît 
dans  ces  extraits  la  main  sûre  d'un  arcliiviste,  qui  ne  charge 
sa  palette  que  des  couleurs  empruntées  à  ses  documents, 
mais  qui,  dans  ces  teintes  un  peu  grises  de  poussière,  n'en 
anime  pas  moins  les  personnages  qu'il  met  en  scène. 

'  Le  second  opuscule  forme  une  mince  plaquette  in-lG'  de 
12  ff.,  intitulé  :  Gomphlncte  (k  l' lùjlise  fukk  svr  la  persecv- 
ti  >ii  fairfe  à  ses  en/uns  dans  le  myavlim  de  France,  fan 
iool,  imprime  {en  tant  bien)  par  le  parfait  typographe 
M.  J.-G.  Fick.  Ce  soat  trois  cantiques  tirés  de  la  bibliothèque 
du  D'  J.-Ch.  Goindet  par  M.  Ph.  Pian,  et  l'éditeur  suppose 
qu'ils  ont  été  composés  à  Genève  par  un  réfugié  de  France. 
Le  premier  s'applique  à  la  fuite  et  à  l'exil  des  protestants 
persécutés,  l'autre  à  leur  emprisonnement;  le  troisième  est 
une  paraphrase  du  cantique  de  Zacharie  (Luc.  I).  Le  mérite 
littéraire  de  ces  poésies  est  contestable  ;  mais  ou  oublie  leurs 
dé&uts  quand  on  se  reporte  à  la  situation  où  le  sentiment 
religieux  pouTsit  8*ezbaler  dans  des  stropihes  comme  oeUeSHSî 

Las  ic  n'ay  peur  ne  doubte 
Que  mÎM  en  cendre  tonte 
Ma  chur  «m  leete  an  f««t 

.*...••« 

La  bande  antechresticnne 
N'a  dessus  l  ame  mienne 
Aulcvne  authoritéy 
Pour  exercer  la  sienne 
Grande  teucrité. 
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Mm  wfê  de  ditir  mmtdk^ 

Consumé  de  mort  tellt 

Que  bon  luy  scm"blera, 
Néantmoios  malgré  elle 


Mais  en  dure  touifrance 
Pmmt  wuof  la  coortuc* 
De  ton  aom  MulMtenir» 
P«7  qtt*CB  pcnucnace 
Le  poine  mainterir 

Car  ca  peine  si  forte 
Si  tu  ne  me  conforte 
Je  pounrois  ticabuchcr, 
Sethatt  à  ce  ■i*«du»rie 
Et  iofinm  est  ma  chafa'. 


Gomme  on  ?oil^  eette  poésie  respire  une  odeur  de  roQsai, 
et  ce  qui  aide  encore  à  Tillusion)  c'est  l'impresBion  en  canifi- 
tères  civilité,  qui  reproduit  jusqu'à  Téeriture  du  temps. 

X.  M. 
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MATÉRIAUX 

pour  Mnrlr  à  Hitotoin  de 

LliNVASION  DES  ARMAGNACS 

Tirh  dej  Archtvfj  de  ia  'villt  dt  Colmar 


Il  n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  ce  que  fut  pour  l'Alsace 
l'invasion  des  Armaguacs.  Elle  a  partout  laissé  des  traces 
ineffaçables,  et  cependant  c'est  un  des  épisodes  les  plus  mal 
connus  de  notre  histoire.  Peu  de  témoins  contemporains  l'ont 
embrassé  dans  tous  ses  détails;  un  seul  peut-être  fait  excep- 
tion :  c'est  l'auteur  de  la  chronique  que  mou  ami  et  collabo- 
rateur, M.  Rodolphe  Reuss,  a  publiée  naguère  sous  le  nom  de 
Chronique  de  J.-J.  Meyer.*  Hors  de  là  tout  est  incohérent  et 
incomplet,  et  faute  de  pouvoir  ramener  les  faits  connus  à  des 
Toes  d*eiuemble,  toutes  les  idées  qu'on  s'en  MX,  flotteni  dans 
le  vague. 

Le  beau  livre  de  M.  il.  Taetey  :  Les  Ecorcheurê  som 
ChMiu  yil\  a  rétabli  l'ordre  et  la  clarté  dans  ce  chaos, 
n  a  pris  lee  Armagnacs  à  lenrs  débuts,  an  moment  où  la  paix 
d'Arras,  21  septembre  1486,  mit  en  disponibilité  ces  bandes 
qui,  depuis  si  longtemps,  frisaient  la  guerre  aux  Anglais,  et 
pour  lesquelles  le  métier  des  armes  était  devenu  Tunique 
moyen  de  subrister.  Au  Heu  de  se  dissoudre,  elles  allèrent 
▼im;  en  les  ravageant,  sur  la  Bourgogne  et  la  Lorraine, 

^  Stnaboarg»  187%  8*. 

*  MonlMIianl.  flenri  Barbiw.  18r74  ;  3  vol.  8*. 
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firent  en  1489,  une  première  pointe  en  Alsace;  paie  au 
moment  où  elles  étendaient  leurs  ezoàs  aux  prorinoes  de  la 
France  proprement  dite,  sur  Tappel  de  la  maison  d*Autrielie 
et  de  Temperenr  Frédéric  HI,  en  guerre  a?ee  les  Gantons 

confédérés,  Charles  VÏI  profita  de  cette  circonstance  pour 

débarrasser  ses  Etats  de  ces  soudards,  et  pour  les  envoyer, 
sous  le  commandement  supérieur  du  Dauphin,  devenu  depuis 
le  roi  Louis  XI,  guerroyer  contre  les  Suisses. 

J'ose  croire  que  le  contingent  que  j'apporte  à  cette  histoire, 
ne  passera  pas  inaperçu.  Il  y  a  là  bien  des  iiûts  inédits  qui, 
sans  compter  quUIs  reconstituent  pour  cette  période  les 
annales  de  Ciolmar,  éclairent  d'un  jour  nouveau  certaines 
pages  du  lim  de  M.  Tuetey.  Bn  attendant  qu*il  nous  en 
donne  nue  nouvelle  édition,  ce  que  malbenreusement  il  ne 
nous  laisse  pas  prévoir,  ce  simple  regeste  permettra  de  com- 
pléter son  réât  sur  bien  des  points.  Je  ne  me  dissimule  pas 
cependant  que,  telles  que  je  les  présente,  ces  sèches  analyses 
rebuteront  d*abord  quelques  lecteurs.  J*ai  tenu  à  ne  négliger 
aucun  des  nombreux  documents  que  j'avais  entre  les  mains^ 
et  il  est  certain  que  ce  cadre,  déjà  employé  par  M.  E.  Wûlcker 
pour  fiiire  connaître  les  documents  de  la  même  époque,  qui 
se  trouvent  conservés  dans  les  arcliives  de  Francforl-sur-le- 
Mein  s'y  prèlait  mieux  que  tout  autre  :  il  est  d'ailleurs  assez 
élastique  pour  servir  encore  à  ceux  qui  viendront  après  moi, 
sans  compter  qu'il  y  a  pour  les  amis  de  l'histoire  des  grâces 
d'état  qui  leur  feront  trouver  de  l'attrait  même  à  un  récit  en 
voie  de  fonnation.  Ils  finiront  môme  par  juger  que  ces  notes 
mises  bout  à  bout  ont  une  saveur  si  franche,  un  tel  air  de 
vérité,  qu'à  bien  des  égards  elles  l'emportant  sur  tous  les 
artifices  de  l'iiistorien. 

Les  documents  que  j'avais  à  dépouiller,  sont  de  divers  ordre» 

*  Urkundm  wnd  Sehreibtn  ketrrgM  dm  der  Ârmafnakm; 
Franklort,  1878, 4*. 
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Tout  d'abord,  à  partir  du  mois  de  février  1485  —  le  lec- 
teur remarquera  celte  date,  qui  est  antérieure  nu  traité 
d'Arras  —  j'ai  fait  l'extrait  des  dépenses  occasionnées  à  la 
ville  de  Golmar  par  les  Armagnacs;  nos  archives  possèdeiit 
8008  le  nom  de  Kattfhaiishitch,  une  collection  incomparable 
de  comptes  de  la  recette  et  de  la  dépense,  qui  remonte  à 
Tannée  1892,  et  qm,  ponr  certaines  périodes  de  notre  his- 
toire, coostitoe  une  sooroe  dinformations  eztrftmeiiieat  abon- 
dantes el  parfUteowit  coordonnées.  Les  extraits  tirés  de  ces 
registres  se  distingneront  par  les  initiales  K-B,  avec  le  renvoi 
à  Tannée  etàlapage. 

Le  seul  inconvénient  de  ces  notices  est  leur  brièveté.  Heu- 
reusement qu'à  partir  de  1442,  un  registre  de  correspondance, 
Liber  niissivarum,  le  plus  ancien  que  nous  possédions,  m'a 
fourni  des  textes  plus  amples.  Les  extraits  de  cette  prove- 
nance portent  en  téte  les  lettres  L-M. 

A  ces  deux  sonroes  vient  s^igonler  nn  registre  de  déerels 
du  Magistrat  et  du  Conseil,  SteUebueh,  espk»  de  plnmitif  dont 
les  dispositions  les  pins  importantes  ont  été  reportées  dans  les 
deux  codes  connus  sons  le  nom  de  Livres  ronges^  mais  qui 
en  renlbrme  un  certain  nombre  dictées  par  les  circonstances, 
transitoires  par  conséquent,  et  qu*on  ne  retronve  que  là.  De 
ee  nombre  sont  les  mesures  édictées  à  l'occasion  de  llnvaston 
des  Armagnacs,  mesures  qui  jettent  un  grand  jour  sur  la 
situation  de  la  cité  et  sur  l'esprit  de  la  (wpulation  pendant 
cette  crise.  Dans  le  regeste,  ces  extraits  sont  marqués  Sl-B. 

Ënûn  le  fouds  des  archives  connu  sous  le  nom  de  Rechnungê- 
gmMj  qui,  à  e6té  de  bien  des  paperasses  inutiles,  renlbrme 
les  documents  les  plus  précieux  pour  notre  histoire,  m*a  Ibnmi 
un  dossier  d'une  certaine  importance,  relatif  au  projet  d*al- 
iianee«t  d'expéditions  contro  les  Armagnacs,  dont,  après  leur 
retraite^  Golmar  parait  avoir  été  le  principal  promoteur.  On 
reconnaîtra  Torigine  des  notes  que  cette  liasse  m*a  fournies, 
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aux  initiales  R-6  et  au  numéro  de  lu  luyette  (39)  où  elle  était 
renfermée. 

Voilà  les  sources, où  j'ai  puisé  mes  matériaux,  et  comme  la 
curiosité,  qui  porte  naturellement  les  recherches  vers  l'inédit 
et  l'inconnu,  ne  suffit  peut-être  pas  pour  me  justifier  d'avoir 
évoqué  ces  souvenirs,  je  me  permettrai  de  me  citer  moi-même 
et  de  reproduire  ici  le  passage  suivant  tiré  d'un  récent  article 
eritique  :  ^ 

«  Je  ne  sais  ce  qui  pousse  en  ce  moment  nos  éruilito  à 
mettre  en  lumière  précisément  les  pages  les  pins  sombres  de 
nos  annales.  On  dirait  qne  les  événements  par  lesquels  nous 
Tenons  de  passer,  nous  portent  à  rscherdier  dans  le  passé  des 
catastrophes  non  moins  lamentables,  afin  de  ibrtifier  notre 
courage  par  Texemple  des  épreuves  qne  nos  pères  avaient 
subies  avant  nous.  Ce  qui  pique  le  plus  notre  carioslté,  ce 
sont  les  ftits  que  nous  considérions  naguère  comme  des  ano- 
malies, des  moflstruoeités  de  notre  passé,  et  qui  aujourd'hui 
nous  paraissent  à  vrai  dire  îa  substance  fatale  de  notre  his- 
toire. C'est  surtout  à  l'Alsace  que  s'applique  ce  vers  : 

Quid([uid  délirant  reges^  plectuntur  Ashivi. 

t  On  dirait  que  le  sort  de  notre  malheureuse  proTinoe  est 
attaché  à  toutes  les  grandes  questious  qui  se  débattent  sur 
notre  continent.  Que  ce  soient  Téquilibre  européen,  la  liberté 
de  conscience  on  le  pou?i^  temporel  qui  sont  en  jeu,  c*est 
l'Âlsace  qui  paie  la  rançon  de  ceux  à  qui  la  solutioii  du  pro- 
blème donne  tort.  Et  ce  n'est  pas  seulement  à  la  géographie 
qu'elle  doit  te  rOle  navrant  qu'elle  ne  cesse  de  jouer  :  il  tient 
aussi  à  sa  situation  historique.  Non  qu'elle  u'ait  pas  essayé 
de  réajîir  contre  le  suri  qui  ne  cesse  de  la  menacer  :  avant 
même  que  Schwilz,  Unterwald  et  Uri  eussent  secoué  le  joug 
d^  Habsbourg,  Colmar  tendait  instinctivement  de  se  sous- 
traire à  l'étreinte  des  grandes  puissances,  et  si  son  entreprise 

*  /luhMtrM  otoieim  dn  9  seplembra  1874. 
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n'obtint  pas  le  succès  dû  au  grand  ccbop  de  Wallher  Rœssel- 
mann,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  grâce  aux  empereurs 
des  maisons  de  Luxembourg,  de  Bavière  et  Palatine,  nos 
villes  impériales  étaient  arrivées  peu  à  peu  à  une  indépen- 
dance qui  les  rendait  à  bien  des  égards  les  é^jales  des  can- 
tons suisses,  et  qui  aurait  dû  préparer  le  rapprochement, 
rassimilation  des  deux  pays.  Comment  se  fit-il  que  ces  pré- 
miœs  niaient  eu  d'autre  conclueion  que  Talliance  de  Mul- 
house avec  Berne  et  avec  Soleure,  et  plus  tard  avec  les 
Treize  cantons?  L'histoire  ne  nous  le  laisse  nullement 
ignorer.  D'une  part  Télévation  de  Frédéric  III  au  trône  de 
Gharlamagne  désapprit  aux  cités  de  la  l&nte-Âlsaoe  iear 
salutaire  oppositioii  à  la  maison  d'Autriche,  k  rennemi 
commuB  des  cantons  confédérés  et  des  villes  impériales; 
.  d'autre  part,  le  traité  de  paix  perpétuelle  condn  entre  les 
archiducs  et  les  Suisses,  au  début  des  guerres  de  Bourgogne, 
arrêta  net  la  force  d'expansion  de  la  Confédération,  et  mît  fin 
k  ses  conquêtes  du  cOté  des  Pays  antérieurs,  aux  dépens  des- 
quels, depuis  un  sîède  et  demi,  élle  n'avait  cené  de  s'àgnuidir. 
Pois  vint  la  scission  confessionnelle,  dont  la  Suisse  et  l'Alsace 
ressentirent  également  les  effets,  et  qui,  chez  nous  du  moins, 
ne  permit  plus  à  une  grande  pensée  commune  de  dominer 
les  conflits  religieux.  » 


19-25  février  1485.  —  Voyage  des  stettmestres  Marquard  i 

K  B 

(de  Ruest)  et  Gilles  (Kempffe*)  à  Strasbourg,  pour  prendre  i485_3« 
part  à  la  diète  convoquée  par  le  duc  Etienne  '  pour  tenir  con- 
seil à  Toccasion  des  Armagnacs  (voti  der  Armmi  Juckm  toegm)  ; 

>  La  noble  Harqoard  de  Rmet  Cdt  son  a{q»arili«i  dm  les  liâtes  des 

stettœestres  de  Colmar  à  partir  de  1423;  il  en  disparaît  en  1439;  Gilles 
Kempffe  s'y  maintient  depuis  1424  jusqu'en  T448. 

•  Etienne,  duc  de  Simmern  et  de  Deux-Ponts,  fils  de  l'tnnpereur 
Robert  et  frère  de  l'cleclear  paUlia  Luuis  III  le  barbu,  lieutenant  du 
graad^i  d'AIsaee,  141(M». 
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leur  absenee  dare  cinq  joncB,  et  iear  dépenie  mon{e  pour  eni 
et  dnq  chevaax,  à  4  L  14  s.  9  d.^ 

2        26  février  —  8  mars  4486.  —  Nouveau  voyage  du  stett- 
tuê-M  mestre  Marquard  de  Ruest  à  Strasbourg,  quand  la  diète 
tomba  (1  accord  d'une  alliance  contre  les  Armagnacs.  Son 
absence  fut  de  cinq  jours,  et  sa  dépense  pour  loi  et  poar  trois 
chevaux  monta  à  8 1.  19  d. 

4- 10  mars  14S6. — Voyage  du  stettmestre  André  (de  Weet- 
u»^  hans*),  à  Ribauvillé,  quand  messire  Frédéric  de  Parrer* 
demanda  de  conférer  avec  des  dépotés  de  Golmar,  au  sujet 

des  Armagnacs.  La  dépense  fut  de  5  s.  10  d. 

*  11-17  mars  1486.  —  Troisième  voyage  du  stettmestre 
148»^  Marquard  de  Ruest  à  Strasbourg,  pour  assister  à  une  oouTelie 
diète  au  sujet  des  Armagnacs.  Les  délibérations  ne  pouvant 
aboulir,ia  diète  s'ajourna  au  lundi  après  les  Rameaux  (2  avril). 
L'absenoe  avait  duré  trois  Jouis,  et  pour  lui  et  aes  trois  ebe- 
Tanx,  le  député  dépensa  9  1 10  s. 

Entrée  en  campagne  contre  les  Armagnacs  :  achat  de  dng 
creusets  de  Vienne  h  Strasbourg  poor  la  ftinte  de  canoos. 
Goût  :  S  aorins,  soit  i  L  8  s.  S  d. 

Achat  de  serge  pour  serrer  le  fourrage  et  Tavoine  néces- 
saires à  l'expédition.  Goût  :  i5  s. 

s  {"-1  avril  1436.  —  Voyage  du  stettmestre  Marquard  de 
u»-4e  Ruest  à  Molsbeim,  sur  la  couTOcatioo  de  Schlestadt,  qui  s'était 

'  Je  ne  IDC  permettrai  pas  de  faire  l'évalnation  de  la  monnaie  qui 
figure  dans  ces  comptes  ;  il  y  faudrait  une  compétence  qui  n'appartient 
en  Aittw  qa*à  M.  Vabbé  Bananer.  Je  me  borne  à  frire  remarqmr  qae  la 
livre  en  question,  oommiine  au  villes  de  B&le,  de  Friboorg  et  de  Bri- 
sarh,  était  la  livre  rappo,  dont  sit  valaient  cinq  livres  de  9taAwrg. 
A  cette  époqne,  le  lldriu  valait  II  14  sons  1  •  l  i  monnaie  do  rappe 

*  Le  noble  André  de  Westhaas  figure  dans  les  listes  des  stettmestres 
do  1431  à  ]457. 

*  Fteiy  de  Puoye,  meaibr^  4a  Gonaeil  d»  IiorftiM.  Cf'  Tonsr,  le» 

i 


Digitized  by  CoGBie 


l'invasion  Vm  AEHAONAC»  SN  AlAkCB^  Ifil 

entrenais  pour  accommoder  le  différend  de  la  ville  de  Stras- 
boarg  avec  son  évêque  \  et  de  là  à  Strasbourg  pour  prendre 
part  à  la  diète  au  sujet  des  Armagnacs.  Al)senl  pendant  six 
jours  avec  trois  chevaux,  l'envoyé  dépensa  3  1.  15  s.  11  d 

9*15  novembre  1487.  —  Voyage  do  stettmeatre  André  de  b 

K  B 

WeattiuM  à  MolaheiiD,  se  readtat  à  la  diète  emmMpiée  par  iw'-n 
la  Tille  de  Stnabomg»  pour  m  coueertei'  mr  les  memires  de  ^' 
dManee  à  prendre  contre  les  Wallons  (^Wmlke)  qm  meoataient 
d'enTahIr  le  pays.  L*alisence  tàt  de  qnatre  jonra»  et  pour  M 
et  ses  trois  cheranz,  TenToyé  dépensa  2  1.  iO  s.  16  d. 

28-29  novembre  1438.  —  Voyage  du  stettmestre  André  de  7 

Westhaus  à  Strasbourg,  où  il  se  rend  sur  la  convocation  de  im—n 

l'évêque  de  Strasbourg,  pour  aviser  aux  mesures  à  prendre  ^' 
contre  le  peuple  nommé  les  Ecorcheurs  {Schinder)^  qui  se 
proposait  d'envahir  le  pays.  Le  député  fut  absent  cinq  jonrSi 
et  dépensa  po«r  lui  et  ses  trois  chevaux,  8  1. 2  s.  14  d. 

7-lS  décembre  1488.  —  Voyage  du  stettmestre  Gilles  s 
Kempflé  à  Strasbourg,  tant  à  Toccasion  des  Ecorcheurs  que 

sur  la  convocation  du  grand-bailli.'  Son  absence  dura  six 
jours,  et  pour  lui  et  ses  trois  chevaux,  la  dépense  monta  à 
4  1.  4  d. 

29  décen;l-i  :.  1438  —  3  janvier  1439.  —  Voya-re  du  stett-  g 
mestre  Gilles  Rempffe  à  Molsbeim,  où  Févéque  de  Strasbourg  i487-s9 
avatt  convoqué  une  Diète  au  sujet  des  Armagnacs  (Armm-  ^' 
Uàtàen"),  de  là  à  Strasbourg,  pour  ooir  les  propositions  du 
grand-baillî.  Le  député  fat  absent  pendant  huit  jours,  et 
dépensa  pour  lui  et  ses  trois  ctaevanx  5 1. 10  b. 

11-17  janvier  1439.  —  Vnyaw  du  stcUniestre  André  de  lo 

K-B 

Westhaus  à  Molsbeim,  au  sujet  de  làlliance  à  conclure  contre  im-a» 

p.  M 

>  Gaillaatne  de  Diest,  1393-1439. 

'  L'Eieeteur  palatin  Louis  IV  le  Bon,  on  son  lieateoant  René  ds 
Ifeiperg. 
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les  Armagnacs',  lorsqu'il  fut  décidé  qu'elle  serait  couchée  par 
écrit.  L'absence  dura  sept  jours,  et  la  dépense  de  l'envoyé 
avec  trois  chevaux  monta  à  5  1.  9  s.  4  d. 

11  25-81  janvier  1489.  —  Voyage  do  Btettmestre  Gilles 
U37~"s9  Kemplfe,  à  Ifoisbehn,  aa  si^ek  des  chtiigeiDeDlB  à  inlrodiiire 

^'  ^*  du»  la  rédadioa  du  traité  contre  les  Armagnaos,  ea  réser- 
vant Tapprobation  de  leora  eomnettanlB  :  les  envofte  tom- 
bèrent d*aeoord  que  révéque  de  Strasbovrg  et  ceux  qui 
tenaient  avec  loi,  j  HguieFaîent  pour  moitié.  Le  siettmestre 
était  chargé  en  outre  4e  donner  r^onae  au  grand-bailli  sur 
ce  qui!  avait  proposé  précédemment  aux  députés  des  dix 
villes,  réunis  à  Strasbourg.  L'envoyé  fût  absent  sept  jours,  et 
dépensa  pour  lui  et  ses  trois  chevaux  4  1.  16  s.  8  d. 

12  15-21  février  1489.— Voyage  du  siettmestre  Gilles  Kempffe 
à  Schlestadt,  pour  se  concerter  sur  la  diète  des  dix  villes  impé- 
riales.  qu'à  l'occasion  des  projets  contre  les  Armagnacs,  le 
grand-bailli  voulait  réunir  à  Bosbeim  L'envoyé  passa  la 
nuit  à  Schlestadt  avec  trois  chevaux,  et  dépensa  13  s.  11  d. 

Voyage  du  même  pour  se  rendre  à  la  diète  de  Rosheim, 
où  il  resta  quatre  jours.  Pour  lui  et  une  suite  de  trois  che- 
vaux, la  dépense  Ait  de  8 1.  4  s.  S  d. 

13  22-28  février  1489.  —  Voyage  du  siettmestre  André  de 

K-B 

VVesthaus  à  Molsheim,  où.  sur  la  demande  du  grand-bailli, 
l'évêque  de  Strasbourg  avait  convoqué  une  diète  pour  déli- 
bérer sur  les  mesures  à  prendre  contre  les  Armagnacs.  L'ab- 
sence dura  quatre  jours,  et  la  dépense  monta  à  S  1.  7  s.  1  d. 

14  l*-7  mars  1480.  —  Le  stettmentre  Gilles  Remplie  se  rend 
lua-m  è  deux  rcfirises  à  Schlestadt,  à  l'occasion  de  rentrée  des 

Eoorcheurs  en  Alsace.  La  dépense  pour  les  deux  voyages 
monta  à  16  s.  8  d. 

'  (If  L  Spach,  Ln  Trailé  d'alliance  contre  U»  Armagnacs  {Œuvres^ 
t.  \\\,  p.  475). 
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De  son  côté,  Tobristmestre,  avec  quelques  slettmestres  et 
conseillers  qui  lui  avaient  été  adjoints,  fait  la  visite  des  fossés, 
pour  voir  s'il  ne  faudrait  pas  en  creuser  de  nouveaux,  et  com- 
•  ment  on  disposerait  Tartillerie  entre  les  fossés.  La  dépense, 
tant  pour  les  magistrats  et  les  sergents  ou  valets  qui  les 
aocompagnaient,  que  poar  réclaira^e  ÛM  fléaactt  nooliinieB 
du  Gooaeil,  monta  à  1 L 10  a.  1  d. 

8-14  mars  1489.  —  Séjour  du  grand-bailH  à  Golmar,  où  il  ^^ 
vient  à  l'occasion  des  Armagnacs.  La  ville  lui  offre  10  quartaux  jJJii 
d'avoine,  coûtant  81. 18  s.  4  d.,  et  un  saumon  valant  1  1. 10  s.  p*** 

Passage  des  Armagnacs  qui  gagnent  le  pays  haut.  Occupés 
entre  les  remparls,  dans  la  ville,  dans  les  champs  où  ils 
tenaient  des  postes  d'observation  (die  warten  zuuerslahende), 
les  magistrats,  les  serviteurs,  les  sergents  et  les  valets,  occupés 
de  toutes  les  manières,  firent  une  dépense  de  3  1.  8  s.  6  d. 

DilTérents  voyages  de  Jean  Meyger  et  de  Nicolas  PflQger,  à 
Schlestadfc  et  à  Bergheim,  ponr  recueillir  des  infinrmationa 
snr  les  Armagnacs.  La  dépense  monte  à  IS  s.  4  d. 

Payé  à  Gdpffirit,  ponr  le  bois  qn*<m  a  brûlé  pendant  qn*on 
montait  la  garde  entre  les  remparts,  6  s. 

15-21  mars  1489.  —  Dépense  faite  pour  les  serviteurs  et 

I  D 

les  valets  de  la  ville  qui,  pendant  cette  alerte,  avaient  fait  des  k-b 

^     '  *  '  1437  3J 

allées  et  des  venaes  sans  nombre  au  Waagkeller  Mil.  p*  ?» 

SS-t8  mars  1489.—  Voyage  du  stettmestre  André  de  West-  17 
baus  à  Bergheim,  où  il  s'était  lendo  comme  envoyé  de  la  Tille, 
snr  rappel  dn  grand-bailli,  pour  y  conférer  au  sujet  des  Arma-  ^ 
gnacs.  La  dépense  ftit  de  4  s.  8  d. 

Voyage  dn  stettmestre  Gilles  Kempffe  à  Strasbourg,  sur 
nnviîatioii  de  cette  ville,  qni  STalt  été  ndse  en  demeure  de 
prendre  part  à  une  caïQpagne  contre  les  Armagnacs;  de  là  à 
Schlestadt,  pour  s'entendre  avec  une  dépuUtiou  à  envoyer  au 

*  La  cave  à  la  balance  on  maison  de  ville. 
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roi  des  Romains  Frédéric  III.  Son  absence  dura  cinq  jours, 
a?ec  trois  chevaux,  et  la  dépense  monta  à  S  1.  3  s. 

18  29  mars  —  4  avril  1439.  —  Voyage  du  stettmestre  Mar- 
qoard  de  Roest  .i  Hugoenau,  où  il  s'était  rendu  afec  trois 
ebefftox,  sur  la  conyocaiion  du  grand-btilli,  pour  prendre 
part  à  une  diète  des  villes  impériales,  spécialement  rastum» 
blée  pour  s'entendre  sur  uie  expédition  eontre  les  Amt- 
gnacs.  L'envofé  foi  absent  six  joars,  et  dépensa  4  L  S  s.  6  d. 

Payé  à  Nicolas  zem  BalmenS  le  maître  artiUenr,  et  à  son 
fils  Jean,  à  chacun  onze  jonmées  de  traTail,  pôor  avoir  mis 
les  canons  en  Imtterie  entre  les  ibssés  à  Toccadon  du  passage 
des  Armagnacs.  En  tout  S 1. 4  s. 

19  5-19  avril  1489.  —  Dépense  de  Henri  Friburger  à  Thaun 
ï437-aa  et  à  Cernay,  où  il  avait  été  envoyé  en  observation  pour  sûr- 

veiller  les  mouvements  des  Armagnacs  :  eu  tout  ô  JÛ.  2  s., 
soit  en  argent  2  1.  19  s.  6  d. 

Dépense  à  roccasion  du  tracé  et  du  piquetage,  par  le  magis- 
trat, du  fossé  derrière  Saint-Pierre,  qu'on  a  entrepris  de 
creuser  aux  fêtes  de  Pâques  :  7  s.  10  d. 

20  12-18  avril  1480.  —  A  Spengelin  le  fidsBur  d*arbalètes, 
i4S7^  pour  avoir  aidé  Wemlin  Armbroster,  à  Toccasion  du  pas- 

sage  des  Armagnacs  :  16  s.  4  d.  ;  item  à  Knore  le  cordonnier, 
pour  des  pulvérins  en  cuir  :  6  s.;  et  à  Breitenstein,  pour  des 
sacs  à  balles  en  serge  :  4  s.  Total  :  1 1.  5  s.  4  d. 

19-25  avril  1489.  —  Dépense  de  Matthieu  de  Sartrarg  à 

i4ST-^  Thann,  où  il  avait  été  envoyé  à  Tocca-sion  des  Armagnacs  : 
p.  w 

18  8. 

22        26  avril  —  2  mai  1439.  —  A  Nicolas  zcm  Balnien,  pour 
lOT-^  avoir  fiât  rentrer  TartiUerie,  et  mettre  en  sûreté  la  poudre  et 
^'     les  autres  accessoires,  payé  12  s. 

'  NiiMlas  Wftsterniann,  snrnoinmo  ri/m  Halmrn.  de  la  maison  qn'il 
habitait,  a  passe  aa  service  de  la  ville,  comme  maître  artiilear,  en  1431. 
Cf.  ÀrtMm  M  Coknar.  B,  82, 7. 
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A  Thomas  Keser,  qui  avait  été  fait  prisonnier  par  les 
Armagnacs,  payé,  suivant  convention,  pour  le  «beval,  pour 
rarmuxe  et  pour  le  reste,  2S  L  iaisaut  40  il 

lt-t7  jaio  1489.  -  Voyiga  du  atettnsstre  GiUes  EenspHé  2a 
i  Strasbourg,  oà  il  ifélait  rendu  a?ec  les  députés  des  autres  i^s»^ 
villes  impérides»  pour  délibérer  bw  m  moeasge  de  réféque 
de  Mayenoe'  et  da  doc  OUmi,  oonoenisnl  tes  Armagnacs,  et 
sur  on  anlre  messsge  du  roi  des  Romaios»  demandant  du 
seeonrs.  Absent  pendant  qnatre  jonrsi  avec  trois  dievanz,  sa 
dépense  monte  à  8 1.  2  s.  3  d. 

Autre  voyage  du  même  à  Schlestadt,  au  sujet  do  la  diète 
convoquée  à  Mayence  :  9  s.  6  d. 

1 2-18  juillet  1489.  —  Yoyage  du  stettmestre  Gilles  KempCfe  24 
à  Mayenee,  pour  prendre  part  à  la  diète  convoquée  par  les  un-u 
étocteurs,  ponr  s*eatendre  sur  les  mesures  à  prendre  contre  ^* 
les  Armagnacs»  et  aussi  ponr  aviser  aux  preetations  que 
demandait  le  roi  des  Romains.  La  dépense  de  renvoyé  et  de 
deux  serviteurs  à  sa  suite,  pendant  les  quinze  jours  quHs 
fiirent  absents,  moula  à  10  L  S  s.  9  £  11  semble  qne  les 
autres  villes  impériales  ont  dft  7  contribuer  au  même  titre 
qne  Golmar. 

6-12  mars  1440.  —  A  Henny  Swartz.  qui  avait  été  2S 
envoyé  à  Mulhouse  pour  s'informer  si  le  bruit  du  retour  des  i4m-4i 

p.  41 

Armagnacs  était  ou  non  fondé,  payé  6  s.  2  d. 

28  septembre  1441  —  Le  maître  et  le  Conseil  de  Gobnar  26 
mandent  à  révéqoe  Robert  de  Strasbourg,  landgrave  d*A]- 
sace,  qu'à  leur  retour  de  Saveme,  oii  Sa  Grâce  les  avait  con- 
voqués, les  dépotés  de  la  ville  ont  apporté  la  nouvelle  qn*un 
peuple  étranger  était  snr  le  point  d'envahir  le  pays;  reste  à 
savoir  ce  que  Ton  se  propose  de  fiiire.  Bii  ce  qui  les  concerne, 
le  maître  et  le  Conseil  ae  conformeront  dans  cette  circonstance, 

*  Thierry  d  Erpach,  1481^. 


Digitized  by  Gopgle 


1Ô6  BBVOI  D'ALBAflB 

comme  toujours,  à  tout  ce  que  les  princes,  les  seigneurs  et  les 
villes  décideront  de  faire  pour  la  défense  commune. 
Vendredi  avant  la  Saint-Michel  1443. 

27  f  i-SI  octobre  i44f.— yoyagedastettmeBtreOilIflsKempffe 
Mtt'^  à  Obernay  et  de  là  à  Moldieiiii,  où  il  se  rend  auprès  de  l'éfèqae 
^'  de  Strasboarg  lehtfyemeiit  ta  péage  (de  Mataenhemi)  et  aa 
peuple  étranger  qui  menaoe»  dilHiD,  d*en?ahir  le  paye.  Betoor 
à  (Hternay,  pour  délibérer  sur  une  allianee  àeondDre.  Absent 
pendant  six  jours  avec  trois  chevaux,  renvoyé  dépensa  8  L 
18  s.  6  d. 

2S        H-17  novembre  t442.  —  Voyage  du  stettmcstre  Gilles 

K  "  H 

lus  43  KempfFe  à  Saverne,  encore  au  sujet  des  Armagnac-s  (Arme 
Jcrkeri).  et  aussi  relativement  au  différend  de  Schlestadt  avec 
Henri  Grëfe.  Il  fut  absent  six  jours,  avec  trois  chevaux.  De  là 
il  se  rendit  à  Bflle,  qui  avait  prié  Colmar  de  lui  envoyer  une 
députation  à  Toccasion  du  péage  de  Neuenburg.  Pour  les  deux 
voyages,  la  dépense  monta  à  5 1.  5  s.  6  d. 

S9  86  novembre  —  ^"  décembre  1448.  —  Voyage  du  stett- 
uu^u  mestre  Walther  Thurant'  à  Holsbdm,  au  sujet  des  Arma- 

gnacs  ;  de  là  à  Strasbourg  pour  rejoindre  son  collègue  Giltee 
Kcrapffe,  et  conférer  de  la  valeur  des  marcs  (voti  der  marckm 
wegm)^  et  pour  assister  au  plaid  contre  Pierre  BHimelin.*  Le 
voyage  dura  huit  jours,  et  la  dépense  avec  deux  chevaux  monta 
à  2  1.19  s.  6d. 

M        10-16  février  1443.  —  Voyage  du  stettmestre  Walther 
144S-4S  Thumnt  à  Ribauvillé,  se  rendant  auprès  du  sire  de  Ribau- 
^'     pierre*  qui  avait  invité  Golmar,  Schlesladt  et  Kayaersberg  à 
venir  se  concerter  avec  lui  sur  ce  qu*il  y  aurait  à  Ikire,  si  le 

'  Figare  dâns  le  llagUlrat  de  1442  à  1458. 

'  Pifirre  Blumelin  a  soutenu  conln;  Colmnr,  au  sujet  d'une  succession 
qu'il  prétendait,  un  lung  procès  l'iitremêlé  de  voies  de  fait.  liiiuil|>ar 
être  lue  au  cours  de  ce  litige,  en  14ô2. 

*  llaiimin  de  Ribaopierre,  f  14S0. 
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peuple  étranger  envahissait  le  pays  el  s'emparait  d'une  piaoe 

forte.  La  dépense  monte  à  3  s.  5  d 

14-20  avril  1448.  —  Voyage  de  Jean  de  Virdenheim*  à  ai 

K-B 

Ribauvillé,  pour  assister  à  la  conférence  réunie  par  le  sire  de  imi-u 
Ribaupierre,  afin  de  s'entendre  sur  les  mesures  de  défense  à 
opposer  à  l'invasion  dont  le  pays  est  menacé.  Pour  deux  jours 
d'absence  a?e6  trois  chevaux,  U  dépense  monta  à  13  d.  2  d. 

6-12  octobre  1448.  —  A  Bmnheits,  mi  mlet  du  comte  de  32 
Lfltselslein,  qui  avait  donné  av$8  de  la  marche  d'un  corps  luî-u 
d'armée,  contre  lequel  il  croyait  que  la  ville  devait  se  tenir  en  ^' 
garde,  payé,  sur  l'ordre  de  quelques  stettmestres,  14  s.  pour 
une  casaque. 

« 

18-19  octobre  1448.  —  Voyage  d'Antoine  de  Wittenheim  33 
à  Ribauvillé,  pour  parler  au  sire  de  Ribaupierre  de  quel- 
ques  informations  qu'on  avait  reçues  touchant  un  peuple 
étranger  qui  aurait  pénétré  en  Alsace.  Sa  dépense  monta  à 
4  s.  6  d. 

Aux  serviteurs  qui,  par  ordre,  étaient  allés  en  observation, 
payé  pour  leur  dépense  7  s.  4  d.  * 

20-36  octobre  144S.  —  A  Jean  von  Yberg  et  à  Henri  Smydt,  34 
chargés  d'escorter,  le  jour  de  la  Saint-Gall,  les  bourgeois  qui  1443-44 
se  rendaient  à  Mulhouse  pour  le  marché  (ou  foire  de  Diden- 
heim),  payé  pour  leur  dépense  14  s.  4  d. 

A  Henri  Friburger  et  à  Schûtselin,  qui  avaient  servi  d'es- 
corte aùz  bourgeois  qui  se  rendaient  au  marché  de  GuebwiJler, 
payé  8  s.  10  d. 

l"-?  décembre  i443.  —  Aux  serviteurs  de  la  ville  qui,  le  85 
jour  de  la  Sainte-Catherine,  ont  servi  d'escorle,  à  l'aller  et  au  lui-u 
retour,  aux  bourgeois  qui  se  rendaient  au  marché  de  Berg-  *** 
heiîu  et  de  Guebwiller,  plus  à  ceux  qui  ont  été  en  observation 
el  partout  où  on  les  envoyait,  payé  en  tout  1 1. 17  s. 

'  Le  noble  Jem  de  Viidenheim  figure  dans  les  Hsles  des  stettmeetres 
de  1448  à  1464. 
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M       Î6  avril  —  2  mai  1444.  ~  A  Pierre  Bœkelin  et  à  d'autres 
U4i^  varlets  qui,  pendant  les  dernières  fêles  de  Pâques,  s'étaient 
rendus  à  MUnster  pour  escorter  à  leur  retour  les  bourgeois 
revenant  du  marché,  payé  pour  leur  dépense  7  s.  5  d. 

Aux  capitaines  et  aux  varlets,  quand  ils  firent  choix  de 
postes  d'observation  et  de  gardea,  payé  pour  leur  dépeoee 
11.9.8. 11  d. 

tr        17-23  mai  1444.  —  Aux  six  hommes  qui  ont  servi  d'escorte 

K-R  ^ 

jusqu'à  Bâle  à  des  marcliauds  de  Berne  et  de  Soleure,  payé 
pour  leur  dépense  1  1.  4  s. 

M       24-80  mai  1444.  —  A  ceux  qui  ont  servi  d'escorte  aux 
M«i^  bourgeois  qui  s'étaient  rendus  au  dernier  marché  de  Buhl 
(^Bûhel)^  et  aux  serviteurs  qui  ont  été  chaque  jour  en  obaer- 
yalion,  paye  pour  leur  dépense  2  1.  9  s.  6  d. 

A  Henri  Smydt,  qui  s'était  rendu  à  Btihl  pour  donner  pro- 
tection aux  bourgeois  qui  prenaient  part  au  marché,  payé  sa 

dépense  pendant  deux  jours,  6  s.  2  d. 

• 

n        14  juillet  1444.  —  Sur  les  explications  que  leur  ont  don- 
téo-M  nées  leurs  confédérés  de  Schlestadt,  touchant  les  deux  diètes 
convoquées  à  Molsheira,  au  sujet  de  1  invasion  dout  on  est 
menacé,  la  première  pour  le  jeudi  après  la  Sainte-Marçuerite 
(16  juillet)  par  l'évêque  de  Strasbourg,  l'autre  pour  la  Sainte- 
Madeleine,  par  l'électeur  palatin  Louis  IV,  le  Bon,  le  maître 
et  le  Conseil  de  Colmar  leur  mandent  que  des  affaires  ui^entes 
ne  leur  permettront  pas  de  prendre  part  à  la  première  confé- 
rence, qui  d'ailleurs  ajournera  probablement  son  vote^à  li 
.       réunion  suivante,  à  laquelle  ils  espèrent  pouvoir  se  rendre. 
£n  conséqnenœ,  ils  prient  leurs  Y(MBa  de  Schlestadt  de  les 
représenter  à  cette  premîàrB  diète,  et  si  Ton  y  délibère  sur 
les  moyens  de  se  défendre,  de  ne  pas  y  fttire  d*oppo8itSon 
intempestive. 
Mardi  arant  la  Sainle-llarguerite  1444. 
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août  1444.  —  Le  maître  et  le  Conseil  de  Colmar  mandent  40 
au  chevalier  Reinhard  de  Neiperg,  lieutenant  du  grand-bailli 
d'Alsace,  qu'ils  n'avaient  pas  manqué  de  mettre  leurré  députés 
en  route  pour  ae  rendre  à  la  diète  convoquée  à  Uaguenan 
par  rélecteor  palatin  ;  mais  arrivés  à  Strasbourg,  les  envoyés 
apprirent  qae  la  réunion  éUûtoontremandée,  cequi  les  obligea 
à  reyenir  sur  lem  pas,  au  grand  déplaisir  de  leua  oommet- 
tants,  qui  les  avaient  spéeialement  diaigés  d*entrenir  terepré* 
sentant  du  grand-lwiUi  de  l'attaque  dont  la  ville  Tenait  d*6tre 
Tobjet  du  fidt  de  Pierre  BlOmlin.  SI  depuis  la  députation  ne 
s'est  pas  rendue  tout  spéeialeaient  auprès  de  lui,  cela  tient 
aux  dangers  auxquels  le  pays  est  exposé  de  la  part  du  peuple 
étranger  qui  menace  de  Tenvaliir,  ainsi  que  la  nouvelle  en 
arrive  de  tous  eOtés.  Toutefbis  pour  ne  pas  laisser  ignorer 
plus  longtemps  au  sire  de  Neiperg  ce  qui  s'est  passé,  le 
maître  et  le  Conseil  loi  rapportent  que  le  jeudi  après  la 
Sainte-Marguerite,  à  2  heures  du  matin,  Pierre  Blûmlin  et 
ses  auxiliaires  se  sont  jetés  sur  le  bétail  el  les  chevaux  de 
Colmar,  qui  se  rendaient  au  pâturage  de  nuit,  et  les  ont 
emmenés.  Aussitôt  prévenus,  les  bourgeois  se  mirent  à  la 
poursuite  des  ravisseurs,  qu'ils  atteignirent  à  près  de  5  milles 
de  là.  On  en  vint  aux  mains,  et  outre  le  bétail  qui  fut  repris, 
les  assaillants  eurent  plusieurs  hommes  pris  et  tués,  tandis  . 
que  les  Golmarlens  ne  perdirent  que  deux  des  leurs,  un  garçon 
tué  et  un  prisonnier.  Il  est  question  aujourd'hui  de  la  conclu- 
sion de  la  paix  ou  d'un  aransttoe:  mais  quoi  qu'il  arrire,  la 
ville  ne  tardera  pas  à  enToyer  ses  députés  au  ehe? aiier  de 
Neipeigtpour  pmidra  eonseii  sur  eette  airire. 
Samedi,  jour  de  la  Saint-Pierre-ès-Uens  1444. 

(  )  Décret  du  maître  et  du  Conseil  de  Colmar  4i 

qui,  sur  la  nouvelle  que  le  peuple  étranger  se  proposait  d'en-  i«s^ 
vahir  le  pays,  rendent  libre  l'entrée  et  k  sortie  des  denrées 
qu'on  voudrait  rélUgier  en  Tille,  les  alfrandiissent  du  péage 
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et  de  tous  autres  droitB,  et  déflsnd  à  qui  que  ce  Boit  de  s'en 
sentir  oa  saisir. 

En  mdme  temps  ils  prescrivent  à  leurs  ressortisssnts 
d*amener  en  Tille  tout  oe  qui  leur  apptrtient  au  dehors,  ou 
du  moins  de  le  mettre  en  lien  sûr. 

Sans  date. 

«2  9-16  août  1444.  —  A  Conrad  Meyger  et  à  Plene  BrOstelin» 
qui  avaient  été  envoyés  vers  le  pays  haut,  ponr  prendre  des 

^'  *  informations  sur  les  Eeorchenrs  et  sur  dHKérentes  autres 
choses,  et  qui  étaient  restés  absents  pendant  dix  Jours,  payé 
pour  leur  dépense  et  pour  leur  salaire,  1  L  18  Si 

A  quatre  autres  varlets  qui  étaient  allés  aux  inibrmations, 
pays  haut  et  pays  bas,  et  qui  étaient  restés  dehors  une  nuit 
et  une  demi-journée,  8  s. 

43      16-8S  août  1444.  —  Pour  les  serviteurs  de  la  ville  qui  ont 
144V-4S  été  en  observation  et  qui  ont  rempli  d*au1res  missioos,^  pour 
'  '     les  membres  du  Magistrat  qui  ont  inqfieeté  les  créneaux  et 


délibéré  sur  les  mesures  à  prendre  dans  les  graves  droon- 
stances  oû  l'ai  se  troove,  payé  19  s.  1  d. 
Aux  tribus  qui  avaient  monté  bi  garde  poidant  quatre 

nuits,  lors  du  séjour  du  grand-bailli  à  Gohnar  au  sqjet  du 

peuple  étranger,  payé  ponr  du  vin  8  s. 

A  George  Enderlin,  pour  convertir  en  balles  2  quintaux 
moins  8  livres  de  plomb,  payé  3  1.  S  s.  4  d. 

Lorsqu'on  démolit  le  rempart  près  du  cimetière  des  juifs*, 
et  qu'on  casa  ledit  cimetière,  payé  pour  deux  niesures  de 
vin  et  pour  gratifications  1 1.  9  s.  4  d. 

44      88-t9  août  1444.  —  Au  prévôt  Waltber  Thurant,  chargé 

*  Ce  cimetière,  qui  .'«einble  avoir  été  contiga  ao  fossé,  occupait  l'em- 
plaeemmt  où  toi  depuis  b&ti  la  tailarie  de  la  villa*  devant  la  porta  da 
Brisaeh.  Cette  usine  a  été  remplacée  de  notre  tonpe  par  nne  maison 
d'habitation  conalraits  par  MU.  Birkel  et  RiMa. 
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d  aller,  entre  autres,  à  Schlestadi  pour  y  visiter  les  furlifica- 

tions  (Bolwergke),  payé  

A  Jean  de  Ualines^  pour  3  quintaux  et  8  livres  de  plomb, 
41.  6d. 

29  août  1444.  —  En  réponse  au  sire  Maximin  de  Ribau-  ^3 
pierre,  qui  s'était  plaint,  au  nom  des  juifs  de  ses  domaines,  uis-w 
de  la  profanalion  du  cimelière  des  juifs  à  Golmar,  soi-disant 
propriété  commune  de  la  juiverie  d'Alsace,  dont  la  ville  avait 

rasé  les  murs  et  enlevé  les  tombes,  le  maître  et  le  Conseil  de 
Golmar  lui  mandent  que  les  mesures  prises  par  eux  n'ont 
rien  qne  de  régulier,  alors  que  le  pays  est  désolé  par  une 
guerre  furieuse.  Dans  de  pareilles  conjonctures,  c'est  le  droit 
de  chacun  de  démolir  ce  qui  peut  lui  porter  dommage,  et  la 
Tille  n*a  pas  plus  épargné  les  constructipns  des  autres  bour- 
geois que  le  cimetière  des  jnife;  il  n'est  même  pas  impossible 
qu'on  fesse  subir  le  même  sort  à  des  églises  consacrées*, 
comme  i  tontes  les  bâtisses  dont  Tennemi  pourrait  se  couvrir. 
Du  reste,  le  maître  et  le  Conseil  se  réservent  de  répondre 
plus  amplement  k  Sa  Grâce,  quand  le  danger  sera  passé;  pour 
aigourd'hui,  Ils  sont  tout  entiers  an  soin  de  leur  déifense. 
Samedi  après  la  Saint-Bartbélemy  1444. 

Au  bailli  de  Uiquewihi*  cl  à  la  ville  de  Bergtielin,  qui  iivaii  ni 
aussi  transmis  les  doléances  de  leurs  ressortissants  juifs,  le  mailre 
et  le  Conseil  répondent  u)us  la  même  date  et  dans  les  mêmes 
termes. 

30  août  —  5  septembre  1444.  —  A  Nicolas  zcm  Balmcn,  48 
pour  avoir  labri(iué  1  quintal  de  poudre,  1  1.  iu4-46 

A  Fritschi  Kremer,  pour  ^  quintaux  de  plomb,  6  1.  19  d.  " 
A  deux  varlets  envoyés  en  reconnaissance  vers  le  pays 
liant,  12  s. 

'  Il  s'agit  de  la  ehapelle  de  Sainte-Anne,  qui  a  donné  son  nom  à  l'an- 
rien  cimetit'Tc.  h  un  bastion  {Sani-ÀwnarWehr)  et  à  un  lien  dit 
{St.-Amy-Aeckerkin). 

Nonwll*  Sëno.  —  4<m  Année.  1 1 
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7  15  septembre  1444.  ~  Le  boorgmeetre  et  le  Conseil  de 
Golmar  écrireiit  à  Louis  de  Yienne,  Dauphin  de  France,  pour 
le  prier  de  mettre  fin  aux  excès  de  ses  troupes  sur  le  terri- 
toire de  la  ville,  puisqu'elles  ne  sont  Tenues  dans  le  pays  que 

pour  porter  secours  à  la  maison  d'Autriche.  Chaque  jour  les 
soldats  niellent  à  mort,  blessent,  dépouillent  ou  rançonnent 
des  ijourgedis  de  Colmar,  exercent  d'odieuses  violences  sur 
des  fenuîies,  des  vierges,  des  enfants;  il  n'est  plus  possible 
aux  habitants  de  tirer  parti  de  leurs  terres.  Cependant  la 
ville  n'a  pas  cessé  de  prouver  son  attachement  à  la  maison 
d'Autriche;  elle  n"a  fait  aucun  traité  avec  ses  ennemis.  Aussi 
est-elle  eon?aincue  que  c'est  contre  le  gré  du  Dauphin,  prince 
éminemment  chrétien,  que  ses  soldats  maltraitent  ainsi  un 
membre  du  Saint-Ëmpire,  dont  le  chef  est  Tatné  de  la  maison 
d'Autriche;  one  cité  sous  la  protection  du  comte  palatin  du 
Rbin,  qui  lui  a  écrit  pour  lui  garantir  sa  sécurité  pendant 
cette  guerre;  une  fille  qui  n'a  jamais  rien  eu  à  démêler  avec 
la  couronne  de  France.  En  conséquence,  le  bourgmestre  et  le 
Conseil  supplient  le  Dauphin  de  les  épargner,  en  promettant 
de  lui  tenir  compte  de  la  bienveillance  qu'il  leur  témoignera 
en  cette  circonstance. 

Mardi,  lendemain  de  l'Exaltation  de  la  Sainte-Croix 
1444. 

Quuique  le  meauger  cbugé  de  cette  lettre  fttt  mnol  d'an  sauf» 
coDdnU,  délivré  par  un  capitaine  fradcais  nommé  Poodion  de 
Ryviëre*  (rie),  qui  èUiii  posté  pour  Ion  à  Hunzenhelm,  il  ne  par- 
vint |)as  d'abord  à  b  remettre  an  Oauptiin.  Arrivé  i«  dessus  de 
Rouffach,  il  renconUM  des  soldats  qui  lui  enlevèrent  son  habit, 
sa  o'înture,  sa  gibccirn',  si  (It'pt'-t  lip  et  son  argent,  et  IVmme- 
nèrcnt  avcr  eux.  La  ville  dut  envoyer  uii  autre  messager  avec  un 
dujjlicala  de  la  le  lire  ci-dessus. 


*  Pochou  de  Rivière,  capitaine  gascon,  tné  an  siège  de  Saint-Hippo- 
lyte,  en  Alsace,  et  enterré  &  Isenheiro.  Cf.  A.  TmiTXT,  1  c.  t.  I",  p.  977. 
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15  septembre  1444.  —  Dans  Textrémité  où  ils  se  trouyent  4g 
et  qu'ils  lui  exposent  dans  les  mêmes  termes  qu'au  Dauphin,  i*^^ 
le  maître  et  le  Conseil  de  Colmar  font  appel  au  margrave 
Guillaume  de  Ilochberg-Sausenberg  grand-bailli  des  domaines 
autrichiens,  pour  qu  i!  intervienne  en  leur  faveur  auprès  de 
ce  prince,  et  qu'il  procure  à  leur  meseager  une  réponse 
comme  ils  la  demandent. 

Mardi,  lendemain  de  l'Exaltation  de  la  Sainte->Groiz  1444. 

r 

i8  septembre  1444.  —  Le  maître  et  le  Ckmseil  de  Golmar  «s 
rappellent  au  chevalier  Reinhard  de  Neiperg,  lieutenant  du  >*î*jf* 
Krand-bailli  en  Alsace,  l'entretien  qu'ils  avaient  eu  avec  lui,  •*,JJJJ* 
la  dernière  fois  qu'il  était  chez  eux,  au  sujet  du  peuple 
étranger  qui  a  envahi  l'Alsace,  et  des  excès  de  tous  geiires 
qu'il  commet,  tuant,  maltraitant,  rançonnant  les  hommes, 
violant  et  déshonorant  les  femmes  et  les  enfants,  dévastant 
tout  le  pays.  A  son  passage  à  Schlestadt  et  à  Haguenau,  il 
devait  entretenir  leurs  alliés  des  mesures  à  prendre  pour 
mettre  fin  à  ces  horreurs;  mais  on  ne  sait  pas  encore  ce  que 
ces  Tilles  ont  répondu.  Cependant  l'insolence  de  ces  étrangers 
devient  de  jour  en  jour  plus  intolérable,  et  il  est  à  craindre 
que  quelques  petites  villes  du  voisinage  ne  soient  distraites 
de  l'Empire.  A  cette  situation  s'ijoute  encore  un  autre  dan- 
ger :  des  rapports  certains  annoncent  que  le  petit  peuple  des 
villes  et  des  campagnes,  impatient  des  maux  dont  il  souffre, 
prétend  se  rassembler  et  se  déiëndre  lui-même,  si  ses  sei- 
gneun  ne  peuvent  le  secourir.  La  ville  craint  Ibrt  que  si  on 
laisse  le  peuple  s*armer,  qull  ne  se  soulève  contre  la  noblesse 
et  contre  les  cités:  pour  auJourd*hui  on  ne  peut  qu  appeler 
l'attention  des  princes,  des  seigneurs  et  des  communes  sur  ce 
qui  pourrait  arriver  si  cette  menace  se  réalisait.  L'irritation 
du  peuple  est  extrême.  •  Nous  avons,  dit-il,  rois,  grands- 
baillis  et  seigneurs;  chacun  ne  demande  qu  à  prendre,  mais 
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en  échange  on  est  tenu  de  protéger  le  pay^i,  de  giuuntir  la 
sûreté  des  récoltes  et  des  habitants;  malgré  cela  on  n'obtient 
de  secours  nolle  part  >  Tout  cela  est  fort  sérieux,  et  la  ?iile 
ne  peut  le  laisser  ignorer  ni  au  ehe?alier  Reiohard,  ni  au 
grand-bailli,  le  due  Louis  IV  ;  il  est  temps  d^aviser  aux  moyens 
de  'parer  au  double  danger  auquel  on  est  exposé.  Bn  ce  qui 
concerne  Golmar  en  particulier,  le  mattre  et  le  Conseil  mandent 
que  journellement  des  bandes  traversent  et  ravagent  son  ter- 
ritoire, et  insultent  la  Tille;  les  dommages  qu'elles  causent, 
sont  incalculables;  avec  Taide  de  Dieu,  on  est  résolu  de  se 
bien  défendre,  mais  il  est  à  craindre  que  ces  étrangers,  qui 
sont  en  force,  ne  s'arrêtent  dans  le  pays  haut,  et  ne  traitent 
d'autres  villes  de  la  raôrae  manière.  On  dit  que  le  duc  de 
Savoie'  et  les  Confédérés  suisses,  avec  la  ville  de  Baie,  ont 
envoyé  des  députés  au  Dauphin,  en  ce  moment  à  Ensislieira, 
mais  on  ignore  lolget  de  leurs  missions. 

Vue pn.sf-scriptum,  le  maître  et  le  (iOn.seil  annoncent  encore 
au  sire  de  Nciperg  que,  de  l'autre  côté  du  Rhin,  près  de 
i  3,000  hommes  du  peuple,  de  la  Forêt-Noire  et  du  Brisgau, 
sont  réunis  en  armes  sous  le  commandement  de  quelques 
nobles,  bien  résolus  de  défendre  l'entrée  de  leur  pays,  pour 
qu'il  ne  lui  arrire  pas  malheur  comme  à  l'Alsace.  Il  est  à 
craindre  que  cet  exemple  n'encourage  les  mécontents  de  ce 
côté-ci  du  Rhin  à  en  faire  autant. 

Avant  de  clore  la  lettre,  on  a  encore  reçu  la  nouvelle  que 
les  agents  seigneuriaux  de  Sainte-Croix  ont  livré  celte  villette 
au  Dauphin,  et  que  ses  soudards  en  ont  pris  possession.  Le 
Dauphin  doit  aussi  avoir  envoyé  des  sommations  pour  se  ISiire 
ouvrir  les  portes  de  Rooffiicfa,  deGoebwiller  et  de  Herlisheim. 

Vendredi  avant  Saint-Matthieu,  apôtre  et  évangéliste,  1444. 

bi  18  septembre  1444.  —  Le  maître  et  le  Conseil  de  Colniar 
iu»-a  exposent  leur  situation  et  celle  du  pays  à  leurs  bons  amis  de 

'  Louis,  duc  de  Savoie,  14;U-6ô. 
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Haguenou,  à  peu  près  dans  les  mônics  termes  qu'au  chevalier 
de  Neiperg,  et  leur  demandent  des  nouvelles  des  mesures 
qu'il  devait  prendre  de  concert  avec  eux  pour  le  salut  com- 
mun. Il  était  question  notamment  d'envoyer  une  députalion 
à  l'Electeur  palatin,  au  besoin  môme  au  roi  des  Romains,  et 
quelque  difficile  qu'il  soit  dans  ce  moment  de  se  mettre  en 
rapp(Vt  les  uns  avec  les  autres,  il  aurait  été  bien  à  désirer 
que  œ  concert  fût  déjà  établi.  Quant  aux  dispositions  où  se 
trouve  le  petit  peuple  et  qui  sont  si  inquiétantes,  ils  les 
prient  de  prendre  tout  particulièrement  Vvn&  de  la  ville  de 
Strasbourg. 

Vendredi  ayant  la  Saint-Matthieu  1448. 

19  septembre  1444  —  Le  maître  et  le  Conseil  de  Gobnar  si 
informent  leurs  bons  amis  de  Haguenau,  qu'après  le  départ  liia^s 
de  leur  lettre  de  la  Teille,  la  nouvelle  s'est  répandue  que  la  ^  ^ 
vitlette  et  forteresse  de  Sainte-Croix  avait  ouvert  ses  portes 
au  Daupbin.  Ils  n*ont  pu  le  croire  d*abord,  et  pour  s*en  assu- 
rer, ils  ont  envoyé  pendant  la  nuit  aux  informations.  Leur 
éclaireur  vient  de  revenir,  et  il  rapporte  que  les  ennemis 
occupent  la  villette  et  le  château.  On  a  lieu  de  craindre  que 
les  autres  petites  villes  des  environs  n'en  fassent  autant;  du 
moins  cela  se  dit,  et  à  Colmar  on  n'aime  pas  l'entendre  dire. 
L'invasion  s'appesantit  de  plus  en  plus  sur  le  pays,  et  elle 
menace  de  s'étendre  et  de  durer  si  l'on  n'y  obvie.  Le  maître 
et  le  Conseil  prient  la  ville  de  Haguenau  d'en  parler  au 
grand-bailli,  pour  voir  ce  qu'il  y  aurait  à  faire.  X)"aprèâ  ce 
qu'on  entend  dire,  les  bonnes  gens  de  Sainte-Croix  se  lamen- 
tent et  pleurent  leur  honneur,  leur  vie,  leurs  biens,  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  tout  ce  qui  leur  est  cher  et  qui 
court  les  plus  grands  dangers. 

Samedi  avant  la  Saint-llatthieu  1444. 

S2 

septembre  1444.  —  Le  maître  et  le  Conseil  de  Colmar  ^^^^ 
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mandent  au  noble  Martin  de  Helmstalt'  l'aîné,  qu'à  son 
retour  le  messager  qu'ils  avaient  envoyé  au  Dauphin  leur  a 
vanté  la  bienveillance  dont  il  avait  été  l'objet  de  sa  part,  et 
les  facilités  qu'il  lui  avait  procurées  pour  raccomplissement 
de  sa  mission.  Ils  l'en  remercient  et  l'informent  en  même 
tenips  que  les  troupes  de  ce  prinoe  ne  eessent  de  leur  causer 
les  plus  grands  dommages  :  ee  ne  sont  que  meurtres,  arres- 
tations, blessures  grayes,  femmes  et  enfants  outragés,  pillages 
et  le  reste.  Cependant  ils  n*ont  donné  sujet  ni  à  la  maison 
d'Autriche,  à  laquelle  le  Dauphin  est  yenu  porter  secours,  ni 
à  la  couronne  de  France  de  les  traiter  ainsi,  et  TElectear 
palatin  dont  ils  rdèrent»  en  sa  qualité  de  vicaire  de  TEmpire, 
a  lui-même  reconnu  que  Golmar  et  les  autres  Tiltes  impé- 
riales avaient  droit  à  des  sauf-conduits,  mais  jusquici  ils 
n*ont  reçu  aucune  réponse  du  Dauphin.  Gomme  ils  ont  oui 
dire  que  le  noble  de  Hèhnstatt  est  bien  à  sa  cour,  et  que 
d*un  autre  cété  il  est  vassal  de  l'Electeur  palatin,  ils  le 
prient  d'intervenir  pour  leur  procurer  la  cessation  des  voîes 
de  fait  dont  ils  sont  l'objet,  et  la  faculté  de  tirer  parti  de  leur 
territoire. 

Lendemain  de  la  Saint-Matthieu  1444. 

ss      24  septembre  1444.  —  Le  sire  Maximin  de  Ribaupierre 
iMt^  ayant  proposé  à  la  ville  de  Golmar,  de  la  part  de  René  d'Anjou, 
de  Sicile,  duc  de  Bar  et  de  Lorraine,  de  renouveler  le  traité 
de  protection  par  lequel  elle  s'était  précédemment  liée  avec 
lui,  et  qui  était  expiré  \  sous  la  promesse  que  le  roi  de  France 

'  Appelé  par  M.  A.  Tuetey,  Martin  de  llalmestadt.  'Cf  I.  c,  t.  T', 
pp.  172,  174,  213).  Il  fut  un  des  négociateurs  autrichiens,  qui  attirèrent 
le  Dauphin  en  Snine  et  en  Abace. 

*  Le  premier  tnilé  de  protection  avec  la  Lorraine  remontait  à  1399. 

Il  comprenait  les  deux  villes  de  Colmar  et  de  Schle.sladt,  et  avait  été 
cunclu  avec  le  duc  Charles  le  Ifardi,  moyennant  nn  Irilmt  do  KK)  florins 
de  Florence,  payable  par  chacune  d  elles  ;  ce  princi;  (jurantit  leurs  d-s- 
stHrUnants  contre  tonte  rde  de  bit  de  la  part  do  ses  vassaux,  et  de  leur 
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et  8011  fils  ]e  Dauphin  le  ooofinneraient  et  le  reoonDattraient, 
le  maitre  et  le  (jonsell  loi  répondent  qulls  prendront  ses 

ouvertures  en  sérieuse  considération,  surtout  si  la  France 
devait  reconnaître  et  respecter  le  nouveau  trailc. 
Jeudi  après  la  Saint-Matthieu,  apôtre,  1444. 

27  septembre  —  3  octobre  1444.  —  Pour  cinq  mesures  de  54 
vin  offertes  au  grand-bailli,  qui  avait  récemment  passé  i  i4u^ 
Colmar  avec  son  corps  de  gens  d^annes,  1 1. 19  s.  6  d.  ^'^ 

A  Martin  de  Guiselingen,  poor  des  sacs  à  poudre,  30  s. 

Aox  deux  gnetleois  et  au  saerietain,  qui  s^étaient  tenus 
pendant  le  jour  en  observation  aur  la  tour  de  TégUse,  pour 
signaler  Tai^roehe  du  peuple  étranger,  payé  80  s. 

S9  septembre  1444.  —  En  réponse  au  chevalier  Gaspard  55 
Beyer,  qui  leur  avait  demandé  de  laisser  acquitter  certaines  1 

rentes  en  grains,  que  quelques-uns  de  leurs  bourgeois  lui  ^  "** 
devaient,  le  maître  et  le  Conseil  de  Colmar  lui  expriment 
leurs  regrets  de  ne  pouvoir  déférer  à  sun  désir.  Quand  leur 
ville  est  chaque  jour  inquiétée,  menacée,  insultée  par  des 
forces  supérieures,  et  que  tlana  leur  insolence  ces  étrangers 
vont  jusqu'à  se  promettre  do  la  réduire  et  de  s'en  emparer; 
quand  d'un  autre  côté  rudministralion  et  la  commune  se  sont 
engagés  réciproquement  à  ne  laisser  sortir  de  blé  sous  aucun 
prétexte,  Userait  à  craindre  qu'une  exception  à  la  règlequ'on 
s^est  imposée,  et  dont  on  ne  s'est  écarté  pour  personne, 
n^ameutât  la  population  contre  ses  magistrats.  Us  espèrent 
que  le  réclamant  ne  leur  saura  pas  mauvais  gré  de  leur 
refus,  sur  lequel  ils  pourront  peut-être  revenir  plus  tôt  qu*on 
ne  pense. 
Jour  de  la  Saint-Michel  1444. 

côté  les  villes  promettent  aux  Lorrains,  dans  l'étendue  de  lt»ur  ns^ort, 
le  même  Iraitcnicnt  fiu":i  leurs  propre»*  bourfr^ois.  Les  doiiv  vill-'s 
payèrent  leur  contribution,  portée,  en  1431,  à  110  florins,  juiiqu'en  141). 
Lors  dn  renoavellement  de  1431,  le  traits  avût  été  étendu  à  la  ville  de 
Kayaersberg.  Ct.  Ardthes  de  Caimarf  ser.  I»  U  It  n*  3. 
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4*  octobre  1444.  —  Le  maître  et  le  Conseil  de  Colmar  font 

part  à  leurs  bons  amis  de  Kaysersberg.  de  Munster,  de  Tiirk- 


la  dernirre  diète,  le  dimanche  27  septembre.  La  députation 
de  Culmar  dut  faire  le  trajet  à  pied,  à  Taller  et  au  retour,  et 
elle  ne  rencontra  à  Strasbourg  que  les  représentante  de 
Haguenau  et  de  Wissembourg.  Par  contre,  le  grand-bailli  y 
était  en  personne,  et  il  entretint  les  députés  de  divers 
objets  dont  ils  se  sont  ebargés  de  iîEÛrc  leur  rapport  à  leurs 
commettants.  II  a  i<ecoiiimaodé  en  particulier  a  ceux  de  Col- 
mar de  réunir  les  villes  supéneures  pour  conférer  avec  elles 
sur  les  questions  à  l'ordre  du  jour,  qu'il  Tant  mieux  traiter 
verbalement  que  par  écrit,  dans  un  temps  où  les  lettres  cou- 
rent grand  risque  |d'ètre  interceptées.  1^  les  villes  craignent 
de  mettre  en  route  des  personnages  importants,  elles  pour- 
raient envoyer  deshonunes  moindres,  asses  intelligents  cepen- 
dant pour  rendre  compte  de  ce  qulls  auront  entendu,  et  sim- 
plement munis  de  lettres  de  créance.  CSomme  le  grand-bailli 
demande  une  réponse  immédiate,  Gdmar  fixe  la  réunion  au 
samedi  3  octobre,  et  la  ville  espère  que  ses  alliés  auront  de 
la  satisfaction  à  entendre  la  communication  qu  elle  doit  leur 
faire,  et  qui  est  pour  tous  un  sujet  de  conûance  et  de  sécu- 
rilé. 

Jeudi  après  la  Saint-Michel,  archange,  1444. 

57  1*  octobre  1444.  —  En  réponse  au  noble  Martin  de  Helm- 
siatt  Taîné,  qui  leur  avait  mandé  qu'en  arrivant  la  vdlle  à 
Sainte-Croix,  il  avait  trouvé  quelques-uns  de  leurs  bourgeois 
prisonniers,  et  que  sur  leurs  instances  il  s'était  entremis 
anprès  des  capitaines  pour  leur  fidre  rendre  la  liberté,  mais 
qu'ils  exigeaient  pour  cela  500  florins,  35  aunes  de  drap  gris, 
autant  de  drap  noir  et  14  livres  d'épices,  sans  compter  le 
destrier  qui  venait  de  leur  être  enlevé  dans  l'An  \  et  qu'ils 

*  P«rU«  do  b  plaino  «t  sud  de  Colmar. 
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fini  déjà  AiH  réclamer  par  tfantres  priaoïmiers  relâchés  sur 

parole,  le  maître  et  le  Conseil  de  Golmar  le  remercient  dn 

bon  vouloir  qu'il  leur  témoigne;  niais  quant  à  payer  une 
pareille  rançon  pour  des  gens  qui  ne  pourraient  pas  même  y 
contribuer  \X)ur  un  tiers,  il  ne  peut  pas  en  être  question. 
Tout  au  plus  pourrait-on  intervenir  auprès  de  ceux  des  bour- 
geois qui  ont  capturé  le  cheval  pour  le  troquer  contre  les 
prisonniers;  si  les  capitaines  ne  consentaient  pas  à  ce  marché, 
il  ne  resterait  à  la  ville  qu'à  s'en  remettre  à  la  volonté  de 
Dieu,  qui  oe  laissera  pas  impunis  ces  meurtres,  ces  viols,  ces 
dévastations,  auxquels  la  ville  n*a  nallement  donné  sujet; 
toutefois  elle  ne  manquera  pas  de  prendre  les  dispositions 
qu'elle  croit  utile  à  aa  oonservatîon,  et  le  maître  et  le  Conseil 
terminent  en  priant  le  noble  de  Helmatatt  de  continuer  à 
sniyre  cette  affaire  et  de  laire  pour  le  mieux. 

Jeudi  après  la  SainV-Micbel  1444. 

2  octobre  1444.  —  Décret  du  Magistrat,  du  Conseil,  des  58 
sunftmestres  et  des  échevins  de  Golmar,  promulgué  par  le  m»  '  oi 
maître  et  le  Conseil,  ^' 

Considérant  que  depuis  nombre  d'années  on  ne  cesse  de 

s'élever  au  sein  du  Conseil  contre  Tancien  usage  de  tenir 
foires  et  marchés  le  jour  de  l'Ascension,  le  jour  de  la  Fête- 
Dieu  et  le  jour  de  la  Saint-Martin,  qu  il  en  a  été  aussi  ques- 
tion en  chaire,  et  que,  notamment  dans  ces  derniers 
temps,  plusieurs  hommes  pieux  ont  représenté  au  Conseil 
combien  cette  vieille  coutume  était  réiiréhensible,  et  qu'il  se 
pourrait  qu  elle  et  d'autres  péchés  sur  lesquels  on  ne  s'explique 
point,  eussent  amené  Dieu  à  tourner  sa  colère  contre  la  ville 
et  à  lui  retirer  sa  miséricorde,  comme  il  résulte  clairement 
des  grands  dommages  que  le  méchant  peuple  étranger  lui 
occasionne  chaque  jour; 

P^ur  ces  causes  et  dans  Tespoir  de  fléchir  la  colère  de  Dieu 
et  de  lui  être  agréable,  ainsi  qu'à  M.  saint  Martin,  le  patron 
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et  le  protecteur  de  la  ville,  défense  est  faite  de  tenir  les  mar- 
chés qui  tombent  sur  les  trois  fêtes  ci-dessus,  et  qui  seront 
remis  au  jour  suivant,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  dimanche; 
dans  ce  cas  le  marché,  ou  pour  mieux  dire  la  foire  serait 
remise  au  lundi.  Pour  perpétuer  la  mémoire  de  ce  décret,  il 
sera  inséré  dans  le  livre  du  Conseil,  et  tous  ceux  qui  y  con- 
treviendront seront  passibles  des  peines  les  plus  graves.  Le 
tout  sans  préjudice  pour  les  us  et  les  franchises  de  la  Tille. 
Vendredi  après  la  Saint-Michel  1444. 

4-10  octobre  1444.  —  Âux  corps  de  métierS;  qoand  ils  ont 
travaillé  au  fossé  devant  la  pcHrIe  de  la  Steînbroèk*,  délivré 
un  fondre  de  vin  coûtant  6  1.  8  s. 

Quand  le  prévôt,  accompagné  d  Oswald  Heinrich  etde  deux 
varlets.  fît  par  eau,  quelquefois  à  pied,  le  voyage  de  Stras- 
bourg, pour  assister  à  la  diète  avec  le  graiid-bailli  et  les 
autres  députés  des  villes,  afin  de  s'entendre  sur  un  plan  de 
campagne  contre  le  peuple  étranger,  son  absence  dura  cinq 
jours,  pendant  lesquels  il  dépensa  8  1.  7  s. 

6  octobre  1444.  —  En  réponse  à  une  lettre  de  leurs  bons 
amis  de  Kaysersberg,  qui,  en  leur  transmettant  les  ouvertures 
du  sire  de  Ribaupierre  relatives  à  la  protection  de  la  Lor- 
raine, leur  avaient  annoncé  qu*iis  étaient  disposés^  de  même 
que  Schlesladt.  à  Taccepter,  le  mettre  et  le  Conseil  de  Golmar 
ne  cachent  pas  rétonnemem  que  leur  cause  une  résolution  si 
prompte.quand  on  a  donné  son  adhésion  aux  projets  dont  Colmar 
a  entretenu  les  villes  supérieures  delapartdu  grand-bailli.  Le 
maître  «'t  le  Conseil  craignent  que  ces  deux  démarches  n'impli- 
quent contradiction,  et  que  l'on  ne  s'attire  des  désagréments 
delà  pari  de  lu  gracieuse  seigneurie'  et  des  villes,  soit  libres, 
soit  impériales,  dont  on  pourrait  compromettre  les  desseins. 
Aussi  ne  peuvent-ils  pas  accéder  aux  intentions  de  leurs 

*  Porte  de  Bàle. 

*  C'BBt  sans  dovte  de  l'Eleetear  palatin  qu'il  est  qoestioii. 
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voisins.  Cependant,  comme  la  proposition  du  roi  de  Sicile  a 
beaucoup  d'importance,  la  ville  ne  se  refuse  pas  à  l'examiner, 
quand  on  sera  débarrassé  des  périls  et  des  tracas  présents, 
et  son  avis  est  ((ue  ses  alliés  remettent  aussi  à  plus  tard  la 
suite  à  donner  à  cette  aibùre. 
Mardi  après  la  Saint-François,  confessenr,  1444. 

6  octobre  1444.  —  Le  maitre  et  le  Conseil  de  Golmar  ei 
annoncent  au  lieotenant  dn  grand-bailU  d'Alsace,  le  chevalier  i^-ia 
Reinhard  de  Neiperg,  que  leur  député  lear  a  rendu  compte  ve"o 
de  ce  qoi  s'était  pané  à  la  dernière  diète  de  Strasbourg,  et 
des  recommandations  quil  leur  avait  fidt  fidre.  En  consé- 
quence, ils  ont  convoqué,  le  samedi  8  octobre,  les  représen- 
tants de  Scblestadt,  de  Mnlboose,  de  Eaysersberg,  de  Uflnster 
et  de  Tftrkbeim,  qui  sont  venus  à  Texception  de  ceux  de 
Mulhouse  :  leurs  commettants  n'auront  sans  doute  pas  osé  les 
mettre  en  roule  dans  un  moment  si  périlleux.  N'ayant  pas  de 
pouvoirs  ad  hoc,  les  députés  ont  admis  les  propositions  du 
grand-bailli  ad  référendum^  et  Colmar  a  reçu  jusqu'ici  les 
réponses  de  Kaysersberg.  de  Munster  et  de  Tflrkheim.  Ces 
trois  villes  sont  d'accord  pour  adopter  le  plan  (jui  leur  a  été 
soumis,  et  promettent  d'y  rester  tidèles.  De  son  côté,  Colmar 
y  adhère  avec  non  moins  de  bonne  volonté,  et  n'a  rien  de  plus 
à  cœur  que  de  voir  ces  résolutions  exécutées,  comme  il  l'a 
toujours  demandé.  Quant  à  l'argent  que  les  villes  doivent 
fournir,  il  ne  leur  est  malheureusement  pas  possible  de  se  le 
procurer  par  ces  temps  calamitenx  ;  mais  le  grand-bailli  n'aura 
qu'à  l'emprunter  en  leur  nom,  et  elles  promettent  de  foire 
honneur  à  ses  engagements.  Scblestadt  n'a  pas  transmis  sa 
réponse,  probablement  parce  quil  l'envoie  directement  au 
grand-bailli,  et  pour  ce  qui  est  de  Mulhouse,  quoiqu'il  se 
soit  dispensé  de  se  rendre  à  la  convocation,  Gohnar  ne  doute 
pas  qu'il  ne  soit  dans  les  mêmes  dispositions  que  les  autres 
villes.  Le  maître  et  le  Conseil  terminent  en  suppliant  le  grand- 
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bailli  de  faire  son  possible  pour  liâter  raccomplissement  des 
desseins  dont  ii  a  parlé  à  Strasbourg,  atiu  de  tirer  les  villes 
de  rabaiidon  où  elles  sont. 

Daoâ  un  post-scriplum  séparé,  le  maître  et  le  Conseil  entre- 
tiennent encore  le  grand-bailli  dos  propositions  qui  lear  sont 
iaitfis,  ainsi  qu'à  Schlestadt  et  à  Kaysersberg,  par  des  m- 
gnenrs  et  par  d'autres  personnages  quUI  apprendra  à  connaître, 
de  se  replacer  sons  la  protection  welcbe  de  la  Lorraine,  et  lui 
font  part  de  Taccueil  différent  que  les  Intéressés  ont  liiit  à  ces 
ourertuces.  Quelle  que  soit  sa  répugnance  à  accepter  ce  patro- 
nage,  la  ville  ne  dissimule  pas  au  grand4iailli  que  si  les  pro- 
jets dont  il  a  parlé  à  Strasbourg  ne  devaient  pas  se  réaliser, 
elle  aurait  avantage  à  se  prêter  à  un  arrangement  qui  la  met- 
trait à  Tabri  de  rennemi  présent;  mais  elle  préfère  n'attendre 
son  saint  que  de  la  seigneurie  et  du  grand-bailli. 

Mardi  après  la  Saint-Frauçois  (6  octobre)  1444. 

u  1  i  octobre  1444.  —  En  réponse  au  receveur  et  au  Conseil 
1449-48  de  Sainte-Croix,  réclamant  les  vaches  et  les  chevaux  qu'on 
leur  avait  pris,  le  niailre  et  le  Conseil  de  Colmar  leur  mandent 
que,  pour  leur  part,  il  ne  croient  pas  avoir  r,uoi  que  ce  soit 
à  leur  restituer,  et  quant  au  duc  Louis  (rElectcur  palatiri), 
de  qui  les  gens  de  Sainte-Croix  se  réclament,  ils  n'ont  nul 
sujet  de  le  faire.  Il  est  vrai  que  quelques  bourgeois  et  des 
réfugiés  dont  la  ville  n'a  pas  à  répondre,  leur  ont  enlevé 
du  bétail;  ils  reconnaissent  même  que  si  Sainte-Croix  n'avait 
pos  renié  son  légitime  suzerain,  il  serait  juste  de  le  rendre. 
Mais  bien  loin  de  lui  rester  fidëes,  ses  vassaux  ont  prêté 
bommage  à  d'autres  seigoeors  étrangers,  et  leur  ont  ouvert 
leur  forteresse  au  grand  dommage  du  pays.  C'est  de  là  et 
avec  le  concours  des  habitants,  que  ces  ennemis  du  pays  font 
leurs  expéditions  contre  les  gens  de  Colmar,  qu'ils  pillent, 
assassinent  et  violent;  c'est  là  qu'ils  mènent  leurs  prison- 
niers, qu*ils  les  rançonnent  ou  les  accsblent  de  msuvais 
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Iraîtemeiits.  C'est  du  bétail  de  Sainte-Croix  quo  ces  troupes 
se  nourrissent,  avec  ses  clievaux  qu'elles  transportent  le  vin 
volé  à  Colmar  Voilà  les  raisons  qu'allèguent  ceux  qui  dé- 
tiennent ce  bétail  et  ces  chevaux,  parmi  lesquels  il  y  en  a  qui 
ont  des  parents  prisonniers  à  âaiute-Croix,  et  ils  croient 
qu'ils  ne  doivent  ni  restitution  ni  réparation. 
Dlnuinche  après  ia  Saint-Denys  1444. 

il-17  octobre  1444.  -r  Aux  rarlets  qui  araient  servi  d'es-  69 

K-B 

corte  à  la  députation  de  Schlestadt,  à  son  départ  de  Colmar,  mi  ^^ 
où  elle  était  venue  d'après  les  ordres  du  grand-bailli,  payé  ^' 
IS  s. 

Aux  corps  de  métiers,  pour  un  foudre  de  vin,  quand  ils 
travaillaient  au  fossé  près  de  la  tuilerie,  jusqu'à  celui  des 

Bonnes-Gens',  payé  6  1.  3  s. 

13  octobre  1444.  —  Le  maître  et  le  Conseil  de  Colmar  64 
maudeut  à  leurs  bons  amis  de  Kàysersberg,  qu'ils  viennent  iJ^^m 
d'apprendre,  au  retour  de  leur  députation,  où  en  sont  leurs  neio 
projets  et  ceux  de  Scblestadt  relativement  an  patronage  de  la 
Lorraine.  Pour  ce  qui  concerne  Colmar,  ses  alliés  ne  doivent 
pas  ignorer  que  la  ville  est  peu  disposée  à  s'engager;  elle  ne 
trouve  aucun  avantage  au  traité  proposé;  il  lui  convient  iAen 
mieux  d'attendre  les  mesures  prochaines  qui  se  préparent, 
et  dont  ses  alliés  ont  connaissance;  en  tous  cas,  il  leur  serait 
plus  honorable  de  Timiter.  Après  cda,  qulls  finsent  ce  que 
bon  leur  semble;  quant  à  Colmar,  son  salut,  son  honneur  et 
ses  biens  le  préoccupent  plus  que  les  propositions  de  la  Lor^ 
rame. 

Mardi  avant  la  Saint-Gall,  confesseur,  1444. 

20  octobre  1444.  —  Le  maître  et  le  Conseil  de  Colmar  con-  i5 
Ûrment  au  cbevalier  René  de  Neiperg,  lieutenant  du  grand-  ^|^J^ 

'  La  lôproserie,  située  en  avant  de  la  tuilerie,  à  l'angle  compris  enln^ 
la  route  de  Brisach  et  celle  du  Ladliof.  C'est  cet  établissement  qui  a 
donné  soD  nom  m  eanton  Bi$Uer  GutMeutm. 
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bailli,  la  réponse  qu'ils  ont  faite  à  la  lettre  où  il  leur  promet- 
tait de  les  assister,  et  où  il  leur  demandait  quelles  dispositions 
ils  avaient  prises  pour  convertir  mille  quartaux  de  blé  en 
pain,  conformément  à  une  recommandation  du  due  Louis,  qui 
ne  leur  était  point  parvenue  La  lettre  en  question  lui  man- 
dait qu'on  n'attendait  à  Golmar,  pour  préparer  ce  pain,  que 
de  recevoir  avis  de  Tépoque  où  on  en  aurait  besoin;  mais 
comme  le  chevalier  n*a  d^uis  plus  donné  de  ses  nouvelles, 
on  craint  que  cette  dernière  missive  ne  lui  soit  point  par- 
venue. Cependant  le  maître  ei  le  Conseil  sont  bien  anxieux 
de  savoir  ce  qui  se  passe  dans  le  bas  pays,  à  la  suite  de  la 
conféreuce  qui  doit  Hvoii-  eu  lieu  à  Haguenau.  et  ils  trouvent 
que  le  secours  qu'on  leur  avait  promis,  se  fait  bien  attendre. 
L'ennemi  leur  cause  de  plus  en  plus  de  dommage;  mais  quoi- 
que serrée  de  près,  la  ville  résiste  de  son  mieux,  eii  atteudant 
le  secours  dont  elle  a  un  si  pressant  besoin. 
Mardi  après  la  Saint-Luc,  érangéliste,  1444. 

86       S6-81  octobre  1444.    Lorsque  le  erand-bailli  passa  récem- 

K-B 

1444-45  ment  (nehst)  à  Colmar,  avec  sa  suite  ou  son  corps  de  troupes 
p.  u 

{mit  sinem  geziige),  marchant  contre  l'ennemi  (ickier  daz 
fr&nde  volk),  et  qu'on  fournit  au  poi'le  de  la  Couronne  des 
cruches  (An/senjet  d'autre  vaisselle,  comme  aussi  50U  torclies 
soufrées,  dépensé  en  tout  4  1.  5  s. 

A  Nicolas  zem  Balmen,  pour  avoir  rsCraichi  vingt  quintaux 
de  poudre  éventée,  1. 

67       6  novembre  1444.  —  Le  maître  et  le  Conseil  de  Gofasar 

iJjr^  mandent  au  chevalier  Reinhard  de  Neiperg,  lieutenant  du 
lis 

grand-bailli  de  l'Empire,  qui  leur  avait  écrit  précédemment 
de  convertir  en  pain  mille  quartaux  de  blé  (pour  la  subsis- 
tance du  corps  expéditionnaire),  et  qui  les  informait  mainte- 
nant que,  d'accord  avec  le  roi  des  Romains,  on  avait  reculé  de 
quinze  jours  l'expédition  contre  les  Armagnacs,  préparée  dans 
le  bas  pays,  qu'après  avoir  attendu  patiemment  l'expiration 


Digitized  by  Google 


l'invasion  ois  ABKAiOÎIAOS  Bt  ALSAOK 


175 


de  ce  délai,  ils  sont  plus  incertains  que  jamais  sur  les  mesures 
annoncées.  Cependant  la  situation  s'aggrave  de  pins  en  plus  : 
récemment  encore  la  ville  a  perdu  plusieurs  de  ses  bourgeois 
qui,  obligés  de  reatrer  leurs  récoltes  pendant  la  nuit,  avaient 
été  surpris  dans  les  champs  par  les  eauemis;  quelques-ans 
ont  été  misérablement  tués,  d'autres  emmenés  prison- 
niers. Le  pays  environnant  est  encore  plus  maltraité  qoe  la 
ville.  Quand  les  parents  des  prisonniers  se  présentent  pour 
les  racheter,  afin  de  leur  eztorqoer  une  plus  grosse  rançon, 
quatre  ou  cinq  de  ces  malandrins  se  jettent  sur  le  prisonnier 
et  le  rouent  de  coups,  au  point  que  la  mort  serait  préférable 
pour  lui,  et  que  plusieurs  ont  expiré  sous  les  yeux  des  gens 
qui  venaient  pour  les  délivrer.  Pour  ceux  dontils  nepenventrien 
tirer,  ils  8*en  débarrassent  en  les  pendant  aux  arbres  autour 
des  châteaux,  ou  en  les  assommant  à  coups  de  hache.  Les 
femmes  et  les  enfants  subissent  les  derniers  outrages.  Il  n'y 
a  personne  que  ces  horreurs  ne  révoltent,  et  Golmar  espère 
que  les  princes,  les  seigneurs,  les  villes,  en  un  mol  tous  les 
honorables  états,  s'entendront  pour  y  mettre  fin.  Si  elles  se 
prolongeaient,  il  serait  à  craindre  que  les  ()i:tiles  villes  impé- 
riales ne  finissent  par  succomber.  Quoiqu'il  ait  résisté  jus- 
qu'à présent,  Colmar  même  n'est  pas  rassuré  sur  son  sort. 
Cette  situation  appelle  tous  les  soins  du  grand-bailli.  Cepen- 
dant le  brait  s^est  répandu  que  les  princes  et  les  seigneurs 
actuellement  réunis  à  Brisach,  auraient  déclaré  que  le  projet 
d'expédition  dont  il  est  question,  n*aara  pas  de  srate.  La  ville 
s'en  alarme  beaucoup,  mais  ne  veut  pas  croire  qu'il  en  soit  ainsi. 
Bile  denumde  des  nouvelles  au  grand-bailli,  pour  savoir  com- 
ment se  gouverner  dans  des  drconslances  si  critiques. 
Vendredi  après  la  Toussaint  1444. 

8-14  novembre  1444.  —  Aux  guetteurs  qui  se  tiennent  de 
jour  en  observation  sur  la  tour  de  l'église,  payé  15  s. 
Quand  on  fit  te  fossé  immédiatemeiit  en  avant  de  la  porte 
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de  Deinheim  près  de  l  avancée,  donné  aux  corps  de  métiers 
un  foudre  de  vio,  coûtant  6  1.  3  d. 

69  2S  noFembre  1444.  —  En  réponse  an  sire  Maximin  de 
1448^  Ribaopierre,  qui  leur  avait  transmis  une  lettre  où  le  roi  de 
veno  Sicile  leur  parlait  du  traité  de  protection,  comme  ai  eux- 
mêmes  avaient  demandé  à  le  renouveler»  te  maître  et  le 
Conseil  de  Golmar  lui  mandent  quMl  n^est  pas  impossible  que 
des  duma relies  aient  été  faites,  mais  non  de  leur  part.  Ils  n  ont 
funiié  ni  [t;\v  écrit  ni  verbalement  de  demande  î^emblablc,  et 
mètfie  quand  la  proposition  a  été  portée  à  leur  connaissance, 
ils  l  onl  rejetée  à  deux  reprises.  En  tous  cas  si  la  pensée  leur 
en  venait,  ils  seraient  obligés  d  en  conférer  avec  Sclilestadt 
et  Kaysersberg,  puis  d'envoyer  des  députés  à  Ribauvillé  et 
ailleurs,  ce  qui  est  bien  diUQciie  dans  un  temps  si  troublé. 
Obligée  de  remettre  sa  résolution  à  plus  tard,  la  ville  prie 
Sa  Grâce  de  présenter  ses  excuses  au  roi  de  Sicile. 

Lundi  avant  la  Sainte-Catherine,  vierge,  1444. 

70  12  décembre  1444.  —  Décret  du  magistrat  et  du  Conseil 

Si  B 

xm-m  de  Colmar,  qui  défend  de  racheter  les  prisonniers  faits  par 
les  Armagnacs,  au  moyen  de  denrées,  telles  que  souliers, 
chausses,  bottes,  épices,  fers  à  cheval,  clous,  arbalètes,  tours 
à  arbalètes,  sel;  et  qui  prescrit  de  ne  payer  les  rançons  qu'en 
numéraire. 

Samedi  avant  la  Sainte-Luce,  1444. 

Autre  décret  du  même  jour,  qui,  pour  obvier  an  manque 
de  bois  dont  on  souffre  par  suite  de  Tinvasioii,  autorise  tout 
le  monde,  et  plus  particolièremeot  les  panvrea,  à  fidre  dn 
boifl  dans  les  communaux  et  dans  les  plus  proches  forêts  de 
TAu,  du  moins  autant  qu*oii  en  peut  porter,  et  sans  se 
servir  de  voitures  et  de  charrettes.  Sont  exceptées  :  les  plan- 
tations  d'osiers  sur  les  champs  et  les  prés  appartenant  aux 

*  PttrtB  de  Brineb. 
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particuliers,  qu  'où  sera  tenu  de  respecter,  oo  de  payer  à  leurs 
propriétaires. 

19  décembre  i444.  ^  Décret  du  maître  et  da  GoneeU  de  7i 

St  B 

Colmar,  qui,  alléguant  la  funeste  habitude  de  jurer  à  tout  \m-^ 

p.SSS 

propos,  et  surtout  à  l'occasion  du  jeu,  par  laquelle  on  outrage  ei  sm 
Dieu  et  l'on  blasphème  ses  membres  [Him  (jlider  verswerent) 
au  point  qu'il  n'est  pas  impossilile  que  ce  soit  là  ce  qui  a 
attiré  sur  le  pays  l'invasion  des  Armagnacs,  défend  sous  les 
peines  les  plus  sévères  de  jurer  et  de  blasphémer.  Aux  servi- 
teurs de  la  ville  ou  aux  sergents,  comme  aux  conseillers,  il 
evSt  prescrit  de  dénoncer  tous  ceux  qui  jurent,  que  ce  soit 
dans  les  Poêles  des  corps  de  métiers,  dans  les  hôtelleries  ou 
ailleurs,  et  pour  ceux  qui  croient  que  tant  qu'on  n'y  mêle  pas 
le  sang  (das/erch),  on  peut  impunément  jurer  par  les  mem- 
bres de  Dieu,  de  sa  digne  Mère  ou  de  ses  saints,  qu'ils  sachent 
qa*il8  encourront  la  même  peine  que  s'ils  employaient  la  Ibr- 
mnle  aggra?ante. 
Samedi  avant  la  Saint-Thomas,  apOtre,  1444 
Autre  décret  dn  même  jour,  par  lequel  le  Consul,  visant 
une  défense  faite  en  chaire  (sur  la  place  publique),  de  jouer 
à  aucun  jeu,  et  à  laquelle  les  bourgeois  trouvent  moyen  de 
contrevenir  par  les  interprétations  les  plus  captieuses,  pro- 
hibe d'une  manière  générale  tous  les  jeux  qui  peuvent  faire 
perdre  ou  gagner  de  Targent,  sauf  les  jeux  d'échecs  ou  de 
dames  (breitspile)  et  les  cartes,  à  condition  que  i'enjeu  ne 
dépasse  pas  un  denier. 

Autre  décret  de  ce  jour,  par  lequel  le  maître  et  le  Conseil, 
se  plaignantde  rinobserrance  des  prescriptions  édictées  naguère 
contre  le  Goncubinage,  qui  se  maintient  nonobstant  et  fleurit 
de  plus  en  plus,  et  considérant  que  ce  péché  est  peut-être  un 
de  ceux  qui  ont  attiré  sur  le  pays  les  calamités  actuelles, 
ordonne  à  tous  les  concubins,  bourgeois  «on  étrangers,  de 
quitter  la  Tille  dans  un  délai  de  quînie  jours,  en  menaçant 
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de  prendre  d'autres  mesures  contre  tons  ceux  qui  n'obéiraient 
pas. 

Autre  décret  du  môme  jour,  par  lequel  le  maître  et  le 
Conseil  défendent  à  qui  que  ce  soit,  sous  peine  d'une  amende 
d'une  livre  denier,  de  déranger  ou  de  déplacer  les  canons  qui 
avaient  été  mis  en  batterie  cnire  les  remparts  et  sur  d'autres 
points,  attendu  que  les  hommes  chargés  du  service  de  Tar- 
tillerie,  pourraient  en  être  empêchés  au  moment  du  danger. 

72  20-26  décembre  1444.  —  A  Ersthein  Henselin,  pour  cer- 
1444^^46  cler  les  barils  où  l'on  serre  la  poudre,  6  s. 

A  Odile  Ecksteyn,  pour  12  livres  de  suif  servant  a  l'éclai- 
rage entre  les  remparts,  G  s. 

Aux  varlets  qui  ont  reconduit  ceux  de  Kaysersberg,  payé 
sur  leur  dépense,  6  s. 

73  S8  décembre  1444*  —  Après  avoir  oui  le  rapport  de  la 
ijM»^  députation  qu'ils  avaient  envoyée  à  Blenslieim,  sar  Tinvitatioa 
v««o  dn  comte  Jean  de  Lfipffen,  landgrave  de  Stflhlingen  et  sei- 
gneur de  Hoh-Landsberg,  pour  s'entendre  avec  lui  et  d*autres 

Etats  sur  les  mesures  à  prendre  contre  les  Armagnacs,  le 
maître  et  le  Conseil  lui  mandent  qu'ils  ne  sont  pas  d'avis 
d'envoyer  un  message  au  comte  palatin  du  Rhin,  Louis  IV, 
grand-bailli  d'Alsace.  Eux-mêmes  lui  ont  déjà  écrit  à  plusieurs 
reprises,  ainsi  qu'à  son  lieutenant,  pour  demander  son  secours; 
ils  en  ont  chaque  fois  obtenu  les  promesses  les  plus  rassu- 
rantes, sous  la  réserve  de  délais  qui  sont  tous  écoulés,  sans 
qu'aucune  de  ces  promesses  se  soit  réalisée.  Cependant  toutes 
ces  temporisations  coûtent  cher  au  pays  et  aux  habitants.  Ije 
mieux  serait  de  s'en  tenir  aux  résolutions  prises  à  Strasbourg, 
qui  doivent  être  exécutées  prochainement,  et  auxquelles  la 
ville  vient  d'adhérer,  en  promettant  d*y  coooonrir  de  son 
mieux,  par  ses  actes  et  ses  conseils,  pour  mettre  fin  aoz 
ravages.  Gela  n'empêchera  pas  de  fiure  son  possible  dans  le 
pays  haut  pour  la  défense  commune,  et  Colmar  s*eiigage  à 
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IWooe  à  prendre  ptrt  I  tovtee  les  aieeores  é^eamit  stlu- 

taires  et  praticables  que  le  comte  pourrait  proposer. 
Lendemain  de  la  Saiul  Tliomas,  apôtre,  1444. 

23  décembre  1444.  —  Le  maître  et  le  Conseil  de  Golmar 
Informent  le  cqpite  de  Lfipffen  que  la  convocation  qnUl  les 
avait  chargé  d'adresser  à  leurs  bons  amis  de  Schlestadt,  ne 
leur  est  point  parvenue  assez  à  tempe  pour  prendre  part  à 
la  diète;  mais  par  une  lettre  qu'on  leur  remet  à  linstant» 
leurs  confédérés  leur  mandent  qu*ils  feront  cause  commune 
avec  le  premier  qui  entreprendra  quelque  chose  contre  les 
envahisseurs.  Or»  comme  à  la  diète  qui  s^est  tenue  le  lundi 
précédent  à  Kiensheim;  le  chanoine  Conrad  de  Bossnang*,  le 
sire  de  Ribau pierre,  les  villes,  etc.,  étaient  dans  les  mêmes 
dispositions,  il  appartiendrait  à  Sa  Grâce  de  prendre  l'affaire 
en  main.  Pour  leur  part,  le  maître  et  le  Conseil  de  Golmar 
contribueront  de  leur  aide  et  de  leurs  conseils  à  tout  ce  qui 
se  fera  pour  la  défense  du  pays. 

Mercredi  avant  Noël  1444. 

Le  maître  et  le  Conseil  de  Golmar  mandent  à  leurs  bons  75 

amis  de  Strasbourg,  qui,  de  leur  côté,  provoquaient  une 
entente  contre  les  Armagnacs,  qu'à  son  retour  la  députalion  «  m 
de  Golmar  a  rendu  compte  de  la  motion  à  laquelle  on  s'était 
arrêté  dans  la  diète  tenue  dans  leur  ville  :  chacun  devait 
concourir  à  la  défense  commune  par  l'envoi  d'un  contingent 
dont  il  fixerait  lui-même  le  chiffre.  Pour  ce  qui  est  de  Golmar, 
la  ville  est  d'autant  mieux  disposée  à  s'associer  à  ces  mesures, 
que  révéque  de  Strasbourg  y  a  donné  son  assentiment,  et 
que  le  gnnd-baiUi  semble  aussi  devoir  y  adhérer.  Pour  en 

'  Evêqne  de  Strasbourcr,  qui  avait  résigné  en  1439,  l'année  môme  de 
son  élection,  en  faveur  de  Robert  de  Havière,  et  qai  avait  oblfim, 
comme  dédommagement,  la  jouissance  du  Mundat  de  Rou£Eacb,  domaine 
de  l'église  de  Strasbourg  dans  la  Banle-Abaee.  Cf.  L.  Spagh,  Conrad  4f 
BuiHKmg,  Mgiw  4ê  Slnilb(mrg  {(Kwwm»  t  II,  p.  71.) 
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bflter  TexécutioD,  la  ville  a  communiqué  le  projet  à  Kaysers- 
berg,  à  Munster  cl  à  Ttirkiieim  qui,  de  leur  côté,  ont  promis 
leur  concours.  Coliimr  fournira  pour  sa  part  400  hommes,  et 
les  autres  villes  sans  doute  pas  moins  de  2()0.  Colraar  regrette 
de  ne  pouvoir  faire  plus:  mais  taul  que  les  Armagnacs  auront 
leurs  principales  forces  dans  le  proche  voisinage  de  la  ville, 
à  Markolslieim,  à  Sainte-Croix,  à  Herlisheim  et  à  Eguisheim, 
d'où  ils  exercent  jouniellemcnt  leurs  ravages  à  ses  dépens,  il 
ne  lui  sera  pas  possible  de  se  dégarnir  de  toutes  ses  forces. 
ËUe  fàit  encore  ses  réserves  pour  te  cas  où  le  projet  de  défense 
commune,  que  le  comte  de  Lûpffen  vient  de  proposer  an  cha- 
noine Cioarad  de  Baasaang,  an  sire  du  Ribanpierre  et  à  quel- 
ques Tilles  impériales  et  antres,  devait  aboutir,  attendu  que 
ses  troupes  seraient  retenues  par  les  opérations  militaires 
dans  la  Haute-Alsace.  Mais  si  les  troupes  de  Strasbourg  et  de 
ses  alliés  pouvaient  déloger  les  Armagnacs  des  places  qu^ils 
occupent  dans  la  Basse-Alsace,  et  les  refouler  an  Sud,  Golmar 
pourrait  beaucoup  renforcer  son  contingent  En  terminant,  la 
ville  s'eicnse  de  n'avdr  pas  répondu  plus  tôt;  la  députation 
a  eu  quelque  peine  k  rentrer,  et  les  conférences  avec  le 
;  comte  de  Ltlpffen  et  les  villes  impériales  ont  également  pris 
du  temps. 
Mercredi  avant  Noël  1444. 

76       S7  décembre  1444  —  S  janvier  1446.  ■—  Voyage  du  prévôt 
luï^  se  rendant  avec  une  escorte  à  Strasbourg,  où  il  avait  été 
convoqué  an  sujet  du  peuple  étranger.  Dépensé  6 1.  10  s.  6â. 


77  l**  janvier  1 445.  —  £n  réponse  à  une  lettre  de  leurs  bous 
i4lis^  amis  de  Kaysersberg,  qui  les  entretenaient  pour  la  seconde 
fois  de  dangers  dont  leur  ville  serait  menacée,  et  qui  leur 
demandaient  un  renfort  de  quelques  archers,  le  maître  et  le 
Conseil  de  Gohnar  essaient  de  combattre  ces  crsintes  qui  leur 
paraissent  exagérées,  sans  vouloir  cependant  détourner  leurs 
voisins  d*étre  snr  leurs  gardes  contre  les  agressions  qui  pour- 
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raient  se  produire;  ces  craintes  ne  sont  dans  tous  les  ras  pas 
assez  fondées  pour  dispenser  Kaysersberg,  comme  le  prétend 
sa  municipalité,  de  fournir  à  l'entreprise  convenue  à  Stras- 
bourg, le  contingent  qu'elle  avait  chargé  Colraar  de  promettre 
de  sa  part.  S'il  se  réalisait,  ce  projet  serait  d'une  utilité  si 
marquée  pour  le  pays,  que  Kaysersberg  ne  pourrait  à  aucun 
titre  s'en  abstenir.  Cependant  à  Golmar  on  n'a  encore  rien 
appris  touchant  l'exécution  ;  seulement  les  députés  de  la  ville 
sont  actuellement  à  Strasbourg,  où  se  tient  une  diète  pour 
laquelle  ont  été  eonToqués  l'évèque,  le  grand-bailli,  une  partie 
de  la  cbevalerie  et  des  villes;  on  attend  le  retour  de  oes 
envoyés,  et  on  fera  part  à  Kaysersberg  des  noaveUçs  qu'ils 
rapporteront. 

Vendredi  jour  de  la  Gireoodsion  144S. 

1"  jauTier  1445.  —  Au  bailU,  an  reoe?eur  et  an  Conseil  de  7S 
Biquewihr,  qui  leur  avaient  éerit  pour  les  prier  de  tenir  la  ùu\ 
main  à  ee  que  les  vasnux  du  eomte  de  Wurtemberg,  réfbgiés 
dans  leur  ville  avec  leurs  récoltes,  acquittassent  la  taille  dont 
ils  étaient  redevables  envers  leur  seigneurie,  mais  à  qui  leur 
première  réponse  n'était  point  parvenue,  attendu  que  le  por- 
teur était  tombé  entre  les  mains  des  Armagnacs  (Arme 
Yegketi),  qui  l'avaient  mené  à  Herlisheim,  le  maître  et  le 
Conseil  de  Cf)lmar  mandent  que  leur  gracieux  seigneur  le  duc 
Louis,  comte  palatin  du  Rhin,  leur  a  aussi  écrit  uu  sujet  de 
la  taille  et  du  blé  des  ressortissants  wurtembergeois,  et  qu'ils 
ont  donné  communication  de  sa  lettre  à  ceux  qu'elle  concer- 
nait, lesquels  ont  répondu  que  l  invasion  les  a  réduits  à  la 
misère,  et  que  le  peu  de  blé  qui  leur  restait  était  à  peine 
sidBsant  pour  Tentrelien  de  leurs  familles.  Dans  cette  situa- 
tion, on  ne  saurait  exiger  d*eux  quils  payassent  actuellement 
la  taille,  mais  si  jamais  ils  pouvaient  retourner  chez  eux,  ils 
seraient  prêts  à  acquitter  toutes  les  redevances  auxquelles  ils 
sont  tenus. 

Vendredi  Jour  de  la  Giroondiâon  1445. 
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5  janvier  1445.  —  Le  maître  et  le  Conseil  de  Colmar  font 
part  à  leurs  bons  amis  de  Schlestadt  de  la  diète  tenue  le 
samedi  précédent  (2  janvier)  à  Strasbourg,  où  leurdéputation 
s'est  rencontrée  devant  le  Conseil  de  la  ville  avec  les  conseil- 
lers de  l'évêque  de  Strasbourg,  le  sire  Jacques  de  Lîllzelstein, 
le  grand-bailli,  Sigfrid  d'Oberkirch,  Ulric  de  Ratzambausen, 
et  les  députés  de  Haguenaa  et  de  Wissembourg.  Âprès  avoir 
parlé  de  choses  et  d'autres,  on  a  ajourné  les  résolutions  jus- 
qu*apièB  la  diète  des  électeurs  de  r£mpiFe  et  des  villes  de 
Sonabe,  qui  doit  se  réunir  le  jour  des  Rois  à  Mergentheim, 
pour  délibérer  sur  les  mesures  à  prendre  contre  les  Arma- 
gnacs, et  dès  que  Golmar  aura  connaissance  du  réeés,  il  le 
communiquera  à  ses  voisins  de  Srhlestadt.  Après  la  séance, 
les  députâi  de  Haguenau  entretinrent  celui  de  Golmar  d*une 
proposition  du  comte  palatin  du  Rbin,  le  duc  Louis,  qui  avait 
Mi  demander  combien  de  troupes  les  villes  supérieures  laisse- 
raient entrer  dans  leurs  murs,  s'il  venait  à  leur  secours 
contre  les  Armagnacs.  Sans  fixer  de  chiflre,  on  lui  fait  réponse 
qu'on  admettrait  autant  de  troupes  qu'on  en  pourra  loger, 
et  môme  au  delà  (?).  Il  avait  aussi  été  question  précédem- 
ment entre  les  villes  impériales  de  mettre  sur  pied,  à  l'occa- 
sion de  celte  guerre,  un  corps  de  gens  d'armes;  la  députation 
de  Haguenau  a  remis  le  projet  sur  le  tapis,  et  a  parlé  de 
porter  ce  corps  à  300  hommes.  Mais  Colmar  craint  que  la 
charge  ne  soit  trop  lourde  pour  les  petites  villes,  et  propose 
de  le  réduire  à  200  hommes,  sauf  à  le  renforcer  selon  que  la 
nécessité  l'exigera.  Il  demande  à  ses  voisins  de  joindre  leur 
avis  au  sien,  et  de  transmettre  l'un  et  Taulre  à  Oberoai,  qui 
en  fera  part  à  Haguenau.  La  députatlon  lui  a  aussi  rapporté 
que  Schlestadt  attend  Farrlvée  d*un  corps  de  troupes,  avec 
lequel  on  pourrait  peut-être  tenter  un  coup  contre  les  Arma- 
gnacs. Si  oui,  Golmar  prie  qu*on  Tavertisse;  il  ne  demande 
pas  mieux  que  de  prendre  part,  avec  les  forces  du  voisinage, 
à  une  expédition  qui,  bitti  conduite,  pourrait  procurer  du 
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butio,  sans  s^exposer  à  de  grands  risques.  Mais  il  faudrait 

s'entendre  pour  cela,  ainsi  qu'il  convient  à  deux  villes  plus 
unies  entre  elles  qu'avec  aucune  autre.  Enfin  Golmur  demande 
à  Schlestadt  de  faire  tenir  au  grand-bailli,  à  son  arrivée,  la 
lettre  par  laquelle  il  donne  son  avis  sur  les  matières  traitées 
à  Strasbourg,  et  termine  en  priant  l'Enfant  qui  vient  de 
naître,  d'octroyer  à  ses  voisins  bonheur,  salut,  prospérité  et 
éternelle  félicité. 

Maidi,  Teille  de  rfipipbaiiie  1445. 

10-16  janvier  1445.  —  Nouveau  voyage  du  prévôt  à  Stras-  gg 
bourg,  où  la  diète  s'ajourna  pour  attendre  les  résolutions 
qui  seront  prises  à  Mergentheim;  la  dépense  monte,  tant 
pour  la  nourriture  que  pour  le  bateau  à  l'aller  et  le  voiturage 
au  retour  (Schiffion  vnd/ûrlon),  ainsi  que  pour  l'escorte  qui 
a  conduit  renvoyé  à  Brisach,  et  une  gratification  pour  lui- 
même,  à  la  somme  de  4  1. 12  s.  2  d. 

9  janvier  1445.  —  En  réponse  à  leurs  TOidns  de  Munster,  si 
qui  leur  avaient  écrit  pour  leur  exprimer  leurs  regrets,  au  luî^ 
sujet  de  la  rencontre  qu'ils  avaient  eue,  le  lundi  précédent  recto 
(4  janvier),  avec  les  Armagnacs,  et  qui,  disait-on,  leur  avait 
été  très  funeste,  le  maître  et  le  Conseil  de  Colmar  leur  man- 
dent que  leurs  pertes  n'ont  pas  été  si  graves,  ainsi  qu'ils 
peuvent  en  juger  par  le  récit  suivant. 

Des  habitants  d'Andolsheim  réfugiés  à  Colmar  avaient 
formé  le  projet  de  chercher  du  blé  cncoi*e  dans  sa  paille, 
qu'ils  avaient  laissé  dans  leur  village;  ils  partirent  avec  un 
grand  nombre  de  Toitures  escortées  de  près  de  deux  cents 
bourgeois,  et  aossitdt  arrivés,  ils  se  mirant  à  ikire  leur  char^ 
gement  Malheureusement  les  étrangers  postés  à  Sainte-Croix 
et  ailleurs»  eurent  connaissance  de  cette  expédition,  et  ils 
Bcconrurent  avec  des  forces  supérieures.  Les  bourgeois  ne  se 
laissèrent  pas  déconcerter;  ils  se  rallièrent  et  se  défendirent 
asses  longtemps  pour  que  leur  Cri  d'alarme  retentit  jusqu'en 
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Tille.  Un  grand  nombre  se  porta  aossitôt  à  leur  aeeoora;  te 
comtMt  reprit  ayee  une  nonyelle  ardeur,  et  dura  trois  heures 
et  plus.  A  la  fin  les  gens  deColmar  firent  leur  rentrée  en  ville 
les  armes  à  la  main.  Parmi  les  bourgeois  la  perte  ne  fut  que 
de  trois  lués  ;  parmi  les  réfugiés  qui  avaient  pris  pari  à  l'expé- 
dition, de  huit  ou  neuf,  et  les  Armagnacs  ne  firent  en  tout 
que  huit  ou  dix  prisonniers;  cette  perte  est  moindre  qu'on 
aurait  pu  le  craindre,  et  Ton  sait  de  bonne  part  qu'elle  a 
coilté  cher  aux  ennemis. 
Samedi,  lendemain  de  Saint-Ërbard,  éTéque,  1445. 

82  16  Janvier  1445.  —  Décret  du  mattre  et  du  Conseil  qui,  se 
réfifirant  à  la  défense  antérieare  de  payer  la  rançon  des  pri- 
sonniers lUts  paries  Armagnacs  autrement  qa'en  noméraire, 

et  alléguant  leur  nouvelle  prétention  d*y  faire  comprendre 

des  chevaux,  dont  ils  se  serviraient  pour  porter  dommage  à 
la  ville,  interdit  k  qui  que  ce  soit,  sous  peine  de  :20  livres 
rappe  d'amende  et  même  plus,  d'ajouter  des  chevaux  aux 
rançons  dont  on  tombera  d'accord  avec  reuuemi,  et  dont 
avant  tout  le  Magistrat  veut  être  intormé. 
Samedi  après  la  Saint-Uilaire,  évéque,  1445. 

88  81  janvier  »  6  février  1445.  —  Voyage  dn  prévit  pour 
assister  à  la  diète  convoquée  à  Strasbourg  par  le  duc  Louis, 
pour  délibérer  sur  la  oédule  rédigée  à  Trêves.  Son  absence 
dura  neuf  jours,  pendant  lesquels  il  dépensa  pour  les  varlets 
qui  raccompagnaient,  pour  sa  nourriture,  pour  la  voiture 
par  terre  et  par  eau,  etc.,  5  1.  9  s.  9  d. 

84  7-18  février  1445.  —  Dépense  occasionnée  récemment  par 
l'expédition  à  laquelle  une  entreprise  (de  l'ennemi)  avait 
donné  lieu  :  distribution  de  vin  aux  corps  de  métiers,  à  leur 
retour;  repas  offerts  aux  honnnes  d*annes  au  Wagkeller, 
tant  à  leur  départ  qu'à  leur  rentrée  en  ville,  ete.,  le  tout 
montapt  à  5  1. 1  d. 
Ponr  le  bois  brillé  entre  les  remparts,  9  1.  IS  s.;  pour  le 
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suif  OU  tes  chanddtes  dont  les  hommes  qtti  y  étaient  postés  se 
Wùi  édairés,  8  s. 

18  février  1448.  —  Le  maître  et  le  Conseil  de  Colmar  font  8& 

1  II 

part  à  leurs  bons  amis  de  Brisach  des  propos  que  tiennent  i4u-a 
certaines  gens  qui  ont  été  récemment  à  Markolsheim;  ils 
prétendent  avoir  vu  des  ressortissants  de  Brisach  venir  avec 
des  Toitures  et  des  charrettes  chargées  de  marchandises,  qu'ils 
troquaient  contre  la  vaisselle,  les  ustensiles  de  cuisine  et  les 
autres  meubles  Tolés  aux  pauvres  gens  des  environs;  on 
affirme  même  que  le  stettmestre  de  Brisach  a  reçu  une  char- 
rette pleine  d*objets  de  cette  provenance.  Précédemment  d^à 
ils  avaient  oui  dire  que  ces  étrangers  qui  ont  envahi  le  pays^ 
se  procuraient  à  Brisach  le  drap,  les  chaussures,  les  harengs, 
le  poisson,  le  vin  et  tontes  les  choses  nécessaires,  et  que  c^est 
plus  particulièrement  un  de  tencs  hérauts  qui  est  l*intermé- 
diaire  de  ce  commerce,  qui,  dît-on,  n'agrée  guère  à  la  popu- 
lation, si  ce  n'est  à  ceux  à  qui  il  profite.  S  il  en  était  réelle- 
ment ainsi,  œ  que  pour  leur  part  les  autorités  de  Colmar  ne 
croient  pas,  i-ela  ferait  peu  honneur  à  Brisach,  attendu  que 
c'est  en  procurant  ces  facilités  à  Tennemi,  qu'on  lui  donne  le 
moyen  de  continuer  ses  violences  et  ses  ravages.  lAimme  la 
réputation  de  leurs  voisins  leur  tient  à  creur,  le  maître  et  le 
Cionseil  croient  devoir  les  avertir  des  discours  qui  se  tienuent 
sur  leur  compte. 
Samedi  avant  le  dimanche  iiwocanni  1445. 

14-90  février  1445.  —  A  Pierre  KlttplTel,  qui,  accompagné 
de  varlets,  avait  été  envoyé  auprès  du  sire  de  Lûpffen  au  sujet 

des  Armagnacs,  et  qui  passa  deux  nuits  dehors,  0  s.  3  d. 

5  mars  1445.  —  Informés  que  plusieurs  des  ennemis  sont 
tombés  entre  les  mains  de  leurs  bons  amis  de  Brisach,  le 
maître  et  le  Conseil  leur  mandent  que  Toccasion  serait  pro- 
pice pour  fiiire  remettre  en  liberté  ceux  des  bourgeois  de 
Colmar  qui  sont  retenus  prisonniers  à  Markolsheim  et  à 
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Sainte-Croix.  En  conséquence  ils  les  prient  d'agir  sdt  par 

leurs  captife,  soit  autrement,  pour  qu'au  moyen  d'une  rançon 
raisonnable,  leurs  ressortissants  puissent  retourner  chez  eux. 
Vendredi  avant  le  dimanche  Lc^/ar^  1445. 

88  -     5  mars  1446.  —  Le  maître  et  le  Conseil  de  Colmar  infor- 
^  iMî!!tt  ment  le  chevalier  Reinhard  de  Neiperg,  lieotenant  do  grand* 

m  bailli  d*Alsace,  que  le  dnc  Louis,  comte  palatin  du  Rhin,  leur 
raSo  a  adressé  le  réeès  de  la  diète  récemment  tenue  à  Trêves, 
avec  un  extrait  dn  traité  conclu  par  ledit  comte  palatin  avec 
le  roî  de  France  et  le  Dauphin,  son  fils,  portant  entre  autres 
que  leurs  troupes  quitteront  le  pays  jus(]irau  20  mars  pro- 
chain; que,  dans  l'intervalle,  elles  n'attaqueront,  ne  forceront,  . 
ne  mettront  à  contribution  ni  villes  ni  châteaux;  que  par 
contre  on  ne  les  inquiétera  pas  dans  les  places  qu'ils  occu- 
pent. Le  comte  palatin  recommande  parliculicrement  à  la 
ville  de  Colmar  de  se  conformer  à  cette  deruière  disposition. 
Quant  aux  prisonniers  faits  en  dernier  lieu,  il  est  stipulé  qu'on 
les  rendra  de  part  et  d'autre  sans  conditions.  Mais  la  icille 
fait  observer  que  les  Wallons  logés  à  Markolsheim,  à  Sainte- 
Croix  et  ailleurs,  qui  retiennent  prisonniers  des  Ijourgeois  et 
même  des  ressortissants  du  comte  palatin,  reftasent  de  les 
remettre  en  liberté  sans  rançon.  En  conséquence,  le  mettre 
et  le  Conseil  prient  le  chevalier  de  Neiperg  dintervenir 
auprès  de  la  ville  de  Strasbourg,  et  de  fiiire  en  sorte  qu'elle 
ne  lâche  ses  captife  wallons  qn'après  que  les  Armagnacs 
auront  de  leur  cMé  délivré  les  prisonniers  qu'ils  retiennent 
encore. 

Vendredi  avant  le  dimanche  Lœtare  1445. 

6  mars  1446.  —  Décret  du  maître  et  du  Conseil  qui,  lors- 
que le  peuple  étranger  est  en  campagne  et  que  le  guetteur 
du  clocher  corne  à  coups  redoublés,  défend  à  qui  que  ce  soit 
de  se  rendre  aux  portes  ou  aux  endroits  Uidiqués  par  le  dra- 
peau arboré  à  FégUse.  Quand  Talarme  sera*  donnée,  chacun 
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devra  s'armer  et  se  porter  au  lieu  de  ralliement  (letzej  qui 
lui  est  assigné. 
Samedi  avant  Lœtare  1445. 

mara  1445. — A  Pierre  Klûpffel,  qui  8*e8t  rendu,  avec  M 

K-B 

quelques  compagnons,  à  la  diète  convoquée  à  Ribaavillé  à  1444-45 
Toccasiaa  des  conjonctures  (loiffej  actuelles,  pour  sa  dépense,  ^' 
1 1.68. 19  d. 

22  mars  1445.  —  En  réponse  au  noble  Antoine  de  Hait-  81 

L-M 

stadt,  qui  leur  avait  rappelé  une  lettre  que  feu  son  père,  son  "^J^^ 
frère  et  lui  leur  avaient  écrite  pour  leur  demander  compte  de 
certains  bruits  qui  avaient  couru  à  leur  sujet  à  Golmar,  le 
•  maître  et  le  (Conseil  s'excusent  du  retard  qu'ils  ont  mis  à 
s'en  expliquer,  et  qui  ne  se  justifle  que  trop  par  les  soucis 
que  la  dernière  invasion  leur  a  donnés;  ils  conviennent  du 
reste  que  non-seulement  leurs  ressortissants,  mais  encore  les 
étrangers  qui  s*étaient  réAigiés  dans  leur  ville,  imputaient 
anx  sires  de  Hatlstadt  d'avoir  ouvert  la  forteresse  de  Berlin- 
beim  à  l'ennemi,  nonobstant  l'engagement  que  les  habitants 
avaient  pris  de  se  défendre,  comme  il  convient  à  de  braves 
gens,  et  la  promesse  que  Golmar  leur  avait  fttite  de  se  porter 
à  leur  aide,  s'ils  étalent  attaqués.  Comme  la  place  s'est  rendue 
malgré  cela,  le  peuple  en  u  pris  sujet  de  tenir  bien  des  dis- 
coure, qui  sont  encore  trop  récents  pour  qu'il  soit  sai^e  de  tenter 
actuellement  de  les  réfuter.  Quand  les  esprits  seront  un  peu 
moins  cchaufTi'S,  on  pourra  plus  facilement  s'en  expliquer  de 
part  et  d'autre,  et  pour  leur  part,  le  maître  et  le  Conseil  ne 
demandent  pas  mieux  que  de  voir  Antoine  de  liattâtadt  se 
disculper. 

Lundi  après  le  dimanche  des  Rameaux  1445. 

Î5  mars  1445.  —  Le  maître  et  le  Conseil  de  Golmar  entre-  g, 
tiennent  leurs  bons  amis  de  Strasbourg  de  leur  différend 

avec  Pierre  Bltimlin.  L'armistice  qui  avait  suspendu  les  hos- 
tilitcs  jusqu'à  Noël,  se  trouve  expiré,  sans  que  la  ville,  uni- 
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quement  piéoceupée  de  la  dernière  invadon,  y  ait  pris  garde  ; 
mais  aiyoard'hm  qne  rennemi  est  parti,  et  que  Pierre  Blflin- 
lio  a  pris  momentaiiénieiit  du  service  à  Strasbourg,  le  mettre 

et  le  Conseil  prient  celte  ville  de  leur  faire  savoir  où  en  sont 

leurs  affaires  avec  lui,  pour  pouvoir  se  régler  en  conséquence. 

Samedi,  jour  de  l'Annonciation  1445. 

La  dale  est  évidemmeni  erronée;  en  1443,  rAnnonciation  tom- 
bait sur  nn  Jeudi  et  non  sur  an  samedi. 

93  27  mars  1445.  —  Le  maître  et  le  Conseil  de  Colmar  man- 
1448 -«8  dent  aux  députés  des  villes  impériales  qui  vont  se  réunir  le 

f  1S9 

racio  mardi  de  Pâques  à  Strasbourg,  pour  s'occuper  entre  autres 
des  affaires  de  Rosheim,  que,  dans  ces  moments  critiques  où 
les  Armagnacs  occupent  encore  toutes  les  positions  autour 
de  leur  ville,  et  leur  portent  plus  de  dommage  que  partout 
aîllenrs,  il  ne  leur  est  pas  possible  de  mettre  des  envoyés  en 
route.  En  conséquence,  ils  prient  leurs  oonfédérés  de  les 
excuser  et,  en  leur  absence,  de  prendre  les  meilleures  mesures 
qu*ils  pourront,  sauf  à  leur  foire  part  des  résolutions  de  la 
diète. 

Samedi,  yeille  de  Pâques  1446. 

Il       S7  mars  1445.  —  En  réponse  au  noble  damoiseau  Mazimin, 

i*a\  sire  de  Ribaupierre  et  de  Hohnack,  qui  s*était  entremis  pour 

justifier  le  noble  Jean-Ulric  de  Haltstadt  au  sujet  de  la  red- 
dition de  Herlislieim,  le  maître  et  le  Conseil  de  Colmar 
reconnaissent  qu'on  impute  en  effet  aux  nobles  de  Hattstadt 
d'avoir  livré  cette  place  aux  ennemis,  et  d'avoir  occasionné 
par  là  les  plus  graves  dommages  au  pays;  mais  aujourd'hui 
que  les  Armagnacs  occupent  encore  la  contrée  et  que  la 
colère  bout  au  cœur  des  habitants,  mieux  vaut  ne  point 
s'arrêter  à  ces  bruits,  et  attendre,  pour  les  combattre,  que 
l'ennemi  soit  parti  et  que  les  esprits  se  soient  calmés.  Une 
fois  ce  moment  venu,  ils  se  prêteront  volontiers  à  tout  ce  qui 
sera  de  nature  à  justifier  le  sire  de  Hattstadt 
Veille  de  Pâques  144{». 
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8  avril  1445.  —  Décret  du  Conseil  qui,  d'accord  avec  le  9S 
cliapilre  de  Saint-Martin,  et  pour  remercier  le  ciel  de  la  i4a»-« 
retraite  du  peuple  étranger  qui  avait  si  longtemps  opprimé  et 
dévasté  le  pays,  ordonne  pour  le  lundi  suivant  une  proces- 
sion en  l'honneur  de  Dieu,  de  sa  sainte  Mère  et  de  tous  les 
saints.  Elle  fera  des  stations  et  chantera  un  Te  Deutn  dans 
chacun  des  oonvenU  de  la  ville,  et,  à  son  retour  à  la  collé- 
giale, la  commonauté  assistera  à  une  grand*messe  solennelle; 
des  offices  semblables  seront  célébrés  dans  les  diilérentes 
égliSes  conventoelles,  ponr  demander  i  Dieu  de  préserver 
dorénavant  la  ville  de  calamités  semblables. 

Samedi  avant  le  dimancbe  Quasknoéh  1445. 

4-10  avril  1445.  —  Voyage  de  maître  Gilles  (KempfQ  88 
à  Strasbourg,  où  il  se  rend  à  l'occasion  de  la  diète  de  Trêves  i4m^ 
concernant  les  conjonctures  présentes,  hinsi  qa'au  sujet  de 
Rosbeim  et  des  autres  afbires  qu'on  lui  a  commises.  Parti 
avee  trois  cbevanz,  son  voyage  dura  sept  jours»  et  la  dépense 
monta  en  tout  à  8 1. 16  s.  1  d. 

Aux  deux  serviteurs  qui,  an  départ  du  peuple  étranger,  le 
suivirent  dans  sa  retraite  jusqu*à  Montbéliard,  19  s. 

5  avril  1445.  —  Informé  qu'on  leur  impute  auprès  de  Sa  97 
Grâce  d'avoir  refusé  l'entrée  de  leur  ville  à  ses  ressortissants,  lu»-^ 
alors  que  le  méchant  peuple  étranger  était  dans  le  pays,  le 
maître  et  le  Conseil  écrivent  au  chanoine  Conrad  de  Bussnang 
pour  se  disculper  de  ce  reprocbe.  Les  gens  de  Rouffacb  ont 
toiQOurs  trouvé  cbes  eux  le  meillecr  accueil,  tant  de  jour  que 
de  nuit;  il  n*en  a  pas  été  de  môme  des  gens  d^fiSguisheim,  qui 
avaient  ouvert  leur  villette  aux  Armagnaes,  et  &  qui  l'on  a 
effectivement  refusé  de  leur  venir  en  aide,  de  peut*  que  cela 
ne  profitât  à  Tennemi  On  en  a  usé  de  même  pour  tous  ceux 
qui  avaient  pactisé  avec  loi,  et  on  n'en  agirait  pas  autrement 
encore  ai4oQ^*^ii>9  ^  P^ys  ii*était  pas  débarrassé  de  sa 
présenoe.  Cependant  après  son  départ»  quand  les  bourgeois  se 


vjiu^uu  Ly  Google 


190  BBvuB  d'albacb 

rendirent  à  Eguisheim  pour  cnltiTer  leurs  biens,  ou  pour 

d'autres  affaires,  les  habitants  prétendirent  les  en  empêcher, 
ce  qui  détermina  la  ville  de  Colmar  à  les  repousser  à  son 
tour;  toutefois, depuis  qu'Eguisheim  a  fait  retour  aux  domaines 
de  Sa  Grâce,  on  est  revenu  sur  cette  mesure.  Les  gens  de 
Damhach  n  ont  pas  été  moins  bien  traités,  et  s'ils  se  }jlai;j;nent, 
c'est  H  tort.  Quant  aux  griefs  que  Welschin  Lamprccht,  le 
vassal  du  chanoine,  prétend  avoir  contre  Pierre  Klûpfleli 
Toici  à  quoi  cela  se  réduit  :  un  jour  que  ce  dernier  était  de 
garde  à  la  porte  de  la  ville,  Lamprecht  se  présrataà  Tavancée 
et  demanda  à  entrer:  Klûpffel  le  fit  passer  par  le  degré 
(KatumUgé)  entre  les  deux  portes»  et  l'admit  dans  le  corps- 
de-garde  (SiubeHn)^  où  la  femme  de  Fnlweiss,  qui  fut  pré- 
venue, lui  envoya  à  boire  et  à  manger.  Une  fois  repu,  Lam- 
precht voulut  8*en  aller,  tenant  à  la  main  une  paire  de  souliers 
neufs.  Klflpffel  lui  fit  remarquer  qn*il  ne  pourrait  pas  les  lui 
laisser  emporter,  de  crainte  qu'ils  ne  tombassent  entre  les 
mains  des  ennemis;  mais  il  ne  s*en  inquiéta  pas  autrement^ 
et  il  ignore  enoore  8*il  se  conforma  on  non  à  son  observatioQ. 
Tels  sont  les  faits,  et  le  maître  et  le  Conseil  supplient  Sa 
Grâce  de  ne  pas  croire  trop  facilement  tout  ce  qu'on  pourrait 
lui  dire  contre  eux  dans  ces  temps  si  critiques.  • 

Lundi  après  Quamwdo  1445. 

98       15  avril  1445.  —  Lettre-circulaire  du  maître  et  du  Con- 
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iMs-is  seil  de  Colmar  aux  villes  de  Kaysersberg,  d'Ammerschwihr, 

f  ISS 

ncio  de  Tûrkheim,  de  Munster  et  de  Bergheim,  qui  leur  avaient 
demandé  de  céder  à  chacune  du  blé.  Gomme  ils  ont  à  pourvoir 
à  renlretien  d'une  nombreuse  population,  et  que  dès  le  début 
de  la  guerre  ils  s'étaient  engagés,  de  concert  avec  la  com- 
mune, à  ne  pas  laisser  de  grains  sortir  de  la  ville,  il  leur  est 
bien  difficile  de  fltire  une  exception  en  leur  ikveur,  d'autant 
plus  que  les  liostilités  ne  cessent  pas,  que  Finventaire  qu'ils 
Tiennent  do  dresser  des  approvisionnflownts  existants  n'a  pas 
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donné  les  résultats  attendus,  et  que  les  terres  n'ont  été  ense- 
mencées qu'en  partie.  Cependant,  pour  témoigner  de  leur 

l;onnc  volonté,  ils  offrent  à  chacune  des  villes  50  quartaux, 

pour  être  distribués  particulièrement  aux  pauvres,  attendu 
que  les  riches  trouveront  bien  à  se  pourvoir  sans  cela. 
Jeudi  avant  le  dimanche  Jnbilak  1445. 

17  avril  1445.  —  En  réponse  à  une  lettre  du  bourgmestre  gg 

I  -M 

et  du  Conseil  de  Brisach,  qui  s'étaient  plaint  des  imputations  xuâ-i^ 
dont  ils  étaient  l'objet  de  la  part  des  gens  de  Golmar,  et  des  et  ^  in 
voies  de  làit  dont  ils  les  menaçaient,  le  maître  et  le  Conseil 
de  Golmar  conviennent  que  les  relations  des  gens  de  Brisach 
ayec  le  peuple  étranger  aYaient  en  effet  donné  lieu  à  des 
prqK»  Clcheux,  sur  lesquels  les  deux  villes  s'étaient  précé- 
demment expliquées  dans  leur  eorrespondance.  Sans  Touldr 
revenir  là-dessus,  le  maître  et  le  Gonsrîl  reconnaissent  que 
non-senlement  lenrs  ressortissants,  mais  d'autres  encore  qui 
ont  perdu  leurs  parents  et  leur  bien,  ne  ménagent  pas  les 
gens  de  Brisach,  qu'ils  accusent  d'avoir  ftvorisé  les  Arma- 
gnacs en  les  fimmissant  de  vivres  et  en  leur  donnant  accès 
chez  eux,  sans  égard  pour  les  meurtres,  les  brigandages,  les 
incendies,  les  outrages  aux  femmes  et  aux  enfants  dont  ils  se 
rendaient  coupables.  Loin  d'avoir  éprouvé  de  Thorreur  pour 
des  excès  pareils,  ce  sont  les  ressortissants  de  Brisach  qui 
s'accommodaient  à  vil  prix  des  produits  de  leurs  pilleries, 
meubles,  linge,  armes,  au  lieu  de  laisser  aux  propriétaires  la 
faculté  de  les  racheter.  Cest  celte  connivence  qui  a  permis 
aux  Armagnacs  de  prolonger  plus  de  moitié  leur  séjour  dans 
le  pays.  Il  n'y  a  rien  d'étonnant  si  celte  conduite,  qui,  il  faut 
Tavouer,  M\  peu  honneur  à  Brisach,  a  soulevé  à  Colmar  et 
ailleurs  une  indignation  générale;  mais  quant  à  prétendre 
qu'elle  pourrait  portèr  les  gens  de  Goln»r  à  user  de  repré- 
sailles et  à  recourir  à  des  voies  de  fliît,  c'est  leur  Ikire  tort, 
et  an  besoin  la  ville  saurait  bien  les  en  empêcher. 
Samedi  avant  le  dimanche  JtéUaU  1446. 


Digitized  by  Google 


I 


102  BBVUS  d'auaos 

lao       18  a?ril  1445.  —  Décret  du  Conseil  qui,  se  référant  à  des 

SUA 

i4M-tt  mesures  prises  antérieurement  contre  les  femmes  mariées 
qui  vivent  en  concubinage,  mesures  à  l'exécution  desquelles 
l'invasion  des  Armagnacs  avait  empêché  de  tenir  la  main, 
prescrit  aux  coupables  de  sortir  de  la  ville  dans  un  délai  de 
huit  jours,  fiiute  de  quoi  elles  seront  traitées  de  manière  à 
regretter  de  n*être  pss  parties  volontairement 
Dimanche  JvibUato  1445. 

101  18-24  avril  1445.  —  Maître  Gilles  fKeiTipff)  se  rend  à 

K-B 

Ribauvillé  auprès  de  messirc  Maximin,  au  sujet  de  la  lettre 
que  la  ville  a  reçue  de  Jean-Ulric  de  Hattstadt.  Sa  dépense 
est  de  9  s.  8  d. 

102  20  avril  1445.  —  Le  maître  et  le  Conseil  de  Golmar  ezpo- 
iMs^  sent  au  chevalier  Sigîsmond  de  Weyspernacb,  nujordome  de 

^  la  seigneurie  d'Autriche,  que  le  peuple  étranger  venant  de 
quitter  TAlsace,  deux  de  leurs  bourgeois  avaient  repris  le 
commerce  du  vin  avec  le  pays  haut,  mais  sans  jamais  dépas- 
ser Bâle,  et  chaque  fois  ils  avaient  acquitté  le  péage  à  Ensis- 
heim,  pour  pouvoir  transporter  leur  vin  plus  loin.  Cependant 
la  dernière  fois,  en  arrivant  à  Ottmarsheim,  ils  ont  été  arrê- 
tés par  le  prévOt  de  Landser.  qui  leur  a  pris  une  partie  de 
leur  marchandise,  et  qui  leur  a  fait  promettre  de  se  repré- 
senter devant  lui  à  la  Pentecôte.  Le  maître  et  le  Conseil  ne 
peuvent  s'expliquer  ce  procédé  violent,  que  leur  conduite 
vis-à-yis  de  la  maison  d'Autriche,  dont  le  chef  est  en  même 
temps  leur  très  gracieux  seigneur  le  roi  des  Romains,  ne 
motive  nullement;  ils  rappellent  qu'ils  ne  pactisent  pas  et 
n'ont  aucune  alliance  avec  les  confédérés  ou  Suisses.  En  con- 
séquence, ils  prient  le  majordome  de  faire  rendre  leur  vin  à 
leurs  ressortissants,  et  de  les  dispenser  de  se  rendre  à  Landser. 
Mardi  avant  la  Saint-George  1446. 

X.  MOSSMAKK. 

(La  ttmU  il  la  prochaine  livrai M>nJ 
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Oéadfui^  iMnmaus^  4J\iiJaUles^  TtAbaux^  éHi^fumstrits 
Gravurn,  Cwritaâs^  ek, 

SwUe* 


Un  des  plus  ardents  collectionneurs  de  tout  ce  qui  avait 
rapport  à  Thistoire  naturelle  et  à  toutes  ses  braocbes,  fut  le 
professeur  à  TEcole  de  méde€ii)e  Jean  Hermann,  né  à  Barr* 
en  1788,  correspondant  de  Tlnstitut  II  avait  acquis  à  très 
haut  prix  les  modèles  en  dre  foits  par  Joseph  Poli,  et  d'après 
lesquels  ont  été  dessinés  et  coloriés  les  animaux  qui  hahiient 
les  coquilles,  et  qui  sont  représentés  dans  le  précieux  ouvrage 
de  ce  savant.  A  la  mort  d'Hermann,  le  cabinet  du  Jardin  des 
Plantes  de  Paris  adieta  ces  modèles.  Ydci  ce  qu*!!  dit  lui- 
même  de  sa  collection  :  * 

t  Le  cabinet  de  M.  Ilarmann,  docteur  en  médecine  et  en 
histoire  naturelle.  —  Comme  M.  Hermann  donne  des  cours 
publics  et  particuliers  dliisloire  naturelle,  il  s'est  étendu 
également  sur  toutes  les  parties  de  cette  dernière  science,  et 

*  Voir  la  précédente  livraison  (Janvier-FèTrier-Man  1875). 

*  C.  Guérin  a  gravé  son  portrait. 

*  CoUklogue  BeUz. 

Kuuvelle  Série  —  4'  année  13 
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il  ae  pique  plutôt  de  pcmToir  dooner  une  idée  nette  des  pro- 
dncUons  de  It  netore  en  tout  genre  que  d'en  posséder  les 

plus  rares  et  les  plus  brillants.  Sa  collection,  commencée  en 

1762,  consiste  en  préparations  anatomiques,  quadrupèdes  et 
oiseaux  empaillés,  poissons  qu'il  prépare  d'une  façon  qui  lui 
est  propre,  insectes,  coquilles,  plantes  marines,  herbiers, 
minéraux,  etc.  »  (\\  y  avait  près  de  160  espèces  de  mammi- 
fères.) «  Les  curieux  sont  surtout  satisfaits  de  la  propreté  et 
de  Tordre  lumineux  qui  règne  dans  ce  cabinet. 

« 

<  L*habile  possesseur  a  tout  lieu  d*étre  jalonz,  notamment 
de  la  netteté  a?ee  laquelle  il  a  consenré  les  insectes  indigènes 
du  pays,  dont  il  a  nne  très  ample  suite  et  de  magnifiques 
échantillons  de  plantes  sèches,  dont  le  nomhre  monte  à  plus 
de  4,000;  le  tout  est  étiqueté,  selon  le  système  du  célèbre 
Lynnsus,  excepté  le  règne  minéral. 

•  Un  grand  nombre  d'objets  préparés  pour  le  microscope, 
choisis  dans  ce  qu'il  paraît  de  plus  piquant  pour  cet  effet 
dans  les  trois  règnes,  et  accompagné  d'un  index  bien  réglé, 
ne  peut  qu'^uter  an  mérite  de  cette  collection.  > 

Hermann  recueillait  aussi  les  pièces  sur  lliistoire  locale  ; 
il  avait  deux  feuillets  représentant  les  caractères  que  Ton 
trouTait  chei  rhnprimenr  Dolhopf,  en  1678.  Sur  Tune  de 
ces  feuilles  étaient  des  caractères  allemands;  snr  Tautre  des 

caractères  grecs,  latins,  bébraïques;  rabiniques,  syriaques  et 
arabes. 

Un  jeune  soldat  strasbourgeois  avait  donné  au  professeur 
le  seul  oiseau  qui  restait  de  la  superbe  collection  d'oiseaux 
du  Carsberg,  où  le  duc  de  Deux-Ponts  avait  transporté  le 
cabinet  du  docteur  Mauduyt,  de  Paris.  Citons  encore  de  la 
collection  Hermann,  un  loup  colossal,  tué  en  1799,  d'un  coup 
de  hache,  par  un  paysan,  dans  la  forêt  de  Haguenau,  où  il 
passait  pour  un  k>np-garou.  Des  personnes  croyaient  vdr, 
sous  la  forme  de  cet  animal,  un  brigand  du  pays  puni  de  la 
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peine  de  mort  pour  ses  aimes.'  £a  18iS,  M.  de  Gimbemtt 
tin  de  la  gélatine  d*an  morceau  â*an  os  de  baleine  que  Ton 
voyait  à  Strasbourg  depuis  plus  de  trois  siècles,  et  qui  étsit 

passé  dans  le  cabinet  Hermann.  Deux  peintres  strasbourgeofs, 
Haldenwangen  (1780)  et  Hans,  furent  souvent  employés  à 
dessiner  les  animaux  les  plus  curieux  qu'Uermann  destinait 
à  l'ouvrage  de  Schreber. 

Ce  professeur  a  publié  un  ouvrage  qui  intéresse  fort  les 
bibliophiles  :  c'est  un  traité  très  curieux  sur  les  miles  qui 
rongent  les  livres.  Ce  travail  fut  jugé  digue  d'un  prix  en  1773. 
par  rUniversité  de  Gôttingue.  L'avant-demier  bibliothécaire 
de  la  ville  de  Strasbourg,  M.  Â.  Scbweighœuser,  avait  acquis 
pour  la  bibliothèque  un  recueil  manudcrit  de  lettres  d'Her- 
mann.  En  parcourant  cette  curieuse  correspondance  dulinné 
du  Rhin,  on  voit  que  le  gouTernement  républicain  lui  était 
devenu  odieux,  à  la  suite  des  excès  commis  dans  Strasbourg, 
et  surtout  depuis  la  mort  de  son  fils.  Cette  haine  des  nou- 
veaux principes  était  un  des  griefe  que  lui  reprochait  le 
nouveau  directeur  de  l*Ecole  de  médecine  No^  qui  ne  pou- 
vait supporter,  ainsi  que  ses  collègues  venus  de  l'intérieur,  le 

*  louT.  L'HemtiU  m  pmwnce,  t  XI.  p.  117.  BoniH.  Ànnmin 

Bas-Rhin,  an  IX. 

D'après  une  note  d'Herinann,  ce  brigand  serait  Euloge  Schneider. 
D  autres  disaient  que  c  étaient  G.  Schwob  et  H.  ilerrwig,  de  Uajpieuaa, 
eaiéeatés  à  Strasbourg  pour  vols  à  mtin  armée  tar  les  roules.  On  voyait 
encore  dans  le  eebiBet  Uwmanii  deux  minehoto  des  mers  australes  et 
d*aulres  objets  très  rares,  don  da  natnralisto  Fœrster,  le  compagnon  da 
capitaine  Cook;  le  dcsman  de  Rus<;ie  envoyé  par  Pallas.  Deux  mission- 
naires dans  les  Indes,  les  révérends  John  et  Bottier,  avaient  donné  deux 
roussettes,  une  grande  musaraigae  et  divers  oiseaax»  le  mérion  de 
l'hide,  ete.  Les  publications  de  Goulner  sor  les  fraits,  et  d'Ekper  sur  les 
soopbytes,  renferment  beaucoup  de  dessins  dont  les  originaux  sont 
encore  dan*  les  galeries  di^  Strasbourg  Le  poisson  le  plus  curieux  de  la 
collection  était  le  Slernoptyx  diaphane.  Au  mois  de  nivôse  an  XIII, 
l'inventaire  officiel  du  cabinet  Uermana  porte,  entre  autres,  300  mam- 
miftres  empaillés  et  montés,  900  oisesnx,  900  poissons,  des  rsdnse,  des 
semenees,  d«e  bois  seiés  et  polis,  etc. 
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sarnom  à^éirangen  qae  leur  domudent  les  tndeiu  proteeofs 
de  lUniTeraité.^ 

Le  médecin  Thomas  Lauth  a  publié  la  vie  de  son  ami 
Hermann,  qui  mourut  le  4  octobre  1800,  des  suites  d'un 
refroidissement,  après  une  excursion  botanique  dans  les 
environs  de  Hafruenau.  Cuvier  a  écrit  son  article  dans  la 
Biographie  uuii'er^itlle.Gi  trente  et  un  ans  après,  le  professeur 
LerebouUet,  en  parlant  du  buste  d'Hermann,  qui  se  voit  dans 
le  Muséum,  dont  il  était  le  gardien,  loi  a  payé  un  nouveau 
tribut  d'éloges.'  Il  semble  eneon^  oomme  il  le  fit  trois  jours 
avant  sa  mort,  veiller  aux  soins  que  comporte  une  coUeetioii: 
TarHo  aaU  mortm  diê,  dit  Lauth,  varia  guœ  mmaum  tpeo- 
iani,  spectacU  :  monutt  examncmda  eue  quadrupeia^  am$, 
aHaque  n$  ênteeUê  kife^eniurf  daignavH  tpteknSna  Mamo 
commitUndat  guo  dutruaiur  çid  foriê  knpBerai  denmter 
fur, . . .  Mdw  morlif  WttMn  nûnmatoê^  qtum  modo  aeùepenU 
fttffiUvù œulo  kuiramtf  et  quadam rwkwU, ,  .* 

La  ville  de  Strasbourg,  voulant  profiter  de  la  loi  du  1 1  flo- 
réal an  X,  portant  qu'il  serait  établi  trois  Ecoles  d'histoire 
naturelle,  sollicita  et  obtint  l'autorisation  d'acheter,  pour  la 
somme  de  40,000  francs,  le  cabinet  Hermann,  considérable- 
ment enrichi  par  les  soins  de  son  gendre,  le  professeur 
Hammer,  de  Golmar,  qui  en  fut  nommé  le  conservateur.  Cette 
acquisiUon  était,  pour  les  héritiers,  une  faible  indemnité  des 
quarante  années  passées  et  de  Targeiit  dépensé  par  leur  père 
à  augmenter  ses  eolleetions. 

'  Déjà  à  oette  époque,  les  proflMMOit  ftinçais,  {»oiir  faire  eewer  nne 
ntmlif»  iiUolénble,  traient  demandé  le  tranafert  i  Nancy  de  l'Ecole  de 

médecine.  (Voir  les  factutns  de  Noël,  d'Ehnoann,  de  Lobetehi,  etc.) 

«  Annunire  du  Bas-ltlun  18:33.  p.  383, 

•  yitam  J.  Hermann,  scripsil  T.  Laulh.  Argent.  X  (1801,  p.  57.) 

Piton,  ordinairement  très  exact  et  très  impartial,  assare  que  la  collec- 
tion Hermann,  pea  importenle  à  ton  origine,  e'acenit  par  nn  grand 
nombre  de  dons.  Son  gendre  était  on  bon  minéralogiale. 
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Hermann  possédait  en  outre  une  bibliothèque  de  plus  de 
10,000  volumes.  Sa  maison  canoniale  de  Saint-Thomas  était 
occupée,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  par  feu  le  professeur 
Jung.  Toutes  les  personnes  qui  ont  fréquenté  la  bililiolhùque 
de  Strasbourg,  ont  conservé  de  cet  excellent  bibliothécaire  le 
plus  agréable  souvenir  de  son  extrême  complaisance  et  de 
son  inépuisable  érudition.  Il  était  une  véritable  encyclopédie 
vivante  pour  les  chercheurs  de  passage  à  Strasbourg.  Gomme 
le  professeur  Hermann,  il  est  mort  regrotté  de  toufl^  au 
milieu  de  ses  livres  chéris. 

Frédérle-Looîs  Efarmami,  né  à  Strasbourg  ea  1741,  mort  en 
1799,  fut  professeur  à  lITniYersité,  puis  à  l*Beole  centrale,  n 
était  membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes  et  de  la  Société 

philharmonique  du  régiment  de  Metz  (artillerie),  association 
fondée  en  1785,  avec  l'approbation  de  Mesmer,  et  qui  fut 
dispersée  à  la  Révolution  *  Toute  la  fortune  et  tout  le  travail 
du  professeur  s'étaient  fondus  dans  son  beau  cabinet  de 
physique,  un  des  plus  complets  de  France.  Chaque  partie  de 
cette  science  y  avait  sa  place.  Ehrmann  avait  trouvé  dans  sa 
femme,  une  compagne  dévouée  et  une  élève  assidue  pour 
raider  dans  ses  expériences.  Il  était  physicien  de  la  ville,  et 
demennât  rue  de  la  lAnteUe. 

La  création  dn  musée  des  Unterlioden  à  Gotanar,  œavre 
patriotique  s'il  en  ta%,  nous  permet  de  dter  les  noms  de  quel- 
ques braves  citoyens  qui,  malgré  les  lois  sévères  du  temps, 
crurent  devoir  cacher  et  sauver  des  objets  d*art  un  peu  trop 

aristocratiques.  Le  premier  de  ces  courageux  collectionneurs 
est  l'avocat  Raspieler,  une  des  lumières  de  l'ancien  barreau 
alsacien,  qui  avait  caché  dans  sa  cave,  pendant  la  Terreur, 
ce  joli  groupe  en  biscuit  de  porcelaine  représentant  une  allé- 
gorie ayant  trait  au  mariage  du  dauphin  et  de  Marie-Antoi- 

*  Voir  sar  cette  Société  les  Mémoires  de  la  baroniie  d'Oberkirck  et  le 
9MS  da  CMotofiM  AWto. 
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nette,  groupe  unique  attriboéaTec  beaneoap  de  Tnieembltiice 

à  Lemire,  sciilpleur  attaché  à  la  faïencerie  de  Niederwiller, 
près  Sarrebourg,  usine  dont  M.  de  Beyerlé,  alors  direcleyr  de 
la  Monnaie  de  Strasbourg,  était  propriétaire,  et  qui  appartint 
ensuite  au  général  Custine  qui  habita  longtemps  Strasbourg; 
ce  groupe  est  un  des  omemeiits  du  musée  Sciiôngbauer.* 

Le  docteur  Morel  bien  avant  la  Révolution,  était  en  cor- 
respondance avec  Oberlin  pour  loi  signaler  les  trouvailles  des 
environs,  et  principalement  celles  de  Fantique  OUno  (Œden- 
berg),  aujourd'hui  de  la  commune  de  Biesheîm;  îl  avait 
réuni  des  vases,  des  briques,  dont  deux  marqués  >.  S.  L.  XXI, 
des  médailles,  et  enfin  le  beau  bas-relief  du  Gaulois  luttant. 
Dès  1778  il  en  avait  envoyé  le  dessin  à  Oberlin,  qui  ne  le  fit 
paraître  dans  son  Aknanaeh  éFAtgaee  qu*en  1789.  Le  fils  du 
docteur  Morel,  maire  de  Golmar,  Ta  donné  au  même  musée. 

Le  musée  Scliongauer  a  encore  un  souvenir  de  M.  Mar- 
quaire,  homme  de  loi  à  Colmar.  C'est  une  tôle  monstrueuse 
tenant  à  la  bouche  un  gland,  et  qui  paraît  provenir  de  quel- 
que édifice  de  l'époque  romane.  Le  légiste  Marquaire  et  le 
chroniqueur  colmarien  Billing'  avaient  été  chargés  avec  le 
peintre  Casimir,  de  décrire  en  Tan  y  les  beaux  vases  de 
RibeauviUé.  G^est  peut-être  grflee  à  eux  que  Ton  peut  admirer 
encore  ces  ouvrages  d*orfévrerie  d*une  époque  éloignée.  En 
1781,  Billing  avait  recueilli  un  bas-relief  r^résentant  une 
fenune  assise  sur  un  siège  carré,  et  à  laquelle  deux  génies 
offrent  des  raisins;  ses  béritîers  ont  déposé  cette  scnlpture 
au  musée  colmarien.  Sigismond  Billing  mourut  en  1796; 
Wachsmuth,  décédé  professeur  de  dessin  à  l*Boole  Saintp-Gyr, 

'  CatÊlogm  in  muêéf,  1866,  p.  115.  A.  Tiiimiaim,  ÀnoimuM  mdnê' 

tries  <f  Alsace  et  de  Lorraine,  {BibUographi»  aUaeienne,  t.  IV,  p.  138). 

*  La  lithoffTftpliie  du  docteur  llorel  a  para  d'après  on  portrait  de 

Weinzorn. 

*  Schœpflin-Ravbkbz,  t.  III,  p.  1Ô7.  M.  Rathgeber  vient  de  publier 
sa  Chronique  de  Cdmvr. 
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a  Ulhographié  m  portrait  d*aprè8  on  deasiii  fidt  de  mémoire 
par  Gaûmir. 

Une  des  plus  remarquables  galeries  de  tableaux  de  pro- 
vince était  celle  du  négociant  Mayno,  dont  la  Bévue  d'Alsace^ 
a  publié  dernièrement  une  intéressante  notice.  Mayno  avait 
au  plus  baut  degré  le  goût  des  arts,  et  ce  qui  reste  de  sa 
belle  collection  excite  encore  des  cris  d'admiration.  L'école 
hollandaifle  Aaroande  était  représentée  par  deux  paysages  de 
Teniers;  une  Tabagie  par  le  père  de  ce  peintre,  un  portrait 
par  Van  Dyck,  un  petit  tableau  sur  bois  par  Rembrandt, 
une  tête  de  vieillard.  Gaerebin,  André  del  Sarto,  André  Saochi 
et  d'antres  tenaient  le  haut  bout  de  l'école  italienne.  Largillère 
et  deux  grandes  batailles  du  Bourguignon  brillaient  dans 
réeole  française.  Les  petits  maîtres  alsaciens  étaient  an  grand 
complet:  Heimiicb,  Melling,  Lootberbourife  Témailliste  Weyler, 
etc.  Mayno  avait  ùâX  fidre  par  Melling  un  grand  tableau  allé- 
gorique sur  la  Rérolntion,  et  il  Tavait  donné  à  la  ville.  Cette 
peinture  disparut  un  jour  sans  que  jamais  on  ait  su  où  elle 
était  passée. 

Longtemps  Mayno  crut  avoir  un  Gorrège  authentique, 
VétiNs  désarmant  t Amour ^  mais  ce  n'était  qu'une  fort  bonne 
copie  gravée  par  G.  Guérin  en  1789  (bauteur  0~,59,  largeur 

0",39|.» 

La  collection  fut  partagée  entre  ses  héritiers,  MM.  Barrois 
et  Joseph  Arrois,  négociant.  Celui-ci  eut  plus  tard  plus  de 
deux  cents  tableaux.  (Le  Guide,  Guerchin,  A.  Sacchi,  Tre- 
visano,  G.  Lorrain,  Lebrun,  Lemoine,  Vien,  Jordaens,  Bour- 
guigncm,  Yan  Dyck,  O.  Tenie»,  Van  Bergbem,  WouTermans, 
Ruysdafil,  Breugbel,  Yan  Heyden,  A.  DOrer,  Meyer,  Louther- 
bonrg,  Melling,  Weyler,  Heimlidi,  etc.)  Le  Glande  Lorrain 
était  nn  paysage  avec  figures.  Les  autres  toiles  remarquables 

'  E.  Baith,  Ma\im,  notifie  avee  portrait,  1874. 
*  11  y  en  a  dflt  épreoToi  vnai  le  lettre. 
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étaient  la  Tabagie  par  Teniere  père,  an  Qnmd-Prêtm  par 

Lesueur,  deux  esquisses  de  Rubens  et  une  de  Pftul  Véro- 

nèse;  deux  beaux  émaux  peints  avec  beaucoup  de  feu  par 
Weyler,  représentant  B.  Francklin  et  sa  première  femme, 
née  (hdei'GassimirîK  un  Torburg,  un  paysage  dOliéma,  une 
bataille  et  un  paysage  de  Berglieim,  un  paysage  de  llembrand. 

M.  Barrois,  directeur  de  l'enregistrement  à  Strasbourg,  Ait 
anflsi  un  amateur  d'antiquités;  il  avait  plusieurs  beaux 
bronaes  antiques,  entre  autres  un  Mercure  trouvé  à  EU. 
Gomme  nereu  de  Hayno,  il  avait  eu  sa  part  dans  les  tableaux 
dtés  plus  haut. 

Un  autre  neveu  strasbourgeois,  M.  Simonis,  eut  la  oopie  du 
Gorrège.  M.  Philippe  Burty,  rendant  compte  dans  la  Gazette 
éks  hmtx-arts  du  1"  avril  i864  de  sa  visite  dans  la  galerie 
de  cet  anialeur,  signale  deux  statuettes  d'enfant  par  Pigallc, 
un  magnifique  site  de  montagne  signé  A.  V.  EVERDINGEN; 
la  Vierge  de  Carlo  Dulci;  deux  Hondehrfer ;  deux  compo- 
sitions flamandes,  1  Automne  et  tEté;  Un  butor  culbuté  par 
un  c/iicn  barbet  parOudry  fSalon  de  17"2r)l;  une  nature  morte 
par  Van  Es;  sur  une  cliemiiiée,  deux  admirables  brùle-parfums 
Louis  XVI  en  marbre  de  Sienne»  forme  de  trépied,  montés  en 
cuivre,  etc. 

c  Dans  un  quartier  tranquille,  dans  une  rue  solitaire,  est 
une  maison  modeste  et  commode.  Plusieurs  cabinets  éclairés 
d*un  demi-jour,  qui  invite  à  la  méditation,  ont  leurs  murs 
oouveris  de  livres  utiles,  tous  à  la  portée  de  la  main,  parce 

qu'on  les  consulte  tous  et  souvent;  dans  les  intervalles, 

quelques-unes  de  ces  pancartes  ou  tableaux  (}ui  facilitent  les 
reclierches,  les  portraits  d'Erasme,  de  Juste  Lipse,dc  Schœpflin. 
C'est  un  sanctuaire  où  l'on  n'entre  pas  sans  une  impression 
de  respect;  ou  vient  y  rendre  un  juste  hommage  au  savant 

^  Cabinet  Hayno,  Annuaire  de  1il06.  La  collection  Arrois  fat  vendae 

«nisas. 
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OberliiL^  >  Ge  digne  élère  de  Scboepflin  reeeTait  de  tons  les 

côtés,  comme  son  mattre,  des  témoignages  d'affection  et  de 
reconnaissance.  Sachant  son  goût  pour  les  choses  rares,  le 
prince  de  Metteriiich,  qui  venait  de  quitter  l'Université,  lui 
envoyait  la  médaille  du  couronnement  du  dernier  empereur 
d'Allemagne  de  la  maison  d'Autriche.  Le  poète  Pfeffel  entre- 
tenait l'crudit  des  découvertes  faites  dans  les  environs  de  sa 
ville  natale.  En  1783,  il  lui  soumettait  un  petit  cachet  antique. 
Mais  la  Révolution  vint  empêcher  pour  quelque  temps  ces 
paisibles  liaisons,  et  Oberlin,  puisant  dans  son  amour  des 
arts  le  courage  civil,  ne  craignit  pas  de  dénoncer,  au  péril  de 
sa  Tie,  les  excès  qu'une  tourbe  iniâmo  avait  commis  dans 
Strasbourg.  Grégoire  les  flétrit  pour  teneurs  dans  ses  iSameases 
lettres  sur  le  Tandalisme  révolntionnaire.'  Mais  le  mal  était 
fbît  Oberlin,  échappé  au  torrent  révolntionnaire,  style  du 
temps,  aocepta  une  chaire  de  bibliographie  à  TEoole  centrale; 
pen  de  temps  après,  il  était  nommé  correspondant  de  Tlnsli- 
tnt  Le  savant  professeur,  dnnt  la  vie  a  été  retracée  par 
SchweighflBQser  et  Winckler,  eut  à  ranger,  comme  bibliothé- 
caire de  la  ville,  les  immenses  amas  de  livres  venus  de  tous 
les  coins  des  départements,  soit  des  châteaux,  soit  des  monas- 

*  Camcs,  Voyage  dans  les  départements  nouvellement  réunis,  cité  par 
.\.  Stnphter.  En  1788.  Oherlin  demeurait  pri's  des  Petits-Capucins.  Son 
ex  Ubris  consiste  dans  sa  signature,  reproduite  par  la  gravure.  Il  se 
levait,  biT«r  comme  été,  dès  4  beares  du  matin.  En  hiver,  il  allvmait 
lui-même  wm  feu,  amngeail  m  lampe  et  se  mettait  immédiaiement  k 
l'étude  (Dibdin). 

*  G.  Wodekind  a  aussi  écrit  en  l'an  III  à  Grégoire  pour  lui  signaler  les 
noml)r«nists  di-struclions  d'objets  il'art  à  Strasbourg  (écrit  en  allemand). 
Voir  au^si  les  articles  de  J.  Lanioureux  sur  ce  sujet  dans  le  BuUetin  d» 
BvUiophil»  et  le  catalogae  dee  antographes  de  eel  amateur  naneéicn.  La 
brochare  de  Wedekind  a  pam  à  Strasbourg  chez  Trenttel  et  Wurtz, 
Jacobiner-Strnsxe,  n*  l"),  16  pages.  Ileitz  possédait  le  portrait  original 
au  crayon  noir  par  Ch.  Schuler  du  savant  Oherlin.  Il  a  été  reproduit 
par  la  gravure.  Sa  série  de  ctiartes  allemandes  et  françaises  et  sa  corros- 
pondance  ftireot  «ebetéea  par  la  Bibliothèque  royale. 
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tères.  Par  son  énergie,  il  fit  réintégrer  à  la  biblfothèqoe  un 

manuscrit  précieux,  dont  l'Europe  savante  déplorera  toujours 
la  perte.  On  me  permettra  de  dire  quelques  mots  des  péré- 
grinations de  VHorlus  ddiciarum  pendant  la  Révolution. 

Ce  manuscrit,  œuvre  de  Tabbcsse  de  Hohenbuurg,  Herrade 
de  Landspcrg,  après  la  dispersion  des  sœurs  de  Sainte-Odile, 
fut  recueilli  par  les  évêques  de  Strasbourg  dans  leur  château 
de  Saverne,  et  l'un  d'eux,  le  cardinal  de  Lorraine,  le  com- 
maniqua  en  1600  au  savant  jésuite  hollandais,  Pierre  Busée, 
qui  en  parle  dans  son  édition  de  Pierre  de  Blois,  imprimée  à 
Mayence  cette  année.*  Les  chartreux  de  Molaheim  possédèrent 
eoanite  VHorim;  iJs  ne  le  montraient  à  personne.  Bn  1790, 
la  bibliothèque  du  distriet  vint  8*en  emparer,  et  peu  après 
l'abbé  Rumpler,  de  très  querelleoBe  mémoire,  le  fit  rendre, 
en  sonvenir  de  Tabbeese  Herrade,  à  un  M.  de  Landsperg, 
dont  les  parents  rédamaient  depuis  plus  d*un  siècle  ce  sou- 
venir de  fkmille.  Enfin,  il  fut  réintégré  quelques  mois  après 
au  dépôt  public  des  livres  à  Strasbourg.  >  Bcliappé  récemment, 
écrit  en  1861  l'auteur  des  Lettres  sur  les  orMfes  départe- 
mmtalesdu  Bas-Rhin,  à  une  lalastroplie  imminente,  et  réservé. 
Dieu  seul  le  sait,  à  quelles  destinées  encore  '  »  Paroles  tris- 
tement propliétiques  :  VUcrtus  deliciarum  n'existe  plus  

L'abbé  Rumpler,  peiidiiut  le  peu  de  temps  que  le  manu- 
scrit d'Herrad»;  fut  entre  ses  mains,  crut  devoir  faire  acte  de 
propriété  en  y  inscrivant  quelques  éiucubrations  de  sa  façon. 
Il  écrivit  en  grosses  lettres  sur  le  titre  reikit  à  la  moderne  : 

Opéra  F,  Ludovici  Rumpler  Can.  Varsovioe  fanùliœ  Ltmdtperg 

rest  'ttutus  armo  1794. 

Puis,  lorsque  les  membres  du  Directoire  l'eurent  forcé  à  une 
juste  restitution,  il  ne  dissimula  pas  son  dépit;  il  s'exécuta. 

'  Ch.  Ghrard. 

*  U.  L.  Spacb  veut  &aus  doute  parier  de  l'incendie  du  Gymnase,  dont 
Im  bitmieiils  tovèhent  la  BiUiollièqiie. 
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Hais  il  eut  soin  de  fkire  une  nonyelle  réclame,  en  éerirant  à 
la  dérobée  sur  le  rerso  du  feuillet  350  les  ligues  suivantes  : 


Je  8UÎS  fâché  de  me  voir  dans  le  cas  de  vous  apprendre,  mes  cherb  con- 
citoyens de  la  génération  future,  que  ce  manuscrit,  restitué  i  Charles  de 
Landsperg  en  nofcmbre  dernier  par  le  Directoire  da  dietriet  jacobin,  lui 
a  M  replis  trois  mots  après  par  l'administration  des  patriotes  de  i7<9, 
afin  qvll  ne  soit  pas  dit  que  des  Jacobins  ont  fiût  on  acte  de  josdce  en 
leur  vie. 

Strasbourg^  ce  i8  ftviier  1795. 


Engelhard,  Dlbdin,  Viollet-le-Duc  *,  ont  reproduit  quelques 

dessins  de  YHorius  ddiciarum. 

Sur  ses  vieux  jours,  Rumpler  vint  habiter  le  mont  Saint- 
Odile  qu'il  avait  acheté;  il  fat  bientôt  en  butte  aux  tracasse- 
ries de  ses  voisins,  et  il  ne  cessa  de  plaider  qae  lorsque  ses 
Ibrœs  furent  entièrement  éteintes.  Sur  un  exemplaire  des 
Afudto  de  Océran  par  Fabbé  dVliv^  1746,  U  écrivit  en 
peu  de  mots  one  espèce  d'autobiographie»  qui  témdgne 
d*nne  certaine  fermeté  d'âme  :  * 


*  Dictionnaire  du  Mobilier  français,  t.  III;  Paris,  1869. 

•On  possède  plusieurs  portraits  de  l'abbé;  c'est  bien  une  tôle  de 
«  momie  judaïque  ».  Des  vers  élogieux  se  lisent  au  bas  de  chacun. 
J.  Striedbâek  a  giwri  Mm  m  UMê. 


9 


AD.  REI  MEMORIAM. 


âp9stnfk»  i  la  pêitirUi, 


RvurLiK,  mandatdre  de  C.  Landsperg, 
qni  proteste  contre  cette  molenoe. 
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DJX-NËUVIÈMË  SIÈCLE. 

M,  Bogner,  place  d'Année  à  Strasbonrgi  possédait  ane  belle 
coUection  de  minéraux,  de  pétrifications,  de  coquillages,  etc.; 
son  fils  et  un  de  ses  amis  Taidaient  dans  les  soins  à  donner  à 
sa  collectim. 

M.  Petersen,  pDfessear  d'un  cours  de  physique  à  Tusage 
des  dames,  avait  aussi  un  beau  cabinet  de  physique  expéri- 
mentale, coUection  choisie  de  machines,  d'instruments,  d'appa- 
reils, etc.  Je  n*ai  pu  me  procurer  des  renseignements  sur  ce 
proiiBsseur,  qui  devançait  de  plus  d*un  demi-siècle  les  cours 
libres  à  Tusage  des  Jeunes  filles.  En  1804,  li  Petersen  lut  à 
la  Société  des  arts  et  des  sciences  un  traTsil  sur  legalTanisme. 

Les  docteurs  Rœderer  et  Daniel  Lobstein,  au  BrogUe,  avaient 
l'un  un  beau  cabinet  d'instruments  d'accouchement,  l'autre 
un  de  bandages.*  Ces  deux  collections  passèrent  à  l'Etranger. 

Le  professeur  Thomas  Lautli  laissa  à  la  Faculté  de  méde- 
cine sa  belle  collection  de  préparations  anatomiques  et  patho- 
logiques.' 

A  Golmar,  M.  Bartholdi  avait  aussi  un  intéressant  cabinet 

de  physique. 

M.  Sébastien  de  Schauenbmurg  file,  enlevé  en  1818  trop 
tôt  aux  sciences  et  à  ses  amis  par  une  mort  violente  et  subite, 
avait  dans  son  cbAti'au  d'Herlisheim  un  herbier  très  précieux 
contenant  presque  toutes  les  plantes  de  l'Alsace.  H  avait  été 
rélève  d'Hermann,  et  il  donna  dans  V Annuaire  de  Fan  ZUl 

*  Et  autres  machiiieâ  servant  au  soulagement  de  l'humanité  souHrante. 
(GiumirAOBa). 

*  Gravpinauir. 
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la  liste  des  plantes  les  plus  rares  da  Haut-Rhin.'  Lie  proies- 

sear  Eîrschleger  estimait  fort  ce  ira?aH.* 

Dès  le  XVII*  siècle,  Tragus  et  Tabermontanus  avaient 
décrit  dans  des  ouvrages  volumineux  les  plantes  qu'ils  avaient 
connues  en  Alsace.  Puis  vint  le  docteur  Mappus,  dont  il  existe 
on  beau  portrait  gravé.  Son  HUtoria  piantartm  fut  publié  en 
174S  psr  Ëbrmann.  Le  doctenr  Lindem,  de  Straabooig, 
antenr  de  VBoriui  botardau,  a  été  inunortalisé  par  une 
plante  alsacienne,  le  îindend  lifxideHa  AUton.* 

Le  manuscrit  de  Scliauenbourg  sur  les  plantes  passa  entre 
les  mains  du  digne  professeur  Nestler,  pharmacien  en  chef 
de  l'hospice  civil  de  Strasbourg,  qui  commençait  alors  à  fon- 
der sa  réputation  en  publiant  avec  le  docteur  Mougeot  de 
Bruyères  les  Centuries  des  cryptogames  de  V Alsace  et  des 
Vosges.  Nestler  avait  aussi  les  manuscrits  sur  la  botanique 
laissés  par  Hermann.  Ce  dernier  avait  formé  une  foule  de 
Jeunes  botanistes,  dont  nous  ne  devons  pas  taire  les  noms  les 
plus  connus  :  Oberlin^  ûls  du  vénérable  pasteur  du  Ban  de 
la  Roebe;  le  pasteur  Stolta*,  gouTemeur  à  la  fin  du 

*  Selon  lui.  les  eerft,  pendant  la  Révolation,  disparurent  de  l'Alsace 

et  se  réfugièrent  dans  la  vallée  de  Saint-Amarin,  dans  les  Iles  da  Rbin 
et  dans  la  principauté  de  Porrentray,  où  on  en  voyait  encore  en  1806. 

*  Liste  des  plantes  it';  moins  connues  dans  Aufschiager. 

*  *  Citons  encore  le  médecin  en  chef  de  Beifurt,  M.  Carlban,  mort  eu 
1776,  botaniste  distingué,  et  le  respectable  docteur  Snitzer,  de  Barr, 
dont  la  llsviie  d^Akaa  a  donné  la  biographie,  dont  «  les  plantes  et  les 
livres  sont  le  seul  luxe  )^  Coux-ci,  couverts  d'annotations  précieuses, 
ont  été  au  pilon.  Mauge.  inspeclt^ur  général  des  hôpitaux  d'Alsace,  avait 
réuni  des  notes  sur  l'histoira  naturelle  de  cette  province.  Vers  1789,  son 
neren,  Benott-Onmiin,  médecin  A  Castrée,  aivait  en  sa  poeseision  les 
deux  volumes  mannscrits  in-folio,  frnit  de  ses  observations. 

*  Il  avait  commencé  par  étudier  la  médecine,  puis  il  devint  pasteur- 
tdjoint  de  son  père.  11  a  travaillé  la  diorographie  da  Ban  de  la  Rocbe 
et  des  environs. 

*  Stolta  panoomt  tonlo  TAIsace;  il  rapporta  de  ses  exeaniona  une 
fonle  de  plantes  rares;  il  a  pnblié  on  calalogne  des  plantae  de  l'AlsaiBe. 
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XVIII*  siècle  dans  une  famille  du  Haut-Rhin.  Les  docteurs 

Gochnat,  mort  trop  jeune,  Frédéric  Kirschleger,  dont  le  nom 
est  bien  connu  des  botanistes  alsaciens,  repréâentaieat  la 
nouvelle  école  sous  les  ordres  de  Nesller. 

Jean-Marcel  Cadet  S  né  à  Metz  en  1751,  était,  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  directeur  des  contributions  directes  à 
Strasbornig.  Littérateur  et  minéralogiste,  il  jcignait  à  des 
lumières  très  étendues  la  pins  belle  flme;  tendrement  aimé 
de  sa  fille  unique,  il  était  respecté  de  tous  ceux  qui  le  con- 
naissaient Un  long  séjour  en  Corse,  où  il  avait  connu  le 
général  Paoli  et  la  famille  Bonaparte,  lui  avait  donné  l'idée 
de  faire  un  plan  en  relief  de  cette  île  remarquable,  avec  la 
disposition  des  divers  terrains.  Ce  travail  serait  d'un  grand 
secours  pour  la  minéralogie  de  ce  pays,  le  relief  étant  formé 
avec  les  matières  mêmes  du  sol.  En  1806,  la  collection  de 
M.  Cadet  n  était  plus  que  l'ombre  de  ce  qu'elle  avait  été.  Elle 
présentait  cependant  des  restes  cnrieux  d'une  collection  brû- 
lée avec  beaucoup  de  ses  lirres  pendant  la  période  révolu- 
tionnaire. M.  Fargès-Mericourt  y  a  encore  trouvé  une  téte 
humaine  avec  un  seul  oeil;  une  grosse  pyrite  cubique  martiale 
en  décomposition,  et  dont  il  croyait  pouvoir  tirer  dMmportantes 
conséquences;  quelques  jaspes  de  Corse;  un  manuscrit  de 
Didier,  lliabile  ibndeur  de  la  statue  du  prince  Charles  de  Lor- 
raine à  BrnxelieS)  concernant  la  manière  de  fondre  le  hnnafi 
avec  des  dessins.  Enfin  la  perle  de  sa  collection  était  son 
grand  rouleau  de  papyrus  égyptien,  long  de  11  mètres  6  déd- 

Le  docteur  Buchholz  s'est  occupe  des  plantes  du  pays  de  Wissemboorg 
6t  M.  Ordinaire  de  celles  des  environs  de  Belfort  (StaUitiqut  du  Ufwt^ 
tement  Ai  HoM-Rlm,  Malboue,  1831,  lii-4*) 
*  V.  BiciN,  Biographie  de  la  Moielle,  ISÀ  1. 1,  p.  281.  —  FAaaw- 

IIÉRicoinr,  Annuaire  duBa^-Ilhin,  1836.  — Caort-Gissicoi  rt,  Voyage 
en  Allemagne,  Paris,  1819.  —  Camus,  Voyage  dans  les  nouveaux 
départemenU  —  A.  SchrkibBr,  Guide  du  voyageur  sur  le  Rhin,  1822, 
p.  SI. 
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mètres,  qu*il  avait  en  la  patience  de  coller  but  toile,  de  copier 

et  d'expliquer;  la  hauteur  était  de  21  centimètres. 

M.  Cadet,  qui  demeurait  place  d'Armes  n"  35,  était  secré- 
taire de  la  Société  des  arts  et  sciences  du  Bas-Rhin;  il  se 
livra  à  de  bonnes  recherches  sur  la  mécanique  céleste,  la 
minéralogie,  Tlle  de  Corse  et  sur  les  secousses  des  tremble- 
ments de  terre.  L'histoire  fabuleuse  par  suite  de  la  possession 
de  son  papyrus,  avait  été  aussi  Tobjet  de  ses  études.  Cadet- 
Gassicourt  le  jugeait  tout  à  bit  digne  d*ètre  de  la  8*  elasse  de 
rinstitot. 

En  1806,  leeaMDet  de  M.  Pasquay  *  était  mi  des  oniemaitB 
de  sa  maison  de  campagne  située  à  Textrémité  de  la  prome- 
nade du  Contades.  Il  était  riche  en  minéraux,  métaux  et 
cristaux,  et  il  faisait  Tadmiration  des  connaisseurs  tant  par  la 
richesse  des  pièces  que  par  Tordre  avec  lequel  elles  étaient 
disposées. 

Le  cabinet  de  M.  Pasquay  fut  acheté  par  M.  Mathieu,  ban- 
quier ^  <  Le  6  avril  1800,  dit  Gadet-Gassiooort  *,  on  m*a  Mi 
voir  ce  caMnet  de  minéralogie;  j*y  ai  remarqué  de  belles 
roches  composées,  de  beaux  échantillons,  des  minéraux  non- 
vellemeLt  découverts,  tels  que  le  chrême,  le  tellure,  le  tung- 
stène^ le  molybdène,  etc.,  des  felde^ths  magnifiques,  et  une 
pépite  d*or  d*un  YOlume  considérable.  > 

En  1869,  à  la  vente  du  restant  de  la  bibliothèque  de  l'hel- 
léniste Brunck,  outre  de  beaux  et  bons  livres,  il  y  avait 

*  M.  Pasqxiay,  ex-officier  municipal  à  Strasbourg,  avait  deux  eT  Ubris, 
l'un  représentant  des  ouvriers  travaillant  dans  des  mines,  l'autre  son 
blason.  Il  avait  d'importantes  fabriques  à  Wasselonne. 

'  FAiua»-MiiicoiiRT,  Anmutîn  i»  Bat-Rhin,  1808,  p.  147-15a  — 
GiArnirAViB,  Topographie  de  Straébourg,  1816,  p.  294. 

»  Voyage  en  Allemagne,  Paris,  1819,  p.  13.  Admis  au  Casino,  le  phar- 
macien de  l'empereur  y  vit  beaucoup  de  gens  de  mérite,  hellénistes, 
•oUqnaires,  minéralogistes,  bibliographes.  On  fait  grand  cas  de  l'érudi- 
tion à  Stnsboarg,  obaanre^-il. 
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quelques  tableaux  qui  flirent  tirés  sans  dont»  avec  d'antres 
dn  chflteaii  de  Dacbstetn  pour  subir  le  fea  des  enchères» 

mais  qui  n'appartenaient  pas  à  ce  sayant  Citons  parmi  ces 
toiles  un  beau  portrait  aux  trois  crayons  du  préfet  Lezay- 
Marnesia.  Guérin  l'a  supérieurement  reproduit  par  la  gra- 
vure; M""  (le  Lezay-Marnesia.  en  costume  du  premier  Empire, 
eu  était  le  pendant.  Ce  pastel  était  dù  à  un  amateur  de  Stras- 
bourg nommé  Cruisin.  M""  de  Lezay-Marnesia,  née  de  Ganisy, 
avait  épousé  en  premières  noces  M.  de  Briqueville.  On  remar- 
quait encore  un  portrait  de  Gagliostro.  épave  du  château  de 
Saverne,  et  trois  tableaux  par  M"*  Daniche,  qui  peignit  à 
Strasbourg,  sous  TEmpire,  de  si  cbarmants  portraits  d  enfants. 
Ces  toiles  représentaient  des  jeunes  filles  avec  des  lapins,  nn 
chien,  un  mouton. 

Les  Tohimes  de  Brunck  sont  reconnaissables  à  leur  belle 

et  bonne  reliure,  et  à  Vex  libris  armorié  gravé  par  J.  Stried- 
beck.  Brunck,  né  à  Strasbourg  en  17:29,  y  mourut  en  1802. 
Ses  éditions  d'auteurs  grecs  et  latins  sont  très  estimées.' 

M.  Mathieu  Fa?iers,  inspecteur  aux  revues  des  armées  de 
Horeau  et  de  l'empereur,  avait  formé  une  collection  de 
tableaux,  parmi  lesquels  brillaient  deux  Salvator  Rosa,  des 
Teniers,  un  tableau  de  l'école  de  Yan  Dyck,  et  de  bonnes 
toiles  de  Técole  espagnole.  Plus  tard,  il  en  transporta  beau- 
coup à  Paris,  entre  autres  le  jeune  Tobie  guidé  par  Vange 
d'après  Raphaël,  et  gravé  en  i812  par  G.  Guérin.  n  laissa 
cependant  à  Strasbourg  un  beau  Murillo,  un  paysat;e  de 
Tompesta  et  un  saint  Jérôme  par  un  peintre  inconnu.  L Alsace 
noble  a  reproduit  les  traits  du  baron  Malhieu-Faviers. 

Quelques  tableaux  et  deux  paysages  par  Teniersse  Toyaient 
ches  H.  Charles  Rins. 

*  Cb.  MiHt,  La  BibHoihèque  da  Jl.  Bnnnek,  Strasbourg,  1870.  Tous 
les  livres  ne  provenaient  pas  de  Bfonck. 


M.  Schœnlaul)  possédait  le  portrait  de  remperenr  Uazioii- 
lien  peint  en  1606  et  envoyé  dans  le  temps  au  commandeur 
de  i  ordre  de  Saint-Jeaa  à  Strasbooii^  qui  ravait  hébergé 
avec  aa  suite. 

M.  Bourel^  membre  du  direeloire  des  hdpitaux  militaiiee» 
avait  collecté  de  beaux  tableaux  et  de  bonnes  graTurea.  H 
avait  deux  Philippe  de  Champagne  et  plusieurs  maîtres 
flamands  et  firançais. 

Le  chirurgien-dentiste  Laforgue,  pensionnaire  du  roi, 
demeurant  place  d'Armes,  n"  5,  était  un  collectionneur  pas- 
sionné; il  avait  un  médailiier  de  plus  de  2,000  pièces,  tant 
anciennes  que  modernes,  toutes  d'une  belle  conservation  et 
quelques-unes  très  rares;  quelques  tableaux  et  des  cartons 
de  gravures  d'Eklelinck,  de  Brevet,  d'Audran,  de  WiUe  et  de 
tous  les  maîtres  connus.  Laforgue  fils,  dentiste  comme  son 
père,  était  comme  comique  accompli  l'un  des  amateurs  les 
plus  aimés  du  théâtre  llranfiais  de  Bienftisanoe  (1798-1799). 
Les  amateuiB  et  curienx  étaient  toujours  sûrs  de  trouver 
quelque  chose  à  acheter  on  à  brocanter  ches  Lakugne'  père» 
dont  Beyer  a  lithographié  le  portrait 

La  destruction  de  dngtableaux  et  de  plus  de  cent  cinquante 
dessins  de  Benjamin  Zix,  l'artiste  slrasbourgeois  par  excel- 
lence, qu'avait  réunis  avec  tant  de  peine  pour  le  musée  de 
Strasbourg  son  dévoué  conservateur  Egmont  Massé,  nous 
engage  à  citer  très  sommairement  les  amateurs  de  son  œuvre. 
Benjamin  Zix,  à  qui  Ton  doit  les  dessins  de  trois  bas-reliefs 
de  la  colonne  Vendôme,  fat  tour  à  tour  volontaire  à  l'armée  du 

*  Strasbourg  avait  alors  deux  marchands  de  tableaux,  qui  se  mêlaient 
en  même  temps  des  réparations  Fuchs,  quai  des  Pêcheurs,  et  Langer, 
quai  des  Bateliers.  On  troavait  quelquefois  de  bonnes  toiles  ehei  eux. 
Le  dernier  avait  acheté  de  la  ville  quatorze  grands  tableaux  allégoriques  ; 

il  les  nettoya  et  en  publia  la  description.  Il  en  croyait  trois  d'Albert 
Dûrer  ou  de  son  école,  et  il  espérait  les  revendre  à  U  ville.  Ces  petites 
mésaventures  locales  n'arrivent  que  trop  souvent. 
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Rhio,  deBBinalenr,  graTenr  attaché  au  grand  guartkr  général 

de  l'empereur.  Vivant  Denon,  bon  joge  en  fait  d'art,  l'estimait 

beaucoup.  11  mourut  en  1811,  dans  la  force  de  l'âge,  à  Pérouse; 
il  dessinait  alors  les  champs  de  bataille  d  Italie. 

L'admirable  esquisse  de  la  bataille  d'Eylau,  qui  a  inspiré 
le  baron  Gros  pour  son  tableau,  était  chez  son  neveu  M.  Ch. 
Bœrscb,  rue  des  Tonneliers,  à  Strasbourg.  F.  SchuLer,  archi- 
tecte, son  ami  d'enfance,  avait  soixante-doose  oompositiâna 
poor  les  Métfsmorphom  dOvide,  datant  da  commencement 
du  Biède.  En  1870,  ces  dessina,  moins  deux,  passèrent  au 
musée  et  devinrent  la  proie  des  flammes.^ 

Heitz,  le  libraire^  avait  dix-huit  dessins  ou  aquarelles  et 

cinquante-huit  pièces  gravées;  Egmont  Massé  en  avait  réuni 

neuf.  Le  général  de  Schauenbourg,  commandant  le  corps 
d'armée  chargé  d'opérer  en  Suisse  contre  les  petits  cantons, 
avait  distinj^ué  notre  dessinateur,  alors  sous-officier  d'infan- 
terie. Il  l'attacha  à  son  état-major  et,  à  la  paix,  Zix  fut  reçu 
chez  lui  comme  un  ami;  il  donna  des  leçons  aux  enfants  du 
général,  et  l'un  d'eux,  ancien  pair  de  France,  possède  encore 
de  lui  des  portraits  de  famille,  cinq  sujeLs  des  campagnes  en 
Suisse  de  son  père,  l'entrée  à  l'abbaye  de  celui-ci  en  1793,  la 
reprise  du  fort  de  Kehl  par  1,500  Français,  dont  une  partie 
était  de  la  garde  nationale  de  Strasbourg;  enûn  des  vues  de 
la  maison  de  campagne  de  Geudertbeim.* 

Un  aotre  artiste  strasbonrgeoiei  moins  célèbre  que  E  Zix, 
quoique  ayant  fourni  une  plus  longue  carrière,  est  Christophe 
Guérin,  décédé  en  1880,  conservateur  du  musée  de  la  ville  à 

*  Âvee  làFiu  (te  VHIagt,  la  Dmm  4$  VOwrt,  Im  MmkieM  auMantê, 
Orphit  et  Eurydice;  souvenir  d'Obwilo.  Pfti^  H  WimM,  deMins;  Im 
Muiieiens  du  régiment^  tableau 

•  Y.  Zix,  par  le  baron  de  Schauenbourg,  IS'îl  ;  CalnL  Beiiz,  1868; 
CM,  Maaé.  1864;  Cotai.  4»  iMuée  de  Straebourg,  1641,  Piton,  Uer- 
HAim,  ete.  Lm  «wmt  da  Zis  m  tronvuit  nAiiw  à  VinnA  (Belvédère, 
galarie  Cietain,  ete.). 
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l'âge  de  62  ans.  Beyer  nous  a  conservé  sa  sympathique  phy- 
sioDomie.  Il  avait  réuni  quelques  gravures,  quelques  toiles, 
un  Rembrandt  et  un  Salvator  Rosa,  eides  dessins.  U  arait  été 
se  perfectionner  à  Paris,  et  avait  eu  pour  msîtrcs  Jolain  el 
MOller  de  Stuttgart  Drôiling  père  passant  à  Slrasboaig  en 
1765,  fit  son  portrait  en  deoshearee.  Gnérin*  dessina  pfesqoA 
tous  les  liommes  remarquables  de  l*A]sace.  U  était  non-seule- 
ment un  bon  peintre,  mais  eneore  un  amateur  éclairé.  Une 
ibis,  cependant,  son  lèle,  pour  augmenter  par  la  qoalité  et 
non  par  la  quantité,  le  âép6t  artistiqne  qui  lui  était  confié, 
ftit  récompensé  d*one  singulière  liiçon.  n  avait  acheté  pour  la 
minime  somme  de  1,600  jOrancs  un  petit  chef-d^oBuvie,  une 
scène  de  ealMuret  par  Yen  Ostade;  tous  les  amateurs  qui  visi- 
taient le  musée  en  conservaient  le  souvenir  le  plus  agréable; 

à  une  vente  à  Paris,  ce  prix  aurait  été  plus  que  quintuplé  

Un  blànic  lui  fut  infligé  par  le  Ck)nseil  municipal.'  Ce  Van 
Ostade  pourrait  bien  provenir  de  la  collection  de  M.  Ebrard, 
amateur  qui  avait  prêté  pour  l'exposition  des  amis  des  arts 
de  1838,  une  scène  militaire  de  Lantara  et  des  buveurs  par 
Van  Ostade.  —  M.  R.  de  Bussière  avait  envoyé  le  beau 
tableau  de  Gérard,  Corinne  au  cap  de  Micme, 

La  demeure  d'un  autre  artiste  naturalisé  Strasbourgeois, 
Obmacht»  ressemblait  à  un  véritable  temple  des  arts.  Dans 
un  salon  arrangé  avec  goût^  on  remarquait  ses  deux  statues 
d'Hébé.  Ces  deux  figures  toutes  olympiques.  Tune  vêtue, 
Tautre  presque  nue,  offiraient  aux  regards  du  spectateur 
enchanté  tout  ce  que  la  jeunesee  et  les  grftces  avaient  de  plus 
séduisant.  Ces  statues  en  msrbre  étaient  de  grandeur  natu- 
relle et  agenouillées,  la  coupe  céleste  dans  hi  main.  Une 
Vénus  en  marbre  sortant  du  bain  fidsait  le  digne  pendant  à 

*  u  était  lu  frère  du  célèbre  portraitiste  Jean  Gaérin. 
'  Bibliographe  altacien,  1663,  p.  138 
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ces  deux  œuvres  d*arL  Quelques  tableaux  de  bous  maiU'es 
ornaient  les  murs.* 

Dans  une  très  intéressante  notice  sur  les  développements 
du  dessia  d'impression  de  toiles  peintes  en  Alsace,  feu  H.  Lebert 
a  donné  dans  ]a  Bévue  dAbaeâ,  année  1865,  de  eurieux  ren- 
seignements snr  les  artistes  qui  appliquaient  an  siècle  dernier 
ieur  talent  aux  travaux  de  Tindustrie.  H  nous  montre  PlUe- 
ment,  le  dessinateur  des  chinoiseries.  Ses  capricieux  dessins 
à  la  mine  de  plomb,  touchés  par  des  couleurs  au  pastel  un 
peu  estampées,  sont  charmants  de  goût  et  de  gracieuse  com- 
position. Sa  collection  gravée  ne  peut  donner  qu*une  Ibible 
idée  de  la  touche  spirituelle  de  l'original.  Toutefois  ce  genre 
de  dessin  n'est  qu'un  style  bâtard  du  chinois  compris  avec  la 
libre  allure  d'un  artiste  de  l'époque  de  Louis  XV.  L'établisse- 
ment de  M.  Kœchlin,  à  la  Cour  de  Lorraine  à  Mulhouse,  eu 
pos^édait  une  grande  collection.  Henri  Hofer,  peintre  mulhou- 
sien,  avait  deux  dei>sins  de  Fillement;  il  les  donna  à  Lebert 
Ce  dernier  conservait  dans  «  son  journal  »  beaucoup  de  des- 
sins qui  avaient  servi  à  la  fabrication  des  tissus,  genres  Wat- 
teau  et  fioucber;  sujets  tirés  de  Lafontaine,  de  Jeau-Jacques 
Rousseau,  Métamorphoses  dOvidâ,  etc.,  et  un  fragment  du 
rideau  du  lit  de  Voltaire  à  Femey.  <  Amateur  d'un  art  qu'il 
aimait  avec  une  ardeur  juvénile,  Lebert  mourut  à  Golmar  en 
1886,  à  77  ans.  >  Il  laissa  aussi  quelques  dessins  de  Saint- 
Quentin,  le  portrait  en  pied  de  ce  dernier  par  B.-M.  Lebert 
père,  ainsi  que  le  calque  d*un  dessin  semblable  du  portrait 
de  H.  Pierre  Dollfns  en  commandant  de  la  garde  nationale. 

Saint  Quentin,  qui  se  qualifiait  de  peintre  du  roi,  donna 
pour  les  tissus  beaucoup  de  dessins  genre  Pompadour;  il 
reçut  l'hospitalité  la  plus  gracieuse  chez  M.  Knoli,  de  Coimar, 
amateur  passionné  des  arts. 

M.  Hausmann,  de  Logelbach,  avait  beaucoup  de  croquis  do 

*  AttntM  aUaeien,  1838,  p.  131. 
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cet  artiste,  et  an  tnteetn  dont  lee  pannetnx  peints  à  l'huile 

sont  dans  le  goût  Pompadour. 

Ydci  oomment  le  lérérend  Th.  Fragnall-Dibdin,  de  pas- 
sage à  Strasbourg  en  1818  S  décrit  Tappartement  d'une  des 
sommités  du  haut  commerce  de  Strasbourg  :  <  Le  comptoir 
mérite  d*être  visité  sous  plus  d*an  rapport.  H  est  orné  de 
divers  portraits  représentant  les  bons  aïeux  de  la  famille 
Franck;  vous  y  voyez  des  respectables  gentlemen,  vêlus  du 
costume  en  usage  chez  nous  sous  le  rè-gne  des  deux  Charles, 
plume  à  la  main,  papier  sur  la  table,  pourpoint  de  velours, 
jabot  de  dentelles  à  gros  tuyaux.  On  les  prendrait  pour  des 
ministres  d'Etat  ou  des  membres  du  Conseil  privé.  Au  fond 
de  l'appartement,  on  voit  une  dame  de  petite  taille,  la  plume 
dans  une  main,  probablement  une  lettre  dans  l^autre.  Le 
modèle  est  vivant,  et  ce  portrait  n'est  rien  moins  que  celui 
de  Madame  elle-même.  >  Quelques  jours  plus  tard,  M"*  Franck 
fit  Toir  à  notre  Anglais  le  proOl  en  marbre  blanc  de  sa  petite 
fine  par  Ohmacht  (Test,  selon  Dlbdin,  le  meilleur  ourrage  de 
cet  artiste.  CTest  une  production  suave  et  délicate,  exécutée  à 
la  grecque.* 

'  Voyage  bibliographique,  archéolngique  H  pittoresque  en  France,  tra- 
duit de  l'anglais  avec  des  notes,  par  Cràprlet.  Paris,  1825,  t.  IV,  p.  384, 
414.  —  Ces  bons  aïeux  occupaient  de  hauts  emplois  dans  la  ville  libre 
de  Stmbourg;  l'iin  d'eux,  dit  «  le  grand  patriote  »,  ftit  éln  dmix  fde 
de  suite  ammeistre  après  la  guerre  de  Trente-Ans.  Ils  étaient  plus  que 
des  ministres  d'Etat,  car  ils  étaient  souverains  Un  ammeistre  du 
XVir  siècle,  J.-F.  Wurtz,  s'est  fait  peindre  dans  le  splendide  costume 
du  temps,  tenant  une  lettre  à  la  main,  sur  laquelle  on  Ut  sa  qualification 
de  oarehand  tovt  an  long;  devaot  loi  eet  son  grand  livre.  Et  cet  homme 
donnait  audience  à  des  ambassadeurs  qnind  il  le  Tonliit.  (Voir  la  gra- 
vure non  signée  de  ce  beau  portrait.) 

*  Voir  sur  la  famille  Franck  ce  qn'en  dit  la  baronne  d'Oberkireb,  1. 1» 
p.  l'3,  2*  édition. 

En  1788,  M .  de  Franck,  membre  du  corp.<^  des  marchands,  domenrait 
qoai  Sain^NieobM 
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A  la  Ifeintu,  maison  de  campagne  près  Strasbourg,  on 

voyait  encore  d'autres  œuvres  d'Ohmachi  Les  statues  en 
marbre  de  Flore  et  de  Vénus  ornaient  une  salle  splendide; 
dans  le  jardin,  un  jeune  faune  en  pierre  assis  sur  un  rocher, 
et  près  la  pièce  d'eau  un  Neptune  de  grandeur  colossale.  Le 
propriétaire  de  ces  belles  choses  '  avait  fait  son  habitation 
digne  du  maître  qui  gouvernait  alors  le  monde.  En  1809, 
l'impératrice  Joséphine  et  sa  fille,  la  reine  Hortense,  vinrent 
souvent  visiter  ces  lieux  enchanteurs.  De  retour  à  la  Malmai- 
son, Timpératrice  envoya  à  la  Meinau  des  fleurs  rares  pour 
embellir  encore  ce  lieu  charmant.  Mais  l'invasion  terrible  et 
inexorable  arriva;  tout  ce  que  Joséphine  aimait  fut  abîmé  et 
détruit  La  Meinau  ne  8*en  releva  plus;  elle  est  aujourd'hui 
un  domaine  rural.  Le  Neptune  d'Ohmacht  toi  transporté  cbes 
H.  Hartmann  à  Munster,  et  les  trois  autres  statues  ftirent 
vendues  à  la  ville,  qui  les  plaça  dans  son  musée.  Elles  ont 
subi  le  sort  malheureux  de  l'Aubette.  Obmacht  avait  sculpté 
deux  Ibis  le  buste  de  M**  Schulmeister. 

La  numismatique  était  représentée  par  le  collaborateur  de 
Millin,  qui  l'avait  institué  son  légataire  ponr  une  partie  de  sa 
bibliothèque  et  de  ses  collections,  F.  Winckler,  né  à  SI  ras- 
bourg  en  1771,  employé  au  cabinet  des  médailles  de  la 
Bibliothèque  impériale,  promettait  d'égaler  son  maître  et  son 
ami,  lorsque  la  mort  le  ravit  au  mois  de  février  1807.  Capi- 
taine de  volontaires  au  commencement  de  la  Révolution,  il 
avait  été  fait  prisonnier  au  fort  Vauban,  puis  conduit  en 
Hongrie.  Son  portrait  peint  par  Sers  a  été  gravé  par  Mecou.* 

*  Cliarles  Schulmeister,  chef  des  observatenn  mililuraB  sous  l'Empire. 
Voir  le  paragraphe  que  lai  eoataera  Cadet-Gtssieoiirt  II  ett  raatevr 
d'an  Yoeabnlain  ptmr  ofpnnirê  VûtfOtMk  k  Imtgagû  du  fuêtu  et  it» 
fUous,  à  l'usage  de  h  f^endarmerie  e)  des  fonctionnaires  de  police* 
Magdebour^r.  1813;  dédié  an  due  d«  Rovigo.  (Ar|p>t  fraofai»,  italien, 
hollandais,  allemand). 

*  MiLLiN,  Disœurs  prononcé  aux  obgèqueê  de  M.  Winckler.  Paris,  s.  1. 
n.  d..  iii-4%  taivi  d'one  oda  «o  aUemand  pir  D.  Meyw. 
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Ramond  du  Pouget  (C.-E.-B.),  frère  du  baron  Ramond  de 

la  Carbonnières,  dont  léloge  funèbre  fut  prononcé  par  le 
grand  Cuvier,  laissa  d'importantes  suites  numismatiques 
dont  le  catalogue  fut  imprimé  en  1826.  11  était  né  à  Stras- 
bourg et  mourut  en  1823  à  Paris,  dont  il  avait  décrit  avec 
soin  les  diverses  enceintes.*  MM.  de  Monfjoie,  d  Hirsingen, 
possédaient  un  médailiier  très  complet  de  pièces  romaines 
trouvées  à  Hirsingen  même.  Ce  trésor,  par  un  sort  néfaste, 
lut  jeté  dans  Tlll  en  179S  et  h*«  pa  être  retrouvé. 

Le  célèbre  baron  G.-J.-A.  de  Berstett»  né  à  (Jerstheim,  et 
dootrhôtel  de  fàmilte  était  sitaé  sar  remplacement  aetoel  de 
la  Ville  de  Paris,  est  l'auteur  d'un  ouvrage  très  recherché 
sur  les  monnaies  alsaciennes,  imprimé  en  1840.  Dans  la 
préface,  il  avoue  que  pendant  près  d'un  demi-siècle  il  a 
recherché  tout  ce  qui  avait  un  rapport  numismatique  avec 
l'Alsace.  Aussi  son  médailiier  était-il  des  plus  complets. 
M.  Dorlan,  avocat  à  Schlesladt,  l'acquit  à  sa  mort,  et  l'héri- 
tier de  celui-ci  le  vendit,  il  y  a  deux  ans,  à  la  bibliothèque 
de  l'Unireraité  de  Strasbourg- 

A  Paris,  le  général  Rapp  dont  la  statue  se  voit  à  Golmar, 
avait  un  somptueux  hôtel  Dans  sa  diambre  à  coucher  étaient 
exposés,  sur  des  patères  d'or,  les  sabres  donnés  par  Mourad 
Bey,  d'autres  armes  conquises  en  Egypte,  et  le  couteau  du 
jeune  illuminé  de  Schonbrunn.  Le  beau  tableau  de  Gros, 
ÏAmour  et  Pnycfié,  achelé  depuis  par  le  musée  du  Louvre, 
était  suspendu  vis-à-vis  du  lit.  Plus  lard  le  général  acheta 
pour  7,000  francs  le  portrait  en  pied  de  l'impératrice  José- 
phine en  costume  officiel,  peint  par  son  compatriote,  le  peintre 
Casimir,  de  Golmar.' 

'  BAQDOL-RiSTRLHrBRR,  L'Alsncp  fincienne  et  mnderne,  1885,  p.  648. 

•  L.  Spach,  Le  général  Uapp  [Rrrue  d' Alsace,  1855,  p.  439). 

*  Caiimir  laissa  toos  ses  dessins  et  ses  tableaux  à  nne  nièee  de  sa 
kamb.  M-  ]liiMU(imi8«l). 
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Le  séoéral  Glarcke  avait  orné  ma  haUtalion  de  NeuwîUer 
d'un  superbe  vaBe  grec,  enrii^  de  flgareepeiotea  en  plnaieQn 

cooleurs,  au  milieu  desquelles  on  remarque  un  Apollon  Mosa* 

gète,  touchant  la  lyre  au  moyen  d'un  plectrum.  Celte  belle 
sculpture  passa  ensuite  dans  le  château  de  Reicbsbofièn,  chez 
le  vicomte  Renouard  de  Bussière.* 

Le  facteur  de  pianos  Sébastien  Ërard,  né  à  Strasbourg  en 
1752,  avait  dans  sa  belle  habitation  de  la  Muette,  près  Paris, 
une  belle  collection  de  tableaux  andens  des  trois  écoles,  n 
moorut  en  18dl,  après  une  doulonrease  maladie,  ayant  rendn 
les  étrangers  trOmtaires  de  la  Fiinee  pour  les  pianos.*  Le 
professeur  Arnold,  Foriginal  auteur  du  Lundi  d$  la  Pmie^ 
eôtêf  était  aussi  un  amateur  éclairé  des  beaux-arts.  li  avait 
parcouru  Tltalle  et  il  avait  su  ne  ibrmer  une  collection  de 
tableaux  qui  attestait  son  goAi 

Botaniste,  géologue,  antiquaire,  Engelhardt,  mort  récem- 
ment à  Niederbronn,  où  la  confiance  éclairée  de  la  famille 
Dietrich  l'avait  placé  à  la  tête  de  ses  importants  établisse- 
ments, avait  commencé  de  bonne  heure  de  fortes  études 
scientifiques.  En  1820,  il  publia  son  Voyage  en  Alsace  (  Wan- 
(krungen  dureh  die  Vogesen ).  Il  avait  rapporté  de  ses  excur' 
sions  un  herbier  complet  et  une  belle  suite  de  minéraux. 
M.  Engelhardt  est  le  fondateur  du  musée  d'antiquités  de 
Niederbronn,  que  la  générosité  de  la  fiimiUe  Dietrich  a  aug* 
monté  de  beaucoup  d'objets. 

Arrivé  an  but  que  j'ai  cherché  à  atteindre,  j'allais  oublier 
le  pasteur  Oberlin,  le  bienfeiteur  du  Ban  de  la  Rodie.  Je 
vais  décrire  son  modeste  intérieur  en  dtant  textuellement  les 

récits  des  personnes  qui  ont  eu  le  plaisir  de  l'approcher. 
«  Dans  le  cabinet  de  travail,  les  murs  sont  garnis  de  rayons 

^  D'  KoHN,  Niederbronn,  1835,  p.  215.  La  bibliothèque  da  maréchal 
CItfeke  M  imèu  4  «a  mort. 
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chargés  de  livres,  de  gravures,  de  peintures  utiles  à  l'histoire 
naturelle,  de  portraits,  de  cartes.  Près  d'une  croisée  est  le 
bureau  du  pasteur,  couvert  de  divers  volumes  et  de  papiers 
ouverts.  Sur  d'autres  tables  sont  rassemblas  des  minéraux» 
des  pierres  taillées  et  de  différentes  couleurs,  un  crâne 
étiqueté,  des  herbiers  et  une  foule  d'objets  divers  trop  longs  à 
détailler.  Les  murs  des  autres  chambres  sont  garnis  de  cartes 
géographiques,  de  dessins  et  de  vignettes;  au  dessus  des 
portes  sont  des  passages  de  la  Bibla  »  Plus  loin,  Oberlin 
afait  un  atelier  où  se  trourait  uo  tour,  une  presse,  des  outils 
oomplelB  do  charpentier,  nne  presse  d'imprimear  et  de  relieur.* 

Le  professeur  Schireightenser  fils  présente  dans  son  rap- 
port sur  les  antiquités  du  Bas-Rhin,  inséré  dans  r^lfifrao^ 

pour  1823,  les  noms  de  quelques  personnes  du  département 
auxquelles  on  doit  d'importantes  découvertes  dans  le  domaine 
de  l'art  ancien,  et  principalement  sur  la  poterie  antique. 
C'est  d'abord  M™'  la  baronne  de  Goëhorn,  veuve  du  général, 
propriétaire  de  l'ancien  prieuré  d'ittenwiller,  commune  de 
Saint-Pierre,  qui  dans  les  fouilles  faites  dans  un  pré  situé 
près  de  la  maison,  trouva  une  foule  de  vases  en  pâte  très  tine 
de  couleur  rouge,  ornés  de  figures  dessinées  avec  goût,  et 
représentant  des  danses,  des  joueurs  d'instruments  et  des 
divinités  païennes,  Œdipe  s'arrachant  les  yeux,  des  lièvres  à 
oOté  de  tètes  hnmaines,  etc.  Quelques  fragments  portaient  des 
croix,  ce  qui  fierait  supposer  que  la  iiidiriqi^ie  commencée  du 
temps  du  pagamsme  avait  oontiniié  après  Hntrodoctloii  du 
christianisme.* 

M.  Lambert,  juge  de  paix  de  Lanterfoourg,  ville  célèbre 
par  ses  trouvailles  de  vieilles  monnaiSB  dès  la  première 

'  Leeapitaine  P.  Mbrlin,  Promenade»  alsacienne»,  p.  100  ;  E  TouTULSt 
Le  pasteur  Obtrtm  H  k  Bond»  la  Roeh»,  1834  ~  Fmte  fait»  m  4798 

(A.  Stœber). 

*  Il  est  à  regretter  qne  je  n'ai  pa  avoir  aacan  renseignement  sur  Gol- 
béry  tt  lit  coUmUods  de  ta  petite  naiion  de  la  me  «a  Bledt  à  Cotanar- 
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moitié  dn  siède  dernier,  aviît  réani  beenooup  d*antiqaité8 
proTenanl  de  Rheinztbeni,  dont  le  nom  était  enoore  inconniL 
Le  musée  de  Strasliourg,  grâce  à  M.  Lambert,  8*enrichit  de 
▼ases  antiques,  de  moules  de  RheinEabern,  et  de  la  moitié 
d  une  énorme  amphore  remplie  de  monnaies  romaines,  tirée 
en  1810  des  profondeurs  de  l'Erlenbacb. 

Enfin  le  respectable  curé  d'Heiligenberg,  l'abbé  Kunts, 
avait  découvert,  non  loin  de  ce  village,  tout  un  établissement 
de  poterie  aniique,  urnes  cinéraires,  vases  en  terre  rouge 
très  fine,  ornés  de  figures,  elc,  dont  il  s'était  fail  un  petit 
musée  accessible  à  tous  les  amateurs.  Pendant  plus  de  qua- 
rante ans  qu'il  desservit  la  paroisse  d'Heiligcnberg,  l'abbé  Kuntz 
recueillit  plus  de  six  ceiiLs  médailles  ou  pièces  de  monnaie  à 
refTigie  des  empereurs  romains,  depuis  Auguste  jusqu*à  la 
chute  de  TEmpire.* 

D'autres  amateurs  alsaciens  n'avaient  pas  eu  le  bonheur 
de  trouver  de  quoi  former  de  suite  une  collection  locale.  Mais 
leurs  eflorts  signalés  par  Schweighfeuser  méritent  d'être  cité?». 
Ainsi  le  pasteur  Lange,  à  Roiixwiller,  était  possesseur  d'un 
vase  en  verre  et  de  deux  cachets,  dont  un  d'oculiste,  trouvés 
à  Ingwiller.  Il  n'avait  pas  malheureusement  noté  la  présence 
de  beaucoup  d'autres  objets.  Sa  petite  collection  alla  se  fondre 
avec  la  suivante  dans  celle  de  la  ville  de  Strasbourg.  Deux 
amphores  trouvées  dans  les  fossés  de  Selts  et  des  médailles 
étaient  chez  M.  Stahl,  de  SchilUgheim.  Des  débris  antiques» 
des  médailles,  des  fragments  du  aodiaque  du  Spacbbacta,  se 
trouvent  au  château  de  FrOschwiller.  Ce  sont  les  tnâts 
d'explorations  inteUigentes  dans  les  environs. 

^  Voir  leUre  du  IB  mai  IHIG,  adrosspe  a  M.  le  maire  de  Strasbourg  par 
les  bibliothécaires  de  la  ville  cKëmzinger,  Strasbourg  etl'ÀUac$, 
—  fRênm  ^àbttetJt  Sxmrthn  on  vittagê  d^BmUgmibêrg,  1 1,  p.  450. 
(A.  Stober). 


Digitized  by  GooqIp 


OOLLBCnONS  ET  COLLSCTIOMNEUBS  ALSAGUMB  819 


Le  docteur  Weinnnu,  ancieii  mnire  de  Haguenau,  avait 
réuni  tout  ce  qoUI  avait  trooTé  sur  Bromath  :  un  petit  Her- 
cule en  bronze,  d'un  dessin  barbare,  à  genoux,  la  massue  sur 

la  lêle;  un  cachet  en  serpentine,  etc. 

Enfin  la  jolie  petite  collection  d'anliquilés  de  M.  Schnœ- 
ringer  fils  est  citée  déjà  par  le  savant  professeur.  On  sait 
qu'elle  devint  une  des  plus  importantes  de  TAlsacc.  £Ue 
mériterait  une  notice  spéciale,  qui  ne  peut  avoir  sa  place  ici, 
à  mon  grand  regret,  sa  formation  étant  postérieure  à  la  limite 
que  je  me  suis  tracée.  Dès  sa  pius  tendre  jeunesse  il  avait 
marqué  son  goût  naissant  de  oollectionneur,  en  formant  un 
riehe  cabinet  de  fosaUes  provenant  du  sol  de  sa  commune 
natale.  En  1866,  M.  de  Hontrichard  lui  avait  légué  ses 
médailles  et  ses  vases  étrusques. 

Telles  sont  les  collections  purement  locales  que  cite  Schweig- 
haeuser  à  la  suite  de  longues  explorations  archéologiques  dans 
le  Bas-Rliin.  Lui-même  aimait  à  s'entourer  des  débris  des 
figes  anciens.  C'edt  ce  qu'a  parfaitement  rendu  un  de  ses  der- 
niers historiens  : 

«  fin  passant  près  d'une  maison  de  vieille  apparence, 
«  autour  de  l'église  Saint-Thomas  de  Strasbourg,  écrit 
«  M.  Spacii,  vous  auriez  peut-être  vu  Schweigbœuser  fils  se 
«  promener  dans  le  petit  jardin  attenant  à  la  maison  pater^ 

<  neUe.  Dans  ce  musée  à  ciel  découvert,  où  quelques  firag- 
«  ments  de  statues,  quelques  bas-reliefe  antiques  et  un 
«  baptistère*  donnaient  au  visiteur  le  pressentiment  et  Favant- 

<  goût  de  la  conversation  qui  l'attendait  auprès  du  collecteur 

<  de  ces  richesses  archéologiques  et  artistiques.  >  (Tétait  bien 
là  V Atrium  digne  du  coosdendeuz  auteur  des  AnUqiniéi  ét 
TÂlsacèy  et  tel  qu'on  peut  en  souhaiter  un  à  tout  amateur  de 
province.  Arthur  BENorr. 

(La  fin  à  la  prochaine  UvraùonJ 
^  M**  SehwMfhaoMr  donna  ea  baptiilèn  noyeihêio  à  la  ville. 


ARCHIVES  DE  BELFORT 

en  1731 


su  Mt  ml,  «omiM  on  4erit  il  y  a  longtemps,  que  les  archives  de 
Beilbrt  sont  deneorées  dans  an  alMUidiMi  retreuable,  el  <|a^  la  hw»  de 
Itndlttreooe  dont  elles  ont  été  Yc^ei,  des  titres  Imporlants  ont  dlspara; 
si  cela  est  vrai,  disons-nous,  llnventaire  qui  va  saivre,  toot  incomplet 
qnll  est,  aen  utile  i  ceux  qui  voudront  enfin  donner  i  ce  qui  existe 
encore  dos  monumeiUs  écrits  du  passé  belforlain,  les  soins  auxquels  ils 
ont  droit.  C  es'  à  ce  titre  surtout  que  nous  jetons  le  doouneot  dont  U 
s'agit  dans  la  ciri  ulation. 

Quant  aux  personnes  qui  ont  le  culte  du  soi  natal  et  l'amuur  de  notre 
histoire,  elles  lui  acoorderout  une  attention  que  nous  n*avons  pas  besoin 
de  soUidler.  Elles  ssnrant  gré  *  la  Jlerae  d'AlMos  des  réfesles  mdl- 
mestalres  qn'Mle  UMt  I  leur  disposition. 

Le  document  que  nous  atona  transcrit  et  que  noos  éditoos»  nons  a  été 
eonuraniqué  par  M.  Ed.  Gasnr.  Noos  lui  en  exprlnoos  id  toute  noli« 
reconnaissance. 

(Sole  de  la  direclm.) 


Titrai  dnBelftirt 

Gejoiird*hoi  premier  juin  17Si,  nous  magistrato  d6  la  Yîlle 
de  Belfort  connaissaiit  le  désordre  dans  leqoel  sont  les  litres 
et  papiers  de  cette  yille  par  le  temps  et  les  peines  infinies, 
songent  inutiles,  que  Ton  emploie  à  foire  la  recherdie,  dans 
le  besoin,  des  titres  pour  noo  alfoiree  les  plus  intéressantes, 


L»  ABGBmS  M  nUOKT  IM  1731  SU 

par  la  confusion  dans  laquelle  ils  sont,  desquels  il  n'y  a  jamais 
eu  d'inventaire*;  étant  d'ailleurs  à  craindre  qu'on  en  détourne 
quelques-uns  à  notre  préjudice,  ces  considérations  nous 
auraient  portés  de  délibérer  de  charger  une  personne  de 
mettre  lesdits  titres  et  papiers  eu  ordre,  par  liasses  numéro- 
tées et  inrentoriées  en  détail,  moyennant  une  reconnaissance; 
et  le  âear  François  Simon,  notre  greffier,  ayant  ufTert  de 
Idre  ce  tra?aU  dans  Tordre  susdit,  en  ayons  accepté  l'offre  et 
ordonné  qa*en  présence,  alternativement,  de  quelques-nns 
d'entre  noos  ledit  inventaire  sera  Ikit»  et  ensnite  sera  poarrn 
à  Bon  paiement 
BUt  les  jour  et  an  qae  deasna. 

BtÉxn  i'alné;  IiA«auMx;  Modiuhbaqz; 
P.-P.  GoBNiir,  maître  du  Ciommnn. 

INVENTAIRE 

LUme  If*  i,  —  Une  liasse  de  comptes  depnis  14S1  à  1606. 

•  N*S.  —  Idem,  depuis  1607  jusque  et  y  compris  1698. 

•  N'S."  Idem,  depuis  1608— 168S. 
»  N^4.  —  Idem,  depuis  1684—1716. 
»     iV"  5.  —  Idem,  depuis  1720— 1 729. 

»    iV'  6.  —  Une  liasse  de  cotes  de  répartition  depuis 

1643—1698. 
.    iV"  7.  —  Idem,  depuis  1701—1780. 

Mifle. 

Ifoffe  It  8.  ^  Une  liasse  vingt  pièces  de  procédure.  — 

Procès  des  magistrats  avec  le  duc  de  Hazarin  pour  la  justiee. 

Copie  d'un  arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  28  juin  1678,  con- 
cemaut  les  juges  des  comtés  de  BelTort,  Ferrette,  etc. 

*  L'inventaire  qui  va  saivre  m  signale  pourtant  on  à  la  date  de  1619. 
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Deoz  copies  ooUationnées  d'un  ordre  de  Catherine  de 

Hourgogne,  qui  défend  aux  officiers  du  comté  de  Belibrt  de 
traduire  les  bourgeois  à  leur  justice,  de  Tan  14i2. 

Un  arrêt  du  Conseil  d'Etat  du  21  février  1684,  qui  main- 
tient les  magistrats  de  Belforl  dans  l'exercice  de  la  justice. 

Une  requête  des  magistrats  et  un  décret  de  la  maîtrise  des 
eaux  et  forêts  du  4  juillet  1697,  qui  maintient  les  magistrats 
de  Belibrt  dans  la  connaissance  des  délits  commifl  dans  les 
bois. 

Un  arrêt  du  Conseil  d'Ëtat  en  fa?ear  des  magistrats  de 
Belfort  contre  le  sienr  Ghappois,  procorenr  fiscal,  qui  loi 
àéfwd  de  siéger  avec  eux. 

Mem,  du  V7  octobre  1119,  sur  la  Ibnne  de  procéder  à 
réIecUon  des  magistrats. 

nèoei  et  titrta  ooaMmaiife  le  flilbcrt. 

lÀasse  N"  9.  —  Un  titre  en  parchemin  pour  le  Salbert,  de 

ran  1437. 

Un  autre  titre  de  la  moitié  du  Salbert,  à  charge  de  payer 
6  livres  de  dre  à  la  Saint-Martin  de  chaque  année,  de  Tan 
1442. 

Une  copie  allemaode  de  la  lettre  de  franchise  pour  la 
moitié  du  Salbert,  avec  deox  copies  en  Crançais  de  1442. 

Autres  pièces  relatives  aux  entreprises  et  usurpations 
réprimées  par  les  magistrats  contre  les  communes  de  Gra- 
mche^  E?ette  et  Sermamagny.  (N-B.  Ego.)' 

Des  remontrances  fiâtes  par  U,  le  dac  de  Maiarin  aux 
magistrats  de  Belfort  an  sujet  du  Salbert,  et  ki  réfimu»  & 

Un  jugement  de  la  maîtrise  des  eaux  et  forêts,  qui  confirme 
à  la  Tille  de  Belfort  la  possession  du  Salbert. 

-  Le  29  juillet  1667  —  20  lévrier  1669. 

*  GeUa  aonotalioii  art  d^ina  aatre  main. 
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Les  magistrats  avaient  vendu  au  duc  de  Mazariu  la  coupe 
du  Salbert. 

Tentative  —  Les  écrits  perdus,  le  duc  se  serait  prévalu 
des  coupes  [jour  établir  sa  propriété.  —  Histoire  de  tous  les 
impôts  seigueuriaux. 

Titras  et  papiers  ooneemnt  le  droit  de  éhaaae. 

lAasse  N°  10.  —  Une  enquête  touchant  le  droit  de  chasse. 

Uq  acte  de  la  part  des  Mœrsberg  (Morimonl)  pour  la  chasse. 

Un  décret  de  Son  Â.  S.  Ferdinand,  archiduc  d'Autriche, 
qui  confirme  le  droit  de  chasse  et  défend  aux  officiers  de  la 
seigneurie  de  molester  les  boorgeois  dons  iear  poflsession 
an  1689. 

Le  titre  original,  en  allemand,  du  droit  de  chasse  aux 
bourgeois  de  Belfort,  de  1617. 
Trois  copies  françaises  de  ce  titre. 

LsttNS  d'antoisition  —  Hinonasimiiiit  ~  OUigttlaai. 

Liasse  N'  H.  —  Une  copie  de  lettre  du  roi  des  Romains, 
par  laquelle  il  assigne  des  hypothèques  pour  sûreté  d'une 
somme  de  5,500  florins  dont  la  ville  s'était  rendue  caution. 

Une  copie  de  lettre  de  Ferdinand,  roi  des  Romaiiis,  pour 
6,200  florins  alTectés  sur  les  revenus  d'Angeot. 

(Concile  de  Constance  —  Les  créanciers  de  l'empereur 
refusent  de  le  laisser  partir  avant  d'avoir  payé.) 

Lettre  d  'achat  pour  la  rille  d'an  pié  au  dessous  des  Four- 
ches, 1417. 

Lettre  d*achat  de  la  maison  de  TEtuve,  1426. 

—      Pàquis  de  Brasse,  10  novembre  1418. 
Antres  titros  d*achat  Jusqn^à  1481. 
Achat  d*nne  pièce  de  pré  située  sur  le  VM-BBwrg^  du 
If  juin  1471 


Billet  da  Moita  de  Li  SQze,  par  lequel  il  doil  à  la  Tille 
88 1. 4  8.  biloifl,  du  1 1  Janfier  i 660. 
Âakres  acquisitions  bannales  jusqu'en  1718. 

Diflârentes  pitoea. 

Liam     i2,—Vn  état  de  le  perte  ftite  par  la  ville  Ion 
de  la  guerre  des  Suédois. 
Un  vieux  cahier  des  droits  et  franchises  de  la  ville. 
Une  donation  de  la  ville  de  Bellbrt  et  autres  lieux,  ftite  par 

l'empereur  Charles  au  prince  Ferdinand  d'Espagne,  à  charge 
de  maintenir  les  bourgeois  dans  leurs  droits  et  privilèges. 

Un  acte  contenant  le  refus  fait  par  les  magistrats  de  prêter 
serment  à  M.  de  Morimout  ii  raison  de  ce  qu'il  ne  voulait  pas 
promettre  de  les  muintenir  dans  leurs  privilèges  et  franchises. 

Une  copie  des  privilèges  et  fraocbises  par  Renaud  de  Bour- 
gogne, de  1307.' 

Consultation  (avis  de  droit),  en  aiiemaud,  sur  les  diflScultéB 
de  la  ville  avec  M.  de  Morimont. 

Copie  de  la  défense  de  Catherine  de  Bourgogne,  de  1412. 
(Voir  là-dessus  JtuHee,) 

Une  copie  de  confirmation  des  privilèges,  par  Albrecbt,  de 
1446. 

Une  copie  dn  titre  qui  concède  à  la  ville  le  M  dits  Barm, 
1461. 

*  Noos  possédons  une  copie  de  ce  litre  au  sujet  daquel  notre  coUabo- 
ratenr,  H.  Henri  Bardy,  s'exprime  ainsi  :  «  L'acte  original  n'existe  plus; 
«  mais  aux  archives  de  la  ville  doivent  se  trouver  deux  copies,  l'une  ea 
«  allemand.  1  autre  en  français,  à  la  suite  de  1  urbaire  de  1472.  » 

M.  Bardy  a  pobUé  en  1864,  dans  la  Rmt»  4'ilMee,  pages  589  à  697. 
avec  nn  fae  nmk  de  récritoii  dn  tsai|ie»  la  copte  pnisée  dans  Turbaire 
dont  il  parle.  Cette  copie  diffère  de  la  nôtre  en  plusieurs  points.  La 
nOtre  est  en  outre  suivie  des  «  droits,  us  et  coutumes  *  dont  on  a  joni  à 
Belfurt  depuis  1307  jusqu'à  la  réunion  de  i'Âlsace  à  la  France. 

Noua  publieront  ce  document  fort  important  pour  rhistoire  de  Belfort 
et  da  droit  poblie  de  la  contrée. 
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I46S.  —  Une  confirmation  de  It  diftrte  de  Belfort,  de  1468. 

4467.  —  Idem  de  Sigismond,  archiduc  d'Autriche. 
1492.  —  Copie  de  la  cession  faite  par  Maximilierr,  archiduc 
d'Autriche,  des  château  et  aeigneurie  de  Beifort  à  M.  de  Mori- 

mont. 

1500.  —  Titre  confirmatif  de  la  charte  de  Belfort,  de 
Charles,  roi  des  Romains:  en  allemand. 

Une  copie  dn  règlement  des  arqoebtuâeni  de  Montbéiiard. 

1544.  —  Mandement  impérial  qui  fidt  défense  an  sienr  de 
Morimont  de  troubler  la  Tille  de  Betfort  dans  ses  iiranchises 
et  priTîléges. 

1644.  —  Une  copie  des  franchises  et  privilèges  de  Belfort, 

par  Jean- Jacques  de  Morimont. 

1568.  —  Lettre  de  don  de  300  florins  à  la  ville  pour  bâtir 
les  halles,  par  Ferdinand. 

1570,  13  décembre.  —  Copie  du  titre  confirmalif  des  pri- 
vilèges et  franchises  de  la  ville,  par  Ferdinand. 

1589.  —  Copie  d*an  accord  entre  le  prévôt  et  les  magis- 
trats. 

4598.  —  Sentence  sar  la  dlme  novale  d^Bssert. 
1615.  —  FermisBion  de  barrer  les  biens  du  seigneur  de 
Ferrette. 

1619.  —  btfOitaJre  des  titres  et  papiers  de  la  ville  de  Bel- 
fort 

—  Une  copie  sous  date  du  règlement  de  la  Chambre  d'£n- 
sisheim  entre  le  prévôt  et  les  magistrats. 

—  Un  avis  des  magistrats  à  la  régence  d'Ënsiaheim,  con. 
cernant  la  succession  des  enfants. 

—  Une  ordonnance  de  M.  de  Haussant,  qui  défend  de 
troubler  les  magistrats  dans  l'exercice  de  la  justice. 

16S8.  —  Un  livret  des  bourgeois  résidant  dans  les  com- 
munes vtddnes  qui  doivent  les  non-résidences. 
166i.  7  janvier.  —  Une  requête  à  Golbert  avec  son  décret 
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au  bas,  qoi  définid  à  toute  penonne  de  troubler  la  Tille  dani 
ses  privilèges. 

1684.  —  Arrêt  du  Gonsrîl  d*EUt,  qui  défend  au  duc  de 
Mazarin  de  troubler  les  préfdt  et  magiatrats  dans  rexerdoe 

de  la  justice. 

1692,  1"  juin.  —  Une  ordonnance  de  M.  de  Morton,  gou- 
verneur de  Belfort,  qui  défend  aux  olViciers  et  soldats  de  faire 
pâturer  leurs  bestiaux  sur  le  ûnage  de  Belfort. 

1698,  22  février.  —  Un  état  des  terres  vendues  par  la 
ville  pour  l'abonnement  des  charges  royales. 

1694  —  Accord  avec  le  prévôt  de  Belfort  touchant  le  ser- 
ment à  faire  par  les  maîtres  des  maîtrises. 

1696.  —  Bequôte  des  maipatrats  et  ordonnance  au  bas  de 
M.  de  La  Grange,  qui  ordonne  que  le  receveur  des  revenus 
du  duc  de  Mazarin,  refmant  de  ttipporter  sa  pari  dtê  eharget, 
les  supportera.  —  Encore  acte  de  seigneur  I 

1098.  —  Consultation  des  avocats  de  Golmar  au  s^jet  du 
prévôt 

1698,  18  août  —  Un  acte  de  reflis  par  le  magistrat  de 
recevoir  le  sieur  Stadel  à  la  charge  de  prévltt»  sur  ce  qu*il 
n'était  pas  bourgeois. 

1698,  8  octobre.  —  Un  état  pour  les  armoiries  des  bour- 
geois de  Belfort. 

1699.  —  Requête  de  plndeurs  particuliers  dft  Belfort 
pour  leurs  armoiries. 

1702,  5  mai.  —  Un  état  ou  inventaire  des  titres  de  la 
ville  que  le  sieur  J.-C.  Cuenia  a  remis  au  sieur  Drouineau, 
procureur  à  Colmar. 

1718,  10  juin.  —  Une  requête  et  ordonnance  de  pâturage 
(règlement)  à  l'égard  des  habitants. 

Pièoes  et  titres  oonoemant  le  débit  de  sel 
Idam  if'  iS,  —  1487.  —  Titre  original  en  parchemin  du 
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droit  de  saulnerie  en  ikvear  de  Bdfbrt,  par  Wilhelm,  mar- 
grave de  Hohberg,  au  nom  de  la  maison  d*AQtridie. 

1449.  —  Copie  du  titre  confirmatif  des  privilèges  de  Bel- 
fort,  par  Frédéric,  roi  des  Romains. 

4450.  —  Le  titre  original  en  parchfemin  du  privilège  de 
débit  du  sel,  par  Albrecht  d'Autriche. 

1463.  —  Autre  titre  pour  le  même  débit,  par  le  même. 

1469.  —  Le  titre  original  en  pacchemin  de  la  confirmation 
du  privilège  pour  le  débit  de  sel  et  umgelt,  par  Pierre  de 
Hagenbacb,  au  nom  du  duc  de  Bourgogne. 

1649.  —  Ordonnance  du  comte  de  La  Suae  au  so^X  du 
débii  de  sel  à  Ginmiagny. 

Tiftns  oodginamCi 

Première  liasse  du  N"  U.  —  L'original  des  francliii>es  de 
Belfort  du  mois  de  mai  1307. 

1817.  —  Une  lettre  de  franchise  des  jducs  de  Bourgogne  à 
des  particuliers  après  les  premières  franchises. 

1322.  —  Confirmation  du  titre  de  1301. 

1826.  —  Idem. 

1331 .  —  Idem  (Redemont,  marquis  de  Badeo). 
1840.  —  Idem. 

iS67,  S5  mal  —  Une  traduction  du  français  en  allemand 
des  franctiiaes»  impositions  et  servitudes  données  à  Belfort 
par  Alexis,  mmrgraff. 

Deuxième  liasse  du  N"  iâ.  —  1875.  —  Copie  de  la  confir- 
mation des  privilèges,  par  l'archiduc  Léopold. 

1406.  —  Titre  par  lequel  Catherine  de  Bourgogne  promet 
laisser  la  ville  de  Belfort  dans  ses  francbises  après  la  mort 
de  son  mari. 

1412.  —  Reconnaissance  par  la  ville  de  Besançon  donnée 
à  la  viUe  de  Belfort,  déposant  ses  titres  à  Téglise  de  Saint- 
Jean. 
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14t6.  —  Lettre  de  Catherine  de  Bourgogne  ordonnant  qoe 
ceux  du  Tal  de  Roaemont  doivent  nettoyer  les  ibeséa. 

1455.  —  Une  lettre  de  donation  des  fbsséa  avec  même 
ordonnance  que  d-dessos. 

1456.  —  Confirmation  des  privilèges  par  l'archiducAlbrecht. 

1486.  —  Idem,  par  l'archiduc  Frédéric. 

1441.  —  Idem,  par  le  tuteur  du  duc  Sigismond. 

1442.  —  Une  lettre  du  sorment  prêté  par  Jacob  de  la 
Petite-Pierre,  qui  confirme  les  droits  de  Belfurt. 

1442.  —  Uue^autre  du  serment  du  tuteur  du  duc  Sigia- 
mond. 

1448.  —  Une  autre  du  serment  du  châtelain,  promettant 
de  maintenir  le.  ville  dans  ses  franchises. 

1448.  —  Confirmation  des  privilèges  par  l'empereur  Maxi- 

milien. 

1449.  —  Serment  du  châtelain. 
1451.  —  Idem,  EmenhoiL 
1453.  —  Idem. 

1453.  —  Serment  du  prévôt  de  Belfort 
1460.  —  Echange  du  bois  des  Barres  tontre  la  vaine 
pâture  devers  Deoney. 
146S.  —  Lettre  de  oonfirmation  par  Pierre  de  Morimont 
1467.  —  Idem,  du  prévôt  de  Belfort,  par  Sigîsmond. 
1469.  —  Idem,  du  dnc  Charles  de  Bourgogne. 
1469.  —  Idem  (copie),  par  Sigismond. 

1487,  11  septembre.  —  Aoquisltioii  de  la  voûte  sur  le 
puits  sons  réglise. 

1498,  84  avril  —  Serment  de  Morimont  de  maintepir  les 
privilèges  et  droits  de  BellbrL 

—  Une  lettre  par  laquelle  M.  de  Morimont  permet  à  la 
ville  dt'  prendre  les  magasins  de  Brisach  pour  assurance 
(garantie)  de  600  livres  qu'il  devait  à  la  ville. 

!Rroitièm  katté  du  N'i4,  —  1518.  —  Serment  prêté  par 
M.  de  Morimont 
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1520.  —  Confirmation  des  privilèges  parremper-'urCliarles. 

1521.  —  Confirmation  du  don  d'un  canton  derrière  le 
Salbert. 

1528.  —  Confirmation  des  privilèges  p&r  Ferdinand,  inHeint 
d'Espagne. 

1538.  —  Serment  de  Morimont. 

1584?  —  Ijettre  de  prestation  de  senneot  des  iMargeois^à 
FrédériCi  comte  de  Furstemberg. 

i54t.  —  Idem,  à  M.  de  MoriiiMmi 

1551.  —  Lettre  de  garantie  de  5,500  florins  aaaignée  par 
rempereur  Ferdinand  sur  les  ndnea  de  sel  du  TyroL  — 
Antres  engagements. 

156S.  —  Confirmation  des  privilégos  par  Ferdinand. 

QuaMim  ISam  dulf^ié,--  15S9.  —  Deux  cahiers  par- 
cbemin.  —  Procès  de  Bellbrt  avec  les  Tilles  de  Tbann,  Alt- 

kirch,  Ferrette  et  Landser,  touchant  des  institutions. 

1670,  13  décembre.  —  Conflnnation  des  privilèges  par 
Tarchiduc  Ferdinand. 
1581.  —  Idem. 

1590.  —  Une  quittance  pour  l'étang  de  Hettenans,  avec  le 
titre  d'icelle,  6  juin  1590. 

1627.  —  Confirmation  des  privilèges  par  l'arcbiduc  Léopold. 

1651.  —  Reconnaissance  de  M.  le  comte  de  La  Snse  au 
siiùet  du  bois  de  La  Perche. 

1684^  17  juin.  —  Titre  de  fondation  de  la  chapelle  de 
Lorette. 

1698,  S  décembre.  —  Titre  constatant  le  droit  de  nomi- 
nation du  chapelain  de  Lorette  par  les  magistrats. 

1698,  S7  octobre.  —  Brevet  conflrmatif  des  armoiries  de 
Bellbrt. 

1812.  —  Le  titre  de  fondation  de  la  chapelle  de  Sainte- 
Catherine  érigée  à  Essert  à  la  nomination  da  prévOt  dn  cha- 
pitre et  des  maîtres-bourgeois  de  Belfort. 
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Titres  du  droit  d'angall  ou  umguelt. 
Liasse  .V  iS.  —  Différents  titres  de  1418,  1422,  1426» 
1481  1497,  1498. 
La  ville  avail  le  ban-Tin. 

Etat-DUijor  et  ganiioiL 

Liasse  JV^  i7.  —  1662.  7  janvier.  -  Une  requête  du 
Idagistrat  et  ordonnance  de  ColberU  qui  fait  défense  au  oom* 
mandant  à  Belfort  de  rien  exiger  de  la  ville. 

1679.  —  InCormatioD  conoeniani  les  euclions  de  VéUtr 
nu^jor. 

1688.  —  Uoe  lettre  relative  aux  coupes  fkites  par  les  offi- 
dera  dans  le  bols  des  Barres. 
CilMniM       —Bâties  par  la  Tille,  1699  à  170S. 

Ftooédnns. 

Liasse  N"  24.  —  Un  dossier  pour  les  magistrats  de  Belfort 
contre  le  nommé  Antonin,  marguiliier.  1696. 

Un  sac  de  procès  pour  la  ville  de  Belfort  contre  le  due  de 
llazarin  au  si:yet  de  la  pAture. 

Liasse  N'  28.  Une  liasse  d^ordonnances  particulières 
pour  la  ville  de  Belfort. 

iÂam  29»  Deux  liasses  de  vieux  titres,  contrats  et 
papiers  inutiles,  dont  partie  sont  des  aetes  particuliers  de 
nous  kuonmis. 

Liasse  N"  30.  —  Titre  de  cession  faite  à  la  ville,  le 
29  septembre  1772,  par  M.  Pierroii,  curé  à  Belforl,  d'une 
mai.son  près  de  la  glacière,  au  bas  du  château,  laquelle  est 
destinée  aux  sœurs  de  linsUtution  chrétienne. 
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Et  cejoard*hui,  28*  jour  dnmois  d*aoÛt  178i,  nous  magis- 
trats de  Belfort  avons  clos  le  présent  inventaire  contenant 
vingt-deux  feuillets,  que  nous  avons  cotés  et  paraphés;  et 
après  la  visite  que  nous  avons  faite  des  archives,  avons  trouvé 
tous  les  papiers  dans  Tordre  désiré  et  qui  était  prescrit  par 
le  procès-verbal  ci-devant,  dont  nous  sommes  satisfaits,  et 
ordonnons  qu'il  sera  payé  par  notre  receveur  la  somme  de 
100  livres  au  sieur  Simon,  tant  pour  sa  peine  à  l'arrange- 
ment des  archives  que  pour  les  deux  doubles  du  présent 
qu'il  nous  a  remis,  Tun  desquels  a  été  mis  sons  la  clé  anz- 
dites  archiT6fl  et  l'antre  dans  Tarmoire  des  affaires  courantes» 
pour  y  avoir  recours  dans  le  besoin.  Fait  les  jour  et  an  que 
dessus. 

fiLETRY  TaSné,  Thomas,  Lagboix,  MoinLLBBBAUZ, 
GuBiiir,  maître  du  Commun. 


Ë.  G. 
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TribuDiDXi 

Exclusivement  pour  la  ville  de  Montbéliard,  la  justice  était 
rendue  par  le  tribunal  de  la  mairie  composé  des  neuf  maîtres- 
bourgeois  de  la  ville  et  présidé  par  le  maire,  qui  n'avait  que 
voix  consultative.  Dans  les  causes  criminelles,  les  neuf  maî- 
tres-bourgeois devaient  être  assistés  de  quatre  chézels  ou 
notables.  Pour  les  habitants  des  campagnes  du  comté,  la  jus- 
tice était  rendue  par  la  prévôté. 

La  filte  d'Héiicourt  avait  aussi  son  tribunal  de  la  mairie, 
et  lea  populalicma  rurales  étaient  jugées  par  la  prévôté. 

Le  bailli  d*Hérioourt  connaissait  de  toutes  les  affaires  con- 
cernant les  habitants  de  la  seigneurie  du  Gbâtelot,  et  celui 
de  Blâmont  jugeait  celles  relatives  aux  siqets  des  terres  de 
Blamont  et  de  Oémont. 

Ces  tribunaux  avaient  remplacé  en  16S0  un  assez  grand 
nombre  de  justices  inférieures  provenant  des  étabUssements 

•  Voir  la  piéeédfliil»  livi^floa  (luf  i«r>Fivrier-llan  1875). 
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ecclésiastiques  supprimés  ou  des  vassaux  dont  les  ûefs  avaient 
été  réunis  au  domaine  du  prince. 

Les  appels  de  ces  tribunaux  étaient  portés  devant  le  Con- 
seil de  régence,  qui  était  tout  à  la  fois  corps  administratif 
supérieur  et  corps  judiciaire  jugeant  en  dernier  ressort.  Il 
prenait  te  nom  de  cour  et  ehancellerie  lorsqu'il  connaissait 
des  affaires  jugées  en  premier  reesort  par  les  tribunaux  du 
fsomté,  et  de  smvmm  buffet  pour  celles  proTenant  des  jus- 
tices des  seigneuries. 

Le  chef  de  la  magisfanturo  était  le  ehaneeKert  auquel,  kns- 
que  son  Ige  et  ses  nombreux  traTauz  rexigeaient,  était 
adjoint  un  moe-eftofMelMr.  La  charge  de  chancelier  fat  sup- 
primée au  commencement  du  XVIII*  aiècle;  dès  lors  il  n*y 
eut  plus  qu*un  directeur  de  ladiancellerie. 

Les  lois  civiles  qui  régissaient  la  principauté  de  Montbé- 
liard  étaient  :  les  us  et  coutumes  du  pays,  les  lois  fondamen- 
tales de  l'Empire  germanique,  les  ordonnances  des  comtes  de 
Montbéliard;  enfin  le  droit  romain,  lorsque  ces  diverses  lois 
étaient  muettes  sur  une  question  litigieuse. 

La  législation  criminelle  était  celle  de  TËmpire,  modifiée 
par  de  nombreuses  ordonnances  ou  coutumes  locales.  Les 
lois  pénales  étaient  d'une  rigueur  inouïe.  En  1539,  un  homme, 
qui  avait  parcouru  les  rues  de  Montbéliard  en  costume  de 
ftmme,  «  ftit  mis  èe  mains  du  maître  de  la  haute  justice^ 
pour  ëfre  placé  tur  une  échelle  aœe  deux  quenouilles  è»  eôtéê^ 
puis  Aistigé  et  banni  des  terres  et  seigneuries  de  Son  Bzcel- 
lenoe.  >  On  plongeait  trois  ibis  dans  Tean  les  maraudeurs» 
après  les  avoir  exposés  dans  une  cage  une  heure  à  la  risée 
du  public  L'adultère  par  seconde  récidive  entraînait  la  décol- 
lation pour  rhomme  qui  s'en  était  rendu  coupable,  et  sa 
complice  était  noyée.  Les  banqueroutiere  subissaient  la  peine 
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roués;  les  infanticides  étaient  noyés.*  Les  sorciers  et  sorcières 
étaient  condamnés  au  bûcher.^  On  ouirquait  au  front  et  à  la 

*  Le  13  mai  1645,  une  fille,  convaineue  d'infanticide,  snbit  le  dernier 
snppUce  devant  le  grand  pont  de  Hontbélîard.  Elle  reçat  quatrt  coupi 
de  tenailUs  ardtntei,  un  à  chaqne  mamelle  et  on  à  diaqne  bras  ;  ensaite 
l'exécnteur  lai  conpa  la  main  droite  et  la  mit  dans  un  sac  qui  /«(  jtté 
a»  plus  profond  de  la  rivière,  pour  être  noyée  et  suffoquée  en  icelle. 

*  La  dernière  sentence  de  mort  prononcée  pour  le  prétendu  crime  de 
•oreellerie,  Ait  exéeatée  le  11  avril  1060  contre  une  malheorease  femme 
d'Ananjoie.  Condamnée^  snlTant  rwife,  à  Mre  brûlée  vive,  elle  fat,  par 
grâce,  décapitée  devant  le  grand  pont;  son  corps  fut  jeté  dans  les 
flammes  et  réduit  en  cendres.  Plus  de  cinquante  victimes  de  l'ignorance 
et  de  la  barbarie  de  nos  aocêtre^i  ont  ainsi  péri  du  dernier  supplice, 
tant  à  llonfbéliard  qn'à  Blamoiit  et  mrtamt  à  Béricoart,  depuis  rannée 
1481  joaqn'an  miliea  dn  XVII*  siède. 

Ân  mois  de  septembre  1697  le  prévôt  de  Ifontbéliard  fit  nne  infor- 
mation contre  Sara  Marion,  bergère  an  village  du  Vemoy;  elle  était 
accusée  d'avoir,  par  sortilèges  et  malcfîces,  introduit  deax  diables  dans 
le  corps  d'an  garçon  de  14  ans.  Le  ministre  de  la  paroisse,  Jean-Georges 
Parrot,  adoptant  aveuglément  la  prévention,  avait  pratiqné  des  exor- 
dsmes  auxquels  le$  esprits  maliM  et  diaboUques  résistèrent,  quoique  le 
nom  de  Dieu  eut  été  invoque  à  réitérées  fois.  Ce  ne  fut  qu'à  la  faveur 
d'une  bouillie,  appelée  paipai,  que  ces  diables  demandèrent,  et  qu'on 
leur  donna  par  l'organe  de  la  bouche  du  garçon»  que  l'on  puvint  à  les 
expalser;  ce  paipai  tai  composé  de  ftrine  blanehe  et  de  einq  OËOiii 
pondus  par  une  poule  noire  et  trouvés  dans  le  niélier  dn  bélaiL  Après 
leur  sortie,  qui  fut  précédée  de  sifflements  que  tous  les  assistants  ouïrent 
tr*^s  bien,  l'enfant  fut  aussitôt  guéri  et  put  de  nouveau  se  livrer  à  ses 
occupations.  Nous  ignorons  si  la  sorcière  fut  emprisonnée  et  poursuivie; 
nous  aimons  à  croire,  pour  rbonneur  des  juges,  que  l'affaire  en  resta  là. 

la  plupart  des  malheureuses  accusées  du  prétendu  crime  de  soreel- 
lerie  ou  genaulcherie.  confessaient  ingénûment  qu'elles  avaient  fait  un 
pacte  avec  le  démon,  qu'elles  étaient  allées  au  sabbat  et  avaient  usé  de  leur 
pouvoir  magique  pour  grever  bêtes  et  gen.<  et  jeter  sur  elles  un  mauvais 
sort.  Toutefois,  ces  aveux  devaient  èire  confirmés  par  le«ccou  du  diable, 
marque  ou  empreinte  sur  une  partie  quelconque  du  wrp»^  qui  monmU 
dmmienf  que  la  sorcière  s^était  tout  à  bit  donnée  à  lui  et  l'avait  pris 

pour  son  maître,  quittant  Dieu  Là  où  se  trouvait  i"t'tle  marque,  'm  en- 
fonr^it  des  aiiruilles;  si  le  patient  n'éprouvait  aucun  scntinn'nt  d»'  <liiii- 
leur.  la  preuve  de  son  crime  était  acquise,  et  le  juge,  dupe  de  son  aveu- 
^lenient  et  da  ses  préjugés,  n'hésitait  plus  à  pronooeer  la  peine  de  mort. 
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joue  ceux  qui  se  mêlaient  d'arts  divinatoires.  Les  paillards 
subissaient  la  peine  du  fouet,  puis  étaient  bannis  du  pays. 
On  coupait  la  langue  ou  les  oreilles  aux  blasphémateurs  et 
aux  calomniateurs.  Les  suicidés  étaient  traînés  sur  la  claie  et 
enterrés  au  pied  du  gibet.  Les  cadavres  des  individus  tués 
en  duel  demeuraient  pendant  trois  heures  suspendus  par  les 
pieds  à  la  potence,  sons  laquelle  ils  étaient  ensuite  inhumés. 
Enfin,  toute  exécution  capitale  était  précédée  de  la  torture; 
jamais  elle  ne  fût  abrogée;  mais  dans  la  seconde  moitié  du 
XYIU*  siècle  on  cessa  d'avoir  recours  à  ce  moyen  barbare 
d'obtenir  Taveu  d'an  crime  on  la  dénondation  des  complices. 
A  chaque  exécution  capitale,  les  pères  et  les  mères  y  frisaient 
assister  leurs  en&nts,  et  afin  de  mieux  imprimai  dans  ces 
âmes  encore  tendres  Thorrenr  et  le  souvenir  du  crime,  ils  les 
fbstigeaient  sur  le  Heu  même  du  supplice.  Les  pasteurs  de  la 
▼ille,  le  maire  et  le  procureur  général,  les  neuf  maîtres- 
bourgeois  et  les  quatre  thaun  on  notables  a^nts  au  tribu- 
nal de  la  mairie,  assistaient  à  toute  exécution  à  mort  qui 
avait  lieu  à  Montbéliard. 

Les  peines  contre  les  braconniers  étaient  excessivement 
rigoureuses.  D'après  l'ordonnance  sur  les  forêts  du  1"  août 
1595,  les  tireurs  de  venaison  trouvés  pour  la  première  fois, 
étaient  punis  d'une  amende  de  40  livres  et  d'un  mois  de  pri- 
son ;  leur  arbalète  était  confisquée,  et  ils  étaient  privés  du 
droit  de  porter  une  arquebuse  ou  d'autres  armes.  Us  devaient 
en  outre  dire  ce  qu'ils  avaient  tiré  et  dénoncer  leurs  com- 
plices, sIIs  en  avaient;  sinon,  ils  étaient  mis  à  la  question, 
et  avant  d*6tre  élargis,  ils  devaient  prendre  rengagement  de 
ne  plus  commettre  de  délits  de  cbasse.  En  cas  de  récidive,  on 
leur  mettait  un  collier  où  était  suspendue  une  corne  de  cerf 
en  fer,  afin  qu'ils  pussent  être  reconnus,  fls  étaient,  en  outre, 
emprisonnés  pendant  huit  jours,  et  leur  arquebuse  était  con- 
fisquée. Slls  enlevaient  la  corne  de  cerf  qu*ils  portaient  au 
cou,  ils  Ment  emidamnés  à  la  pdne  eapitate. 
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L'ordonnance  sur  les  forêts  du  8  février  1779  était  un  peu 
moins  sévère.  Les  braconniers,  sujets  du  prince,  étaient  con- 
damnés à  un  mois  de  prison,  et  au  bannissement  en  cas  de 
récidive.  S'ils  oommettuent  des  voies  de  fait  envers  les  agents 
fijrestiers,  ils  pouvaient  être  condamnés  à  une  peine  afflictire 
et  même  à  mort.  Les  braconniers  étrangers  au  pays,  s'ils 
étaient  surpris  commettant  un  délit,  n'étant  pas  plus  de  deux» 
étaient  condamnés  à  60  livres  d'amende,  et  obligés  de  rester 
en  prisoii  jusqu'au  parfidt  paiement  de  ladite  somme  et  des 
frais  de  poursuite  et  de  détention.  811s  étaient  trouvés  en 
troupe,  ou  masqués  et  déguisés,  ou  slls  avaient  opposé  de  la 
résistance,  ils  étaient  poursuivis  extraordinairement.  punis 
même  eorporellement,  et  leurs  armes  confisquées. 

Les  délits  de  moindre  importance,  qui  n'étaient  passibles 
que  de  l'amende  ou  de  la  prison,  étaient  punis  arbitrairement 
par  le  juge.  Le  corps  ecclésiastique  avait  le  droit,  en  ce  qui 
concernait  les  infractions  aux  mœurs  ou  à  la  religion,  d'appli- 
quer, sous  le  nom  de  calange,  une  remontrance  publique 
pendant  le  service  divin  aux  coupables  qui,  à  cet  effet,  étaient 
placés  en  évidence  dans  le  chœur  de  Téglise,  et  qui  étaient 

ensuite  exclus  de  la  communion  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long.   

Epreavea  judiciaires. 

Nce  lois  modernes  ne  permettent  à  personne  de  se  imdre 
Justice  et  de  se  battre  en  duel.  H  n'en  était  pas  ainsi  an 
moyen-âge,  époque  où  les  combats  singuliers  étaient  très 
communs,  et  parftris  ordonnés  par  les  autorités  judiciaires,  à 
défont  de  preuves,  dans  les  procès  civils  ou  criminels.  lie 
vaincu  était  toujours  censé  avoir  tort,  et,  s'il  n'était  pas  tué, 
il  devait  satisfaction  an  vainqueur  et  payer  une  amende  au 
seigneur.  De  là  vient  le  proverbe  :  Les  vameu8  paient  Fmnende. 

L'hi.sluirc  de  noire  pays  offre  plusieurs  exemples  de  celle 
coutume  curieuse.  Ën  l'année  1340,  un  bourgeois  de  Mont- 


Digitized  by  Google 


CUBIÛSITÉS  D£  L'HISTOIBB  DB  MOMTBÉLUfiD  VKSI 


béUard  accusa  de  toI  le  bâtard  de  Handeore,  et  le  dta  devant 

la  juridiction  du  maire.  Mais  les  maîtres-bourgeois  revendi- 
quèrent le  jup^ement  comme  devant  leur  appartenir,  et  adju- 
gèrent le  cliaiiip-clos.  Les  bourgeois,  craignant  que  le  résultat 
du  ronibat  no  fût  défavorable  à  leur  concitoyen,  prirent  la 
résolution  de  Tempécher.  D'un  autre  côté,  pour  prévenir  toute 
espèce  de  désordre,  la  justice  du  comte  de  Montbéliard  défendit, 
sous  des  peines  corporelles,  d'y  venir  en  armes.  Malgré  cette 
défense,  au  jour  fixé  pour  la  lutte,  les  bourgeois,  ostensible- 
ment armés  et  en  nombre  considérable,  arrivèrent  an  lieu  du 
eombat,  rompirent  les  barrières  où  étaient  enfermés  les 
ehampioofl,  aaeaiUirent  et  maltraitèrent  le  bâtard  de  lian- 
denre,  font  cela  aoas  les  yenz  da  châtelain  de  Montbélîard. 
Les  bourgeois  aggrafèrent  leurs  torts  en  chassant  les  ser- 
gents placés  aux  portes  de  la  ville  par  la  justice  seigneuriale 
pour  empêcher  des  actes  de  Tiolenee;  plusieurs  de  ces  gardes 
furent  même  blessés  grièvement' Les  bourgeois  se  refusèrent 
en  outre  à  tonte  réparation  réclamée  par  le  comte. 

Non  loin  de  Montbéliard,  au  village  de  Mandeure,  existait 
une  épreuve  judiciaire  digne  d'être  rapportée.  Lorsqu'un  vol 
avait  été  commis  dans  la  localité,  tous  les  habitants  étaient 
'  invités  à  comparaître  le  dimanche  suivant,  après  Vêpres,  au 
lieu  où  se  rendait  habituellement  la  justice.  L'un  des  maires* 
sommait  le  coupable  de  restituer  Tobjet  volé,  et  d'éviter  la 
société  des  honnêtes  fois  pendant  six  mois.  S'il  ne  se  mon- 
trait pas,  on  en  venait  à  la  dédnen  dti  bâkm.  Les  deux 
maires  tenaient  entre  eux  un  bâton  asses  haut  pour  qu^in 
bomme  pût  passer  dessous.  Tout  le  monde  devait  y  passer, 
et  il  nY  avait  pas  d'exemple  que  le  coupable  eût  osé  le  faire; 
il  restait  seul  et  se  trouvait  ainsi  découvert  S*il  eût  passé 

*  Le  village  de  Mandeure  appartenait  au  comte  de  Montbéliard  et  à 
1  arcticvèque  de  Besan(on,  et  chacun  d'eux  y  avait  un  maire  qui  rendait 
la  joBtiee  «a  ton  non. 


98B 


REVUK  D'ALSAOB 


8008  le  bâton  el  qn*eiisiiite  on  Teût  reoonnu,  peraonne  ne  loi 
aarait  jamais  parlé;  tous  raoraient  ftd  comme  une  bête  dan- 
gereuse. (MicHELET,  Origines  du  éroU  fronçait.) 

Droit  de  tuer  lea  enfiuits  difibnnes. 

A  Monlbéliard,  lorsqu'au  eiifanl  difforme  ou  monstrueux 
venait  au  monde,  il  était  permis  de  le  tuer,  et  c'était  aux 
matrones  ou  sages-femmes  qu'était  confiée  cette  iuirbare  mis- 
sion. Le  28  juillet  1764^  le  Conseil  de  régenoe,  anr  les  obser- 
vations du  eorps  des  pasteurs,  défendit  aux  matrones  d'agir 
de  la  sorte  avant  la  visite  du  médedn-physicim  de  la  prifiei- 
pama,  Gelai-d  devait  décider  s'il  y  mî%  lien  de  détruire  ou 
de  laisser  vivre  le  malheureux  enfiuit  diifiurme  qui  Tenait  de 
nattre. 

Lea  jailis  et  l'usure. 

Aux  XIU*  et  Jiy*  siéeles  il  y  avait  peu  ou  point  de  oom- 
meroe  ;  les  routes  n'étaient  point  créées;  les  marchands  et  les 

voyageurs  risquaient  à  chaque  pas  d'être  détroussés  par  les 

voleurs  et  par  les  nobles  eux-mêmes,  dont  les  châteaux 
n'étaient  souvent  que  des  repaires  de  brigands.  C'étaient  les 
juifs,  ces  descendantii  de  la  race  malheureuse  d'Israël,  mépri- 
sés et  maudits  par  les  chrétiens  et  en  butte  à  toute  ^pèce 
de  vexations  et  de  spoliations,  qui  entretenaient  le  peu  de 
transactions  commerciales  existantes  alors  dans  les  centres 
de  population.  En  France  on  les  accusait  d'empoisonner  les 
fontaines  pour  entraver  les  préparatifs  d'une  nouvelle  croi- 
sade; mais  leur  véritahle  crime  était  d'avoir  acquis  des 
richesses  considérables  au  moyen  de  Tosure.  Les  nobles  leur 
engageaient  leurs  châteaux  et  leurs  biens.  C'est  ainsi  que  le 
comte  Otbon  de  Bourgogne  avait  été  ruiné  par  eux.  Jean  de 
Gbftion-Arlay  I*  leur  devait  en  1809  douie  mille  liTrss  de 
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bons  estevenants,  c'eet-à-dire  150,000  francs  de  notre  mon- 
naie actuelle.  Ils  auraient  ruiné  au  XIV'  siècle  les  sires  de 
Glîàloii-Arlay,  si  ceux-ci  n'avaient  pas  eu  Tliabiluded  eraprun- 
ter  sans  jamais  rendre.  Us  tenaient  den  tables  de  change  dans 
plusieurs  villes  de  la  Franche-Comté,  à  Poligny,  à  Arbois,  à 
Montmorot,  à  Bletterans,  à  Arlay,  à  Vesoul.  Mais  Philippe  de 
France,  duc  et  comte  de  Bourgogne,  les  chassa  de  cette  pi-o- 
vince  et  donna  leurs  dépouilles  à  Jeanne  II,  son  épouse.  «  lis 
chassèrent,  dit  Gollut,  tous  les  Lombards  et  les  usuriers 
(practiquans  la  banque)  dehors  du  pays,  et  mesmement  des 
villes  de  Vesoul,  Gray,  Montbason,  Apremont  et  Fondremont. 
Toutefois,  cette  vermine  nepeot  estre  tellement  estainte»  qne 
encore  eool»  dame  Hargaerlte  ne  se  tronvassent  pin^ure  de 
leur  sorte  qni  Auront  chassés  à  la  reqoeste  des  eodésiastiqaes 
dn  pals,  qni  promirent  k  la  princesse -de  teire  dès  lors  prières 
annuelles  ponr  son  saint»  en  souTenance  et  recagnoissanoe  de 
ce  bîenftit  > 

Les  juift  se  retirèrant  dans  la  dté  impériale  de  Besancon 
et  dans  ta  Tille  de  Montbéliard,  y  établirent  leurs  tables  de 

change,  leurs  comptoirs,  leurs  magasins  renfermant  des  draps, 
des  soieries,  des  marchandises  de  toute  espèce.  Mais  dans  ces 
deux  villes  ils  payaient  un  certain  tribut,  étaient  astreints  à 
porter  des  vêtements  avec  des  marques  blanches  et  rouges, 
et  avaient  des  cimetières  à  part.  L'endroit  où  ils  étaient 
inhumés  près  de  Montbéliard,  est  encore  désigné  sous  le  nom 
de  Combe  aux  ju^Sf  et  l'on  y  a  extrait  une  grande  quantité 
d'ossements. 

On  possède  un  curieux  document  sur  la  présence  des  juife 
ou  lombards  à  Montbéliard  au  XIV*  siècle;  par  cet  acte,  qui 
est  daté  du  22  septembre  1M6»  Henri  de  Uontfoucun  et  Agnès, 
sa  femme,  font  des  ooncessiona  avantageuses  à  des  Lombards 
d*A8ti  établis  dans  notre  fille,  et  prient  Louis,  comte  de  Neu- 
cbâtel,  en  Suisse,  Gérard  de  Montflincoo,  seigneur  d'Orbe,  et 
Jean  de  Gblhm,  sbre  d'Ariay,  de  se  rendre  eantiotts  de  l'obser^ 
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ntioo  des  ctarases  de  œ  traHéi  et  leur  promettant  de  les 
dédommager  des  pertes  qa*ils  pourraient  essafer  en  cette 
occasion.  Cet  acte,  daté  du  èhftteau  de  IfontAiiieon,  permet 

aux  Lombards  y  dénommés  de  s'établir  à  Montbéliard  pour 
vendre,  acheter,  prêter  de  l'argent,  et  faire  toutes  les  opéra- 
tions commerciales  qu'ils  jufîeront  convenables;  le  comte 
s'oblige  de  ne  point  permettre  qu'à  Montbéliard  s'établis- 
sent (f autres  marchands  égyptiens,  corsins,  provençaux, 
turcs  on  Juifji,  ni  d'autres  personnes  pouvant  prêter  de 
l'argent,  pendant  le  terme  stipulé  de  quinze  ans,  excepté 
^ame  h  juif  et  sa  famille;  les  okyets  qu'ils  ont  reçus  en  gage 
ne  peoyent  être  vendus  par  eux  qa*au  bout  d'un  an  et  d'un 
jour;  si  aucun  terme  n'a  été  oonrenu  entre  les  parties,  ils 
doivent  être  crus  sur  leur  serment  dans  toutes  les  difficultés 
qui  s'élèveront  relativement  à  leur  négoce,  et  ils  devront  être 
jugés  par  le  comte  ou  par  sa  justice;  les  obiiets  volés  quUs 
auront  reçus  en  gage,  ne  devront  être  restitués  par  eux 
qu'autant  qu'on  leur  remboursera  la  somme  qu'ils  auront 
avancée  sur  ces  objets;  le  comte  s'engage  à  ne  point  s'emparer 
de  leurs  personnes  ni  de  leun  Mens,  y  senMi  requis  par  k 
pape  ou  par  (Poutres  princes;  ils  sont  libres  de  s'en  aller 
quand  bon  leur  semblera;  ils  ne  peuvent  être  poursuivis 
devant  aucun  juge  séculier  pour  cause  d'usure  passée  ou 
future  ;  enfin  ils  s'obligent  à  payer  au  comte  cbaque  année  la 
somme  de  100  livres  estevenantes  pour  les  privilèges  qui 
viennent  de  leur  être  accordés. 

Près  de  quinze  ans  après,  le  2  mars  1850,  le  comte  Henri, 
Agnès,  sa  femme,  et  Etienne,  leur  fils,  reconnurent  avoir 
reçu  300  florins  de  Demoingcs  de  la  Court,  citoyen  et  mar- 
chand d'Asti,  demeurant  à  Mon^ustin;  il  leur  paya  cette 
somme  pour  être  leur  bourgeois,  demeurer  et  marchander  à 
Montbéliard,  à  Granités  ou  en  quelque  autre  lien  en  leurs 
terres  qui  mieux  lui  plaira,  ainsi  qu'à  ses  compagnons. 

Par  une  ordonnance  du  6  mai  1771,  le  Gonsdl  de  régence 
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décida  que  (oui  jui^  de  quelque  fige  ou  sexe  qu'il  fùi,  devait 
payer  chaque  jour  6  smis  et  9  deniers.  Pareille  somme  était 
due  par  les  juifs  chaque  fois  qu'ils  franchissaient  les  portes 
de  la  ?iUe.  Deux  barres,  tracées  à  la  craie  sur  le  devant  de 
leur  cbapeav,  indiquaient  le  paiement  de  ce  droit  de  péage. 
An  XT*  siècle  on  percerait  B  mm  esfefwnai»  des  héritiers 
d*nn  juif  décédé,  ponr  qu'il  pût  être  enterré  dans  le  rîmetière 
qa*il8  avaient  an  lien  dit  la  Combe  âetjmfn. 

Malheureusement  ce  n'étaient  pas  seulement  les  }m%  mais 
encore  les  chrétiens  qui  ftisaient  l'usure.  Cette  plaie  s*était 
étendue  sur  tout  notre  pays,  et  y  ftiisait  au  moyen-âge  et 
beaucoup  plus  tard  de  nombreuses  victimes.  Nous  allons  don- 
ner quelques  exemples  de  prêts  usuraires  exorbitanls,  dont 
les  victimes  furent  de  pauvres  paysans  accablés  déjà  par  tant 
d'autres  impôts  qu'ils  devaient  à  leur  seigneur.  En  4495  un 
habitant  de  Pierrefontaine-les-Blamont  emprunta  20  livres 
tournois  à  la  censé  annuelle  d un  franc,  et  il  fournit  à  titre 
d'hypothèque  sa  maison,  son  verger,  une  chènevière  et 
diverses  pièces  ^e  champs  et  de  prés,  contenant  en  totalité 
170  ares.  En  1546  un  autre  débiteur  assura  à  son  créancier 
une  rente  annuelle  de  14  quarts  de  froment  pour  un  prêt  de 
60  francs. 

Les  comtes  de  Montbéliard,  dans  le  bnt  de  réprimer 
l'usure,  publièrent  sur  le  prêt  à  intérêt  plusieurs  ordonnances 
en  1S45,  1568  et  1684;  mais  elles  ne  parvinrent  point  à 
remédier  au  mal.  malgré  les  peines  qu'elles  édictaient,  et  qui 
consistaient  dans  la  confiscation  de  la  moitié  du  capital  prêté, 
dans  la  restitution  des  intérêts  perçus,  et  dans  une  amende 
arbitraire.  Le  7  novembre  1621,  une  nonvélle  ordonnance  du 
Conseil  de  régence  interdit  les  contrais  nsnraires;  l'intérH 
légal  fut  fixé  à  S*/»,  à  l'exception  des  rentes  perpétuelles,  qui 
pouvaient  être  de  6  1/2  7.. 
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DioUil  icigiieoiiaiiiz  oniaiiz. 

De  toutes  les  charges  sous  lesquelles  étaient  courbées  les 
malheureuses  populations  rurales  pendant  le  moyen-âge,  la 
plus  lourde  et  la  plus  odieuse  était  la  main-morte.  Selon 
Dunad  de  Gbamage  {Observations  sur  la  coutume  du  comté 
de  Bour(fogn$)f  oeloi  qui  y  était  soumis  ne  pouvait  disposer 
de  ses  biens,  ni  par  acte  entre  viû  sans  le  consentement  de 
son  seigneor,  ni  par  acte  de  dernière  volonté,  à  moins  que  ee 
ne  fut  en  Ikvenr  de  ceux  qni  Tiraient  en  communauté  avec 
luL  D'après  plusienn  eoatomes,  le  main-mortable  ne  ponvait 
se  marier  à  dee  personnes  d'une  antre  condition,  c*e8t*à-dire 
à  des  individus  de  franche  condition  on  qui  étaient  les  serfii 
d*an  antre  seigneur.  La  contravention  à  cette  défense  s'appe- 
lait /or-moricv^  et  alors  le  seigneur  proiait  le  tiers  des 
meubles  et  immeubles  ntnés  dans  sa  terre;  en  ontre^  si  le 
main-mortable  ne  lui  avait  point  demandé  rantorisalion  de 
se  marier,  il  lui  devait  payer  une  amende. 

En  1283,  les  habitants  de  Monlbéliard  furent  affranchis 
entièrement  de  la  main-morte  et  de  toute  espèce  de  charges 
féodales  par  le  comte  Renaud.  En  1308,  ceux  de  Blamont,  en 
1838,  ceux  du  bourg  de  Clémont,  en  1874,  ceux  d'Héricourt, 
obtinrejil  la  même  faveur.  Plus  tard,  les  liabitanls  des  cam- 
pagnes furent  successivement  affranchis  de  la  main-morte, 
en  restant  néanmoins  soumis  aux  charges  connues  sous  les 
noms  de  tailieSy  corvées,  prestations,  etc.  Dans  un  acte  du 
81  mars  1584,  le  comte  Frédéric  affranchit  et  adiibera  de  la 
maaUe  delà  ffMwn-morletons  ceux  de  sessvgets  qui  en  étaient 
encore  affectés»  tant  à  cause  de  son  comté  de  MontbéUard  que 
ciiapître  de  Saint-HaimboBui;  abbaye  de  Belchamp  et  mairie 
de  Bélieu,  m  la  farm  et  mamièrê  et  oêix  eondUiim  de  m 
autres  francs  mi^eie  eortéabks. 

Hais,  chose  triste  i  dire,  en  plein  XVni*sièele,  les  senti- 
ments de  liberté  et  de  dignité  personnelle  étaient  si  pen  déve- 
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Iqppéfl  chez  nos  campagnards,  que  certains,  qui  étaient  sim- 
plement taiilables  et  corvéables,  désirant  acquérir  des  meix 
(héritages)  de  Buda-morte,  consentirent  à  aliéner  leur  liberté 
pefSonnéUe,  et  û^au^feUirhurB  eorpi  €t  eem  d$  kun  enfanit 
èeflMaifMieiife  pour  la  modique  somme  de  SOOoaSOO  Hrres» 
qoi  leur  fbt  payée  par  le  domaine  da  prince. 

Parmi  les  usages  bisarres  qoe  la  main-morte  avait  intro- 
duits dans  le  comté  de  HootbéUard,  on  doit  rignaler  les 
droits  de  gé^im  et  de  éoaifoL  Le  premier  prescrivait  à  la 
fille  d'un  main-mortable  de  gésir  (coucher)  en  la  maison  de 
son  père  la  première  nuit  de  ses  noces,  sous  peine  d'être 
privée  de  sa  succession.  Le  deuxième,  qui  était  en  vigueur 
dans  la  seigneurie  d'Héricourt,  consistait  pour  le  seigneur  à 
prendre  dans  toute  hérédité  collatérale  la  meilleure  btUe,  k 
meilleur  meuble  ou  5  sols  à  son  choix.  Ce  droit  avait  proba- 
blement pour  but  de  (aToriaer  les  mariages  et  de  punir  le 
célibat. 

Un  autre  droit  non  moins  curieux  était  celui  d'après  lequel 
les  main-mortables,  appelés  aussi  st^jets  féodam,  étaient 
exclusivement  chargés  d'escorter  les  criminels  jusqu'au  lieu 
du  snppUce,  de  former  le  cercle  autour  du  gibet,  et  d'y 
adosser  Féchelle  par  laquelle  le  patient  devait  monter  pour 
être  pendu. 

Ân  mcyen-êge,  les  couvents,  les  églises  et  certaines  loca- 
.  Utés  possédaient  le  droiitfagUe,  en  vertu  duquel  les  malAd- 
teurs,  qui  avaient  pu  se  réfogier  dans  ces  lieux,  étaient  à 
Tabri  des  poursuites  de  la  justice. 

Ainsi,  le  11  mai  1467,  le  maire  de  Montbéliard  étatt  aUé 
saîrir  un  in<fividn  prévenu  de  vdl,  sur  un  terrain  appartenant 
à  l'abbaye  de  Belchamp,  et  l'avait  fait  conduire  dans  les  pri- 
sons de  la  ville.  Mais,  sur  les  réclamations  de  l'abbé  et  des 
religieux,  il  fui  obligé,  en  réparation  des  atteintes  qu'il  avait 
commises  à  la  justice  et  aux  privilèges  du  couvent,  de  recon- 
duire son  prisonnier  dans  le  lieu  même  où  il  l'avait  arrêté. 
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Le  45  mai  1537,  un  moine  noir,  arrêté  à  Monlbéliard 
pour  un  certain  délit,  avait  été  conduit  à  Clerval,  afin  d  ôtre 
remis  aux  officiers  de  rarchevêque  de  Besançon  qui  en  avait 
demandé  Texiradition.  Elle  venait  d'avoir  lieu  à  la  porte 
même  du  château  de  Clerval,  quand  le  pcisonnier,  à  quelques 
pas  de  là,  fut  enlevé  du  milieu  de  son  escorte  par  les  femmes  de 
la  localité  qui  Tattendaient  dans  la  rue,  et  qui  le  firent  aussi- 
tdl  éfader.  Elles  prétendaient»  en  TOtu  d*un  antique  prifi- 
lége^  avoir  le  droit  de  mettre  en  liberté  tons  les  prisonniers 
passant  par  leur  ville,  antres  que  ceux  dn  seignenr. 

Les  habitants  de  BnsBorel,  village  de  la  seignenrie  d*Héri- 
Gonrt,  devaient,  le  jour  de  N06I,  ctaaeiin  5  sols  4  deniers  pour 
le  éMt  d$  ffûeam  ehitm  (garde  des  chiens  dn  semeur). 
Le  receveur  dn  domaine  pouvait  saisir  et  fidre  enlever  les 
portes  des  maisons  de  ceux  qui  n*avaient  pas  acquitté  cette 
prestation,  et  s'ils  les  replaçaient  sans  l'avoir  payée,  ils 
étaient  condamnés  à  une  amende  de  60  suis. 

Un  droit  féodal  de  la  plus  grande  barbarie  était  celui  en 
vertu  duquel  les  comtes  de  La  Roche  Saint-Hippolyte  et  les 
seigneurs  de  Maiche,  lorsqu'ils  étaient  à  la  chasse  pendant 
riiiver,  pouvaient  taire  éventrer  deux  de  leurs  serfs  pour  se 
réchauffer  les  pieds  dans  leurs  entrailles  fumantes! 

Au  temps  jadis  la  coutume  ne  voulait  pas  qu'un  gentil- 
homme sût  faire  quelque  chose.  Accusé  d'avoir  dérogé  à  cet 
usage  et  de  s'être  livré  à  des  travaux  manuels,  le  sieur  de  La 
Salle,  descendant  des  llontagnon  de  Bavans,  vit  le  prince  de 
Montbéliard,  son  suzerain,  ordonner  en  160S  une  enquête 
jodidaiie  sur  sa  conduite.  EUe  loi  M  ikvorable,  car  elle 
constata  :  <  qnll  se  tsnait  d*ordinaire  en  sa  portion  dn  châ- 
teau de  Ifandenre,  vivant  noblement  de  son  revenu,  sons 
/akn  aucune  œuor$  méeaniigue,  ne  faUant  autre  choee  gm 
daBer  à  la  ehaae,  ê'exere&r  ei  te  pnummut,  • 
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DIVERTISSEMENTS 

Nous  allons  parler  de  la  procession  de  la  messe  de  minuit, 
des  ét rennes  de  Noël  et  de  la  Tante-Arie,  des  aubades  de  la 
nouvelle  armée,  de  la  fête  de  mai,  des  visites  nocturnes,  du 
Mont-Bart  et  des  Campenoles,  de  l'ancienne  danse  du  pays 
appelée  Ajoulotte,  des  représentations  dramatiques,  des  bouf- 
fons, des  tournois,  des  pas  d'armes,  du  tir  à  l'arquebuse, 
enfin  de  la  milice;  choses  qui  la  plupart  ont  disparu  depuis 
bien  longtemps,  mais  qui  n'en  ont  pas  moins  d'inU^rét,  parce 
qu'elles  nous  fimt  connattre  le  caractère  et  les  goûts  de  nos 
•leiiz. 

nroMiiioft  de  k  neMe  de  nhnit 

Parmi  les  folies  et  môme  les  profanations,  dit  Duvemoy 
dans  ses  Ephémén'des^  qui  ont  précédé  la  Réfixrme  dans  le 
comté  de  Hontbéliard,  nous  signalecone  la  procession  bar- 
lesqoe  qui  aTait  lien  dans  Téglise  Saint-Maimbœnf  pendant  la 
célébration  de  la  messe  de  minuit  Les  chanoines»  rerétos  de 
lenrs  habits  de  ehcsar,  jonaient  du  cornet  à  bonquin  et  li- 
saient de  ridicnles  gambades»  en  promenant  autour  du  maître- 
autel  différents  animaux,  tels  que  des  chèrres»  des  porcs»  des 
chiens.  Us  étaient  sniris  d'une  populace  ignorante»  qui  hurlait 
dans  te  sanctuaire  des  chants  dignes  de  celte  cérémonie  scan- 
daleuse.* 

*  Quoique  une  paràlle  cérémonie  Ait  blâmable  i  tons  les  pofaile  de 

me,  parce  qu'elle  profanait  la  majesté  da  lieu  saint,  il  faat  reconnaître 
qu'elle  n'avait  pas  lieu  senlprnt'iit  à  Montbéliard,  mais  dans  un  grand 
nombre  d'antres  localités.  C'était  une  manière  naïve  et  grossière  de  np- 
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EtTenneB  de  Noël. 

L'usage  des  étrennes  de  Noël  est  très  ancien  parmi  nous. 
Au  XV'  comme  au  XVI*  siècle,  le  Magistrat  de  Montbéliard 
s'empressait,  le  25  décembre  de  cbaqne  année,  de  présenter 
au  souverain  un  cadeau  consistant  en  un  certain  nombre  de 
pièces  â*or  renibnnées  dans  une  bourse  de  velours;  il  en 
offrait  aussi  au  bailli  du  comté  et  aux  principaux  officiers. 

Encore  a^jourdliui  c*est  aux  I6tes  de  N06I  que  des  cadeaux 
sont  censés  donnés  aux  enftmls  par  la  lonle-Jne»  dont  nous 
parlerons  plus  loin,  et  par  leurs  parrains  et  marraines.  Dans 
les  villages  de  randenne  seigneurie  de  Nencbfttel  (près  de 
Pont-de-Roîde),  ils  consistent  dans  un  gros  pain  de  fleur  de 
farine  pétrie  avec  du  lait,  sur  lequel  on  enfonce  à  moitié  une 
pièce  de  monnaie.  Ce  pain  est  vulgairemeut  appelé  ctigmuil 
Cette  espèce  d'étrennes  date  du  temps  de  la  féodalité,  où  les 
serfs  et  [es  pauvres  paysans  n'avaient  rien  de  meilleur  à 
donner  que  du  pain  de  bonne  qualité.  Aussi,  dans  la  seigneu- 
rie de  Neuchâtel,  le  pain  dit  cugneuU  formait-il  une  des  prin- 
cipales redevances  seigneuriales. 

la  Voimile-Aïuiée. 

La  veille  du  jour  de  Tan,  pendant  la  nuit,  les  jeunes  gens 
parcourent  les  rues  de  chaque  village  en  chantant  le  Bon-An, 
et  s'arrêtent  devant  les  maisons  des  principaux  habitants 
pour  demander  quelque  chose  : 

1. 

Void  loa  bOMm  qali  veoi, 
Que  tnd  lou  inonde  a  ré^joyi; 
Atant  Ile  gfaïute  que  Ile  palets. 

peler  an  peuple  qne  le  Sanvenr  du  monde  était  né  dans  une  étable  an 
milieu  de  toute  espèce  d'animaux  domostiqnes.  —  N'était-ce  pas  plutôt 
une  réminisceuce  tradilioimeUe  des  bacctianales  ? 
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Due  vos  boutai  lanl  bouenne  onnaye, 
Tant  bouenne  onnaye  que  vos  souhaitai. 

S. 

Beillie*  nos  de  vos  étdilloos  (noix),  [JNf.] 
Que  saut  pés  dedans  vos  maams. 

3. 

BoUlie  nos  de  vos  bons  toatclni  (giteaax)  [Bit.] 
saut  dmarairche  a  pie  di  hl  (lil).* 

4. 

Beillie  nos  de  vos  bons  cAtis  [Bis.] 
Que  sant  pendus  ai  vos  rentis. 

5. 

Beillie  nos  de  vos  bons  tchambons  Oambons)  [Mt.] 
Que  sant  pendus  ai  vos  bfttons. 

e. 

Gopal  (oonpex)  a  lal  (M)  sans  ledeiQal  (regarder)  [JM».] 
Bailliez  vos  vadfe  de  vos  oftpai  (ooaper). 

7. 

Beillie  nos  lou  |K)  (porc)  tout  enlie  [Bis.] 
Lie  du  (deux)  oroille^s,  li  quatre  pie; 

8. 

Lai  poignie  d'ordgent  sans  eomptal;  [Mi.] 
Beinie  vos  vad}«  de  vos  trompai. 

9. 

Due  bénisse  celle  mazon,  [Bu.] 
Et  toB  les  dgens  qne  dedans  sont, 

10. 

Se  vos  ne  vliaies  ren  nos  beillai,  [Bit,] 
Ne  nos  laicbie  pé  erratai; 

*  Variante  :  Tchampai  (jetiez). 

*  Idem  :  Que  sanl  paitris  a  bian  laissai  (an  blanc  lait). 
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11. 

Nos  tn  lai  pte  lot  eiQolal,  [«t.] 
El  bi  balrtie  tole  4|ivni  (givrée). 

12. 

Due  vos  boutai  dai  relies  frais)  aissai,  [iiis.] 
Peu  de  tchai  (chats)  pour  les  ottropai. 

Refrm. 

Due  vos  boutai  tant  boennc  onnaye, 
Tant  boenue  onnaye  que  vos  soubaitai. 

Tète  de  mai 

Lorsque  les  froidures  de  l'hiver  ont  disparu,  que  les  tièdes 
haleines  du  printemps  commencent  à  se  faire  sentir,  et  que 
sous  leur  douce  influence  la  terre  se  pare  de  fleurs  et  de  ver- 
dure, 1&  joie  réjouit  tous  les  cœurs  ;  les  forces  nouvelles  qui 
animeiit  la  nature  retrempent  le  courage  de  Thomme;  le 
sang  appauvri  du  vieillard  ae  réchauffe  aux  rayons  d'^ao  soleil 
bieufaisa!)t,  et  la  jeunesse,  en  qui  se  réTeiUeat  Tamoar  et  le 
besoin  des  plaisirs»  lête  par  des  chansons  et  des  danses  le 
retour  du  joli  mois  de  mai.  Ponr  présider  à  leurs  joyenz 
ébats,  les  jeunes  gens  du  pays  de  Hontbéliard  font  choix 
d'une  moimUê  (reine  de  mai)  parmi  les  filles  les  plus  jolies 
et  les  plus  sages  dn  village.  CTest  aussi  dans  la  nuit  dn 
1*  mai  qu'ils  placent  devant  les  maisons  oit  il  y  a  des  filles 
à  marier,  des  arbres  déjà  couverts  de  leurs  feuilles,  et  tippiiés 
mais.  Si  cet  arbre  est  un  hêtre,  il  est  une  distinction  flatteuse 
pour  la  personne  qui  en  est  l'objet;  un  cerisier  annuiice  des 
mœurs  suspectes;  un  saule,  une  verue  ou  tout  autre  arbre 
à  feuilles  tombantes,  le  déshonneur. 

YisiteB  aootvniM. 

Dans  nos  villages,  comme  dans  ceux  dn  pays  de  Porrentroy 
et  (le  la  Suisse  française»  les  garçons  vont  pendant  la  nuit  et 
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Bor  le  point  da  jour  chanter  des  anbades  sous  les  fenêtres 

des  maisons  où  il  y  a  déjeunes  et  jolies  filles.  C'est  ordinaire- 
ment la  veille  du  dimanche  qu'ont  lieu  ces  roudes  amoureuses 
et  nocturnes.  Leurs  chansons  roulent  sur  la  guerre  et  Tamour, 
sur  le  rossignol  qui  aime  et  eliante  comme  eux,  sur  la  lune 
qui  les  guide,  sur  le  chien  qui  abuie,  et  sur  les  cliarmes  de 
leurs  maîtresses  qu'ils  prient  de  les  introduire  auprès  d  elles. 
Ces  chansons  sont  ordinairement  en  patois  et  d  une  mélodie 
simple  et  traînante,  qui  permet  de  les  chanter  à  gorge  déployée  • 
et  de  faire  retentir  les  échos  d'alentour.  Les  paroles  et  sur- 
tout la  musique  ont  un  caractère  national  et  antique,  telles 
que  celles-ci  : 

OavreHnol  votre  porte, 
Belle,  si  TOUS  m*hiiiiei,  etc. 

Ça  les  gaehoos  de  mintenant 

Que  s*en  vant,  que  s'en  vaut 
Voëre  les  filles,  grillenant, 
Grillennnt  1rs  brj(|))os  (moroeaux)  de  verre, 
En  guise  d'ordgeut. 

La  jeune  villageoise  attend  unlinairement  ses  amoureux 
et  veille  près  du  foyer;  si  elle  est  couchée,  elle  se  relève  pour 
les  recevoir.  Ceux  qu'elle  favorise,  passent  la  nuit  sur  le 
même  lit,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  les 
parents  ne  mettent  aucun  ohstacle  à  ces  familiarités,  les 
favorisant  même  quelquefois,  et  qu'il  est  très  rare  qu'elles 
aient  des  suites  fâcheuses  pour  la  réputation  de  la  belle. 

Nous  reproduisons  une  chanson  relative  à  cet  antique 
usage,  devant  lequel  ont  échoué  le  blftme  sévère  des  mora- 
listes et  les  probibitions  pénales  du  gouremeoient  de  randenne 
principauté  de  Montbéliard  : 

4. 

Pc  in  duernoëne,  aipré  soupal. 
Ne  vint  aloe  aivisri  : 
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Al  lai  pQOtefae  nui  biii-tiiini 
Toiil  dnii  m'en  sô-l^illai.  (Bu.) 

Euvrii  l'ai  puotch',  lai  b*^lle.  euvrie 
Lai  beir,  se  vos  m'aimai  ;  — 

Et  d'aine  main  me  vint  euvri, 
De  ratra  m'embralsd.  (Bii.) 

3. 

—  Devétip  vos,  dét(^h:issie  vos, 
Mon  ainii.  couctchii'  vos;  — 

Ai  iii'  fut  ih''  chilôl  i  W, 
Luu  (;olaiU  s'endermê.  (Bu.) 

4. 

Révoillie  vos,  revirie  vos, 

Virce  vos  devé  moi. 
Uis  que  les  nues  airaient  tnt  djous, 

Dremirai  vos  tuodge?  (Bim.) 

5. 

»  Alm  aire  fois  qui  rêverai, 
I  vosoonleDierai;  ~ 

—  Aine  atre  fois  que  te  vérai, 
Lai  puotche  thunerai.  —  (Bii.) 

6. 

Quand  te  tignos  lai  cave  es  biais. 

Te  daivos  lai  piumal; 
Qnaixl  te  tignos  lai  pie  a  nid, 

Te  daivQs  lai  saisi.  (Bù,) 


Le  MoBfr^tot  et  les  Gaa^enotteB. 

A  une  petite  lieue  à  Fouest  de  Montbéliard  se  trouve  une 
montegoe  élevée»  le  MmU-Bart,  du  eommet  de  laquelle  ou 
découvre  une  vue  magnifique.  Chaque  annéei  au  prlntempe, 
elle  se  pare  de  peroe-neige  et  de  belles  fleurs  jaunes  appe- 
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lées  dans  le  pays  Campenottes  (Faux-Narcisse).  Les  jeunes 
gens  de  la  ville  et  des  environs  s'y  rendent  en  foule  pour  les 
cueillir,  et  en  former  des  guirlandes  et  des  couronnes  qu'ils 
rapportent  chez  eux.  En  descendant  de  cette  montagne,  ils 
s'arrôteot  dans  un  cabaret  du  village  de  Bart,  renommé  pour 
868  flriturea,  et  s'y  livrent  aux  joyeux  élMts  de  la  danse. 

Le  Hent-Bart  et  les  GampenoCtes  ont  inspiré  à  un  poète  de 
Montbéliard  les  Ters  suivants  : 

1. 

Cesl  le  HontpBart,  ce  beaa  mont,  qui  m^bupirel 

C'est  du  sommet  de  s:i  roche  au  corbeau, 
Si  ses  èehos  répondaienl  à  ma  lyre, 
Que  je  peindrais  un  nvBsant  tableau. 

S. 

Sur  cette  roche,  où  Jadis  le  Druide 
De  sa  fiiux  d'or  allait  couper  le  gui, 
On  voit  encore  une  pierre  homidde 
Que  Ton  gravit  sans  horreur  a^Jourdluil. 

3. 

Des  vieux  Gaulois  quand  j'écrirai  l'histoire, 
raorai  recours  à  Tacite,  à  César; 
Ibis  aucun  d*eux,  ai  J'ai  bonne  mémoire, 
N*a]la  Jamais  visiter  le  Mon^But. 

4. 

De  Montbt'iiard  c'est  un  pèlerinage  ;  * 
D'avril  en  mai,  sur  st's  lianes  arrondis, 
Ou  va  cueillir,  sûus  le  uaissant  feuillage, 
La  belle  fleur  qui  dore  le  taillis. 

5. 

La  Campenottel  A  ce  nom  je  m'incline. 
De  mon  enfance  ô  Phcureux  souvenir  ! 
Mt'mt'  au  retour  de  l'âge  «pii  décline, 
Ou  la  revuil  toujours  avec  plaisir. 
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L'^oulotte. 

L'Ajooloitoi  appelée  ausRÎ  Voillen,  était  une  danse  qui  a 
pris  son  nom  du  pays  d'Ajoie,  dont  Tancien  comté  de  Mont- 
béliard  fiûsait  parUe.  Elle  était  d*aii  caractère  gai  et  cham- 
pêtre, et  remontait  à  la  plus  haute  antiquité.  Suivant  MaaaoD, 
l'auteur  de  la  JSoimlk-Agirëet  elle  se  composait  d*un  rang  de 
danseurs  entremêlés  de  danseuses.  U  n*y  avait  que  le  pre- 
mier couple  qui  dansait  en  tournant  et  en  formant  une 
spirale  rentrante.  Quaud  ce  couple  avait  fini,  il  se  détachait, 
et  le  suivant  lui  succédait  Cette  danse  n*est  plus  usitée  dans 
le  pays  de  Montbéliard. 

SeprésentiKtions  ditmttiqBsa» 

Les  comptes  de  Thêtel-de-ville  de  Montbéliard  ou  miwîbna, 

nous  fournissent  quelques  détails  curieux  sur  les  représenta- 
tions théâtrales  qui,  sous  le  nom  de  iny itères,  jeux,  soiiiis  ou 
moralités,  ont  fait  les  délices  de  nos  ancêtres.  La  foi  naïve 
respire  clans  les  mystères,  dont  tous  les  sujets  étaient  pris 
dans  les  Saintes  Kcriliires  ;  la  satyre  ou  l'ironie  dans  les  sot- 
ties; le  précepte  dans  les  moralités.  Toiitc:^  ces  œuvres,  qui 
sont  l'expression  de  l'art  dramatique  dans  son  enfance,  méri- 
tent d'être  étudiées  au  point  de  vue  surtout  des  traits  de 
mœurs,  des  détails  minutieux,  des  peintures  locales  qu'elles 
renferment,  et  qui  donnent  une  idée  eiacte  de  cette  époque 
reculée. 

Âtt  XV*  siècle,  les  représentations  dramatiques  étaient 
assez  fréquentes  à  Montbéliard.  On  les  donnait  de  préférence 
aux  jours  des  grandes  (êtes  de  TEglise,  et  même  pendant  la 
senudne  sainte,  sur  la  place  des  Halles,  où  elles  attiraient  un 
nombre  considérable  de  spectateurs. 

La  représentation  d*un  mystère  était  une  opération  difficile 
et  compliquée,  qui  demandait  des  préparatifo  longs  et  coft- 


OOBKWlte  DB  l'hIBTOIBB  SB  MOMTBftLTABD  268 

toux,  surtuul  lors(iiie  ce  spectacle  devait  avoir  lieu  dans  une 
petite  ville  comme  Monlbéliard,  car  il  fallait  fiiire  venir  de 
loia  le»  coslames,  les  décors,  et  80tt?eat  les  acteurs  eux- 
mftffles 

Pour  la  représentation  des  mystères,  la  scène  était  divisée 
en  trds  parties  distinctes:  la  partie  élevée  représentait  le 
paradis,  où  se  tenaient  Dieu  et  ses  anges  ;  la  partie  da  milîeu 
était  consacrée  à  la  scène  proprement  dite,  où  se  jouait 
raction;  enfin  dans  la  partie  brase  se  trouvait  Tenfer,  réservé 
à  Satan  et  à  ses  noirs  acolytes.  Le  diable  était  représenté 
habituellement  par  un  dragon  à  la  gueule  béante  et  vomis- 
sant des  flammes. 

En  14SS  et  1487,  les  compagnons  (acteurs)  représentèrent 
un  mystère  dont  le  titre  n^est  pas  arrivé  Jusqu'à  nous.  En 
1466  et  1457  ils  donnèrent  le  jeu  de  la  résurre^'tion  Nostre 
Seigneur;  en  1479  et  1495  ils  jouèrent  la  Pti^aiou  ;  en  1489 
on  célébra  le  jeu  Mgr  Saint- Mai mbauf,  patron  de  la  ville, 
dans  lequel  figuraient  les  anges,  le  diable,  la  gueule  d'enfer 
et  le  navire  du  saint. 

Les  dépenses  occasionnées  à  la  ville  pour  cette  dernière 
représentation,  furent  assez  considérables.  Ainsi  la  ville  donna  : 
<  32  gros  blancs  pour  les  dépens  d*ttn  Allemand,  de  Thann, 
qui  avait  apporté  certains  habits  pour  les  anges,  et  audit 
niaiire,  pour  les  ailes  des  anges,  pour  une  couronne  et  deux 
ehefe  (probablen'ent  deux  coiffures)  de  poids,  2  flrancs  A 
8  gros;  et  pour  avohr  été  quérir  ledit  Allemand  à  Tbanu, 
6  sols  bftlois.  11  fiit  dépensé  pour  les  compagnons  qui  firent 
les  parqueit  (décorsT)  de  la  Busian  en  l'hostel  de  Regnault 
Trinquate,  S7  gros  et  demi  pour  six  livres  de  pâte  pour 
relUre  la  gueub  étunfêr,  » 

Le  mystère  de  saint  Maimbcsur  devait  avoir  d*autant  plus 
d'attrait  pour  les  habitants  de  Montbéliard,  que  l*on  se  propo- 
sait de  mettre  en  aetion  et  de  glorifier  la  vie  et  le  martyre 
d'un  saint  vénéré  dans  tout  le  pays,  en  Thonneur  duquel  avait 
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été  bâtie  une  église  et  fondé  un  chapitre  dans  lenceinte 
même  du  château. 

Il  fut  donné  à  Uuguenin  le  peintre  :  <  7  francs  et  demi 
pour  avoir  Tait  la  gorge  d'enfer  et  le  narire  da  jeu  Mgr  saint 
MdmbflBaf,  et  ee  pour  la  part  de  la  ville  par  marché  fait  avec 
ledit  Hognenin  par  MM.  dn  chantre  et  par  MM.  les  bour- 
geois, et  en  ont  payé  lesdita  seigneurs  dn  chapitre  autant  » 

Le  registre  de  la  vie  de  Mgr  saint  MaimbcBuf  fut  composé 

par  un  beau-père  Cordeiier,  qui  reçut  7  francs  pour  ses 
peines  et  salaires,  et  aussi  pour  avoir  fait  grand  séjour  au 
racorder  les  personnages,  2  francs  et  demi  (pour  avoir  dirigé 
les  répétitions  de  Touvrage). 

La  représentation  eut  lieu  sous  les  balles,  où  Ton  avait 
construit  des  loges,  et  elle  dura  deux  jours.  Gela  n*a  rien 
d*étonnant  si  Ton  songe  que  ces  sortes  d^ouvrages  étaient 
Ibrt  longs,  et  comprenaient  quelquefois  plusieurs  milliers  de 
vers. 

Bn  160S  eut  lien  une  nouTdle  représentation,  mais  cette 
fois  ce  fut  lejm  de  Mgr  saint  8&(uHm.  Dans  ce  mystère, 
comme  dans  relui  de  saint  Maimbœuf,  se  trouvent  la  gallée 
(le  navire)  et  la  gorge  d enfer.  D  après  le  compte  que  I  on  en 
possède  encore,  il  fut  baillé  22  gros  et  demi  à  Jacquot  Quarré 
e  pour  de  la  toile  prise  vers  lui  pour  faire  lu  gallée  et  la 
gorge  d'enfer  duditjeu;  de  même  3  gros  et  demi  à  Jean 
Buerry  par  Tordonnance  des  peintres  pour  du  noir  pour  pein- 
turer la  gallée  et  gorge  d'enfer.  > 

Le  bruit  de  l'enfer  était  imité  an  moyen  de  tambourins, 
comme  cela  résulte  dn  passage  suivant  :  <  Item,  baillé  à 
Nicolas  le  bourrelier  ponr  deux  peaux  de  pollaing  (poulains) 
pour  avoir  fidt  des  fonds  de  tambourin  pour  enferl,  ponr 
chacune  peau  6  blancs.  •  Le  même  compte  mentionne  aussi 
à  diverses  reprises  certains  individus  engagés  par  la  vUle 
pour  mener  le  tambourin  pendant  le  jeu. 
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Dans  les  missimis  ou  comptes  pour  le  jeu  de  Mgr  saint 
Sébastien,  figure  à  chaque  instant  maistre  Pierre  le  sueur, 
qui  reçut  pour  ses  peines  et  salaires  10  florins  d'or.  A  en 
juger  par  le  chiffre  élevé  de  ses  appointements,  ce  maître 
Pierre  devait  aroir  on  rî^le  important  dans  le  spectacle.  Comme 
semble  Tindiquer  son  surnom,  il  était  Tun  des  principaux 
acteurs,  et  peut^tre  même  le  directeur  chaigé  d'organiser  la 
représentation. 

Pour  la  représentation  de  ce  mystère,  la  mnnidpalité  de 
Hontbélîard  fit  encore  Tenir  le  frère  Claude  et  deoz  corde- 
liers,  qui  forent  non-senlement  logés  et  noorris,  msis  encore 
hslrillés  à  nenf  de  pied  en  cape  aux  frais  de  la  Tille.  Parmi 
les  dépenses  nombreuses  quils  firent,  s*en  trooTent  qui  sont 
relatiTes  à  des  figues,  des  dragées,  de  Thuile  d*oliTe  qa*on 
leur  fournit.  On  ne  les  laissa  point  aToir  soif;  ainsi  frère 
Claude  prit  27  channes  de  vin  pour  faire  collation  (62  litres). 
Il  faut  croire  qu'il  ne  but  pas  tout  ce  liquide  en  une  seule 
fois.  La  ville  fut  même  assez  généreuse  pour  envoyer  au 
couvent  des  Gordeliers,  à  titre  de  cadeau.  5  francs,  un  franc 
d'épices  et  six  stoquefices  (harengs  fumésl. 

Les  mystèrCvS  de-  saint  Mairabœuf  et  de  saint  Sébastien 
n^ont  pas  été  conservés;  aussi  regrettons-nous  denepouToir 
en  donner  l'analyse. 

En  1588,  les  élèves  des  écoles  de  Montbéliard  donnèrent 
sur  la  place  des  Halles  la  représentation  d'une  pièce  en  vers 
intitulée  I^agique  eomédiê,  «  en  laquelle  Tbistoire  de  deux 
très  grières  tentations,  desqoelles  le  saint  patriarche  Abra- 
ham a  été  exercé  (l'expulsion  d*Agar  et  d'Ismaél  et  le  sacri- 
fice d*Abraham)  est  représentée.  •  Cette  pièce  dramatique, 
qu'il  ne  Ikot  pas  confondre  sTec  celle  de  Théodore  de  Bèze, 
intitulée  Abraham  Maifkmt,  aTait  été  composée  par  Jean 
George,  maître  d'école  à  Saint-Julien,  qui  la  fit  imprimer  le 
S9  août  1009  I  Montbéliard.  Elle  fiit  aussi  représentée  an 
village  de  Saint-Jolien. 
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Pins  tard,  et  noiamment  en  iG04,  des  rnmù/iois  du  roi  de 
France  vinrent  donner  «  (ks  représentatiuu.s  de  plusieurs 
belles  tragédies  tirées  de  la  Saiiit<3  Ecriture  et  autres,  ten- 
dantes à  rinstruction  et  cofisolation  »:  ce  qui  détermina  le 
Conseil  de  régence  à  les  gratifier,  pour  récompense  de  leurs 
peines,  d'une  somme  de  30  francs  forts. 

Le  iS  février  1627,  les  écoliers  de  Montbéliard  donnèrent 
en  présence  du  duc  l^uis-Frédéric,  de  sa  Cour  et  des  mem- 
bres de  son  Conseil,  dans  nne  des  salles  do  cbAtesn,  une 
représentation  de  la  tragédie  sainte  intitulée  Jkwîd  eombat- 
kmi.  Le  nurlendemain  eurent  lieu  deux  nouvdles  représen- 
tations à  rbOtel-de-TiUe,  en  présence  d*un  nombreux  publie, 
la  première  de  8  à  11  beures  du  matin  et  la  seconde  de  midi 
à  2  heures. 

Il  parait,  dit  Duremoy  dans  ses  SphénéHes,  que  les 
représentations  dramatiques,  souvent  renouvelées,  donnèrent 

à  certains  élèves  des  écoles  latines  de  ^fontbéliard  Tenyie 
d*embrasser  une  profession  dans  laquelle  on  obtenait  à  la 
fois  des  applaudissements  et  des  bénéfices.  L'ordre  suivant, 
émané  de  la  régence,  en  fournit  la  preuve  :  «  Les  conseillers 
Lory,  Belleney,  superintendants,  ministres  et  maîtres  d'école 
de  ce  lieu,  manderont,  au  premier  jour  que  faire  se  pourra, 
par  devant  eux.  les  stijiendiaires  estants  sonbs  la  charge  et 
discipline  de  raaistre  Jacques  Euvrard,  pour  savoir  d'eux 
qui  sont  les  auteurs  de  la  résolution  qu'ils  auraient  prise  de 
s'en  aller  par  pays  et  de  se  rendre  comédiens,  où  ils  ont  pris 
l'argent  de  quoi  ils  ont  fait  faire  aucuns  habillemens  propres 
à  Teffet  susdit;  les  reprendront  et  tanceront  sérieusement  de 
ladite  témérité,  signammenl  les  eoulpables  qu'ils  menaceront 
de  chastoy  conyenable,  en  tant  ils  ne  se  corrîgeroient;  et  par 
même  advertiront  aussi  sérieusement  ledit  Euvraid  d*étre 
plus  dUigent  et  avoir  plus  égard  sur  eux  qu*il  n*a  en  du 
passé,  et  aussi  sur  ses  autres  éc(diers.  Fait  an  Conseil,  ce 
21  juin  1609.  Signé  B.  m  LAm}Aw,  gouverneur.  > 
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Bonffinis. 

Au  moyen-âge  la  ville  de  Mootbéliard  aYait  oa  bovffcn 
attitré,  comme  cela  résulte  de  plusieurs  comptes  de  la  muni- 
cipalité. Dans  le  compte  de  1425,  présenté  Tannée  sniTante, 
figure  cette  mention  :  «  Pour  la  fiiçon  de  la  robe  de  Girard 
h  f(À  et  pour  les  éngk»  (singesl)  2  groK  blancs.  >  Dans 
celui  de  Tan  US6  on  lit  :  <  Item,  acheté  &  Jean  Tizerand 
6  aulnes  de  gros  pour  Ikire  la  robe  de  Girard  le  fol,  que 
coûte  19  gros.  Item,  baillé  pour  la  fiiçon  de  ladite  robe,  2  gros. 
Item,  baillé  pour  les  cyngles  qui  sont  à  ladite  robe.  >  On  fit 
des  dépenses  analogues  en  1438. 

La  charge  de  boufl'on  était  très  ancienne  à  la  Cour  des 
comtes  de  Montbéliard.  Ainsi,  parmi  les  témoins  d  un  diplôme 
de  Tan  1150,  relatif  à  Tabbaye  de  Belchamp,  figure  Simon 
Jociihitor.  En  1579  le  fionfTon  du  comte  Frédéric,  nommé 
MeJchior,  s'évada  et  ne  fut  rattrapé  (lu  à  Spire.  En  io8i)  le 
môme  prince  en  avait  un  autre,  du  nom  de  Paul,  qui  l'accom- 
pagna dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Stuttgart.  Dans  la  seconde 
moitié  du  XVII*  siècle,  le  duc  George  afait  un  Ibu  du  nom  de 
BkrU.  Léopold  Ëberhard,  fils  et  successeur  du  prince  George, 
en  avait  également  un  qui  était  marié  et  père,  car  on  lit  dans 
les  registres  de  décès  de  la  ville  que  k  S6  octobre  i706  un 
mfani  au  bouffon  de  Son  AUeue  sérénitsîm  fut  mteveM, 


Toonds. 

Au  moyen-àge  et  môme  jusqu'à  la  fin  du  XVI'  siècle,  la 
noblesse  donnait  en  temps  de  paix  des  tournois  ou  fêtes 
guerrières,  où  les  combattants,  armés  de  toutes  pièces,  lut- 
taient les  uns  contre  les  autres,  mais  à  armes  courioheB  ou 
émoussées;  ce  qui  n'empêchait  pas  le  sang  de  couler  quel- 
quefois. 

Noimll«  S4rio  —      Année.  17 


Lorsqu'un  toornoi  était  déddé,  dans  rendrait  où  il  derait 
avoir  lieu  on  élevait  des  estrades  et  des  éebaikuds  ornés  de 

riches  tentures,  sur  lesquels  se  plaçaient  les  juges  appelés  i 
décider  des  coups,  et  les  dames  chargées  de  décerner  des 
récompenses  aux  vainqueurs.  La  lice  était  entourée  de  bar- 
rières, et  c'était  là  que  devaient  lulter  le.s  combalLuiils.  La 
noblesse  de  toute  une  province  el  souvent  de  tout  un  royaume 
s'empres«:ait  d'assister  à  ces  joutes,  qui  étaient  L'image  en 
petit  de  la  guerre. 

Plusieurs  tournois  eurent  lieu  à  Montbéliard.  La  place  des 
Halles,  Teuceinte  du  châleau,  les  prés  dits  sous  ks  cotemXt 
servaient  alternativement  d'arènes  à  ces  jeux  guerriers. 

Le  comte  Etienne  oiTrit  en  1379  une  magnifique  hospitalité 
à  Philippe-Ie-Hardi,  duc  de  Bourgogne,  à  son  épouse  et  à 
liéopold  d'Attlriebe.  Des  fêtes  brillantes  et  on  tournoi  eurent 
lien  à  cette  oecasion. 

Quelques  années  plus  tard,  an  mois  de  mai  1396,  Jean  de 
Nevers,  fils  de  Pbilippe-le-Hardi,  suivi  de  l'élita  de  la  cheva- 
lerie boaiiguignonne,  s'arrêta  au  eb&tean  de  Uonlbéllard  en 
se  rendant  en  Hongrie  pour  combattre  les  Turcs.  Le  comte 
Etienne  leur  lit  un  noble  accueil,  et  son  fils  Henri,  seigneur 
d'Orbe,  les  ayant  suivi  dans  cette  expédition,  périt  à  taftineste 
bataille  de  Nicopolis. 

Au  XVI'  siècle  il  y  eut  plusieurs  tournois  à  Montbéliard. 
C'est  aiusi  que  le  9  mars  1545  il  y  en  eut  un  sur  la  place 
des  Halles,  auquel  assistèrent  le  duc  Christophe  et  son  épouse, 
son  oncle  le  comte  George,  le  marquis  de  Bade  et  d'autres 
seigneurs,  et  que  le  i*'  mars  1557  un  autre  se  tint  au  môme 
endroit,  et  fut  lionoré  de  la  présence  du  romte  George,  de 
son  épouse  et  d'une  grande  quantité  de  noblesse. 

Le  i"  mars  1580  il  y  eut  caurse  de  bagues  devant  les 
Halles,  où  se  trouvaient,  dit  Bois-de-Chesne  dans  sa  chro- 
nique, à  la  suite  du  comte  Frédéric,  plusieurs  seigneurs 
français  :  «  nommément  les  sieurs  de  Villarmon,  ceux  d'Areey, 
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le  deor  d*Araliie  fot  porté  ptr  terre  â*aii  coup  de  pique  sans 
antre  aeddeni  Le  lendemain  Ton  combattit  à  h  barrière  avec 
la  pique,  la  hallebarde,  Tépéc,  et  lorsqu'on  en  vint  à  com- 
battre en  gros  avec  l'épée,  la  barrière  qui  prenoit  tout  le 
long  esloit  remplie  de  fusées,  et  quand  ce  vint  au  plus  fort, 
l'on  y  mil  le  feu  et,  pour  ce  qu'il  semblait  qu'il  y  eut  quelque 
coup  de  pistolet,  Ton  se  retira  honnestement.  » 

Ce  divertissement  termina  les  fêtes  du  baptême  du  jeune 
prince  Louis-Frédéric,  qui  avait  eu  lieu  le  tl  février  précé- 
deat. 

Pas  d'armes. 

n  arrivait  parfois  qae  Thumeur  belliqueuse  des  seigneurs 
les  poiusait  à  se  provoquer  à  de  Téritables  combats  singu- 
liers, où  les  armes  courtoises  étaient  remplacées  par  des 
armes  bien  affilées,  et  qui  avaient  pour  résultat  d'entraîner 
la  mort  de  Tun  ou  de  Tautre  des  adversaires.  Plusieurs  de  ces 
combats  à  outrance,  appelés  poB  étamu,  mfA  restés  ISimeux 
dans  rhistoire.  Les  mémoires  de  Tillustre  maison  de  Saint- 
Nauris-en-Montagne  nous  révèlent  un  exemple  curieux  de 
l'esprit  d'aventure  qui  survivait  encore  au  milieu  du  XYI^siède 
à  Textinction  de  la  chevalerie  errante. 

C'était  vers  l'an  16G4:  Pierre,  Jean  et  Nicolas  de  Saint- 
Maui'is  étaient  réunis  dans  le  château  de  Sainte-Marie,  près 
de  Lure;  trois  chevaliers  viennent  les  y  trouver  et  leur  pro- 
posent un  combat  à  outrance.  Le  défi  est  accepté;  les  cheva- 
liers sont  hébergés  au  château,  et  traités  avec  toute  la  cour- 
toisie et  la  recherche  imaginables.  La  journée  se  passe  en 
fêle;  le  lendemain,  les  six  champions  partent  ensemble  de 
bonne  intelligence,  choisissent  près  du  village  de  Breuche 
une  éminence  entourée  d'arbres  pour  servir  de  théAtre  à  leur 
valeur,  et  là,  sans  autres  témoins  que  le  soleil,  ils  s*y  dispu- 
tent avec  la  vie  le  prix  de  l'adresse  et  du  courage.  Deux  des 
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agresseim  sont  tués;  le  troiiièiiie  deuiaiide  merci.  Alors  les 
trais  fràres  le  reoondoisent  à  Sunte-Marie,  soignent  ses  bles- 
sures ayee  les  leurs,  et  le  premier  usage  qu'ils  font  du  réta* 
bUssement  de  leur  santé,  est  de  planter  sur  le  lien  du  combat 
deux  croix  de  pierre  chargées  d'inscriptions  dérotes. 


Tir  à  l'arbalète  et  à  l'arquebase. 

Dès  Tan  14S0,  et  sans  doute  antérieurement,  la  population 

mâle  de  la  ville  et  des  campagnes  se  livrait  au  lir  à  l'arba- 
lète; celui  qui  frappait  le  plus  près  le  but,  était  proclamé  roi; 
mais  sa  royauté  ne  durait  que  l'espace  de  temps  séparant 
deux  exercices.  Lorsque  la  poudre  à  canon  devint  d'un  usage 
plus  fréquent,  ou  s'exerça  aussi  au  tir  au  mousquet  el  à 
l'arquebuse. 

Ces  exercices  avaient  lieu  tous  les  ans,  pendant  vingt- 
quatre  dimanches,  à  Monlbéliard,  de?ant  les  ioges  du  Grande 
Pout,  et  daus  différentes  communes  rurales  qui  foimaient 
chacune  autant  de  cheis-lieux  d'une  compagnie  des  compa- 
gnons du  iraU.* 

Les  compagnons  du  trait  de  Ifontbéliard  étalent  dinsés  en 
deux  compagnies,  celle  des  arçueàusiers  ou  eoukuniniêrif  et 
celle  des  arbakttrien.  Elles  avaient  chacune  un  règlement 
particulier;  on  trouve  dans  celui  de  Tan  1699  la  disposition 
suivante  :  <  Item,  tout  compagnon  étant  audit  trait,  et  que 
l'un  jure  le  diable  ou  antres  juremens,  ioelui  est  pour  un 
blanc  au  proflt  de  la  botte.  » 

Dès  le  XVII*  siècle  on  se  borna  an  tir  au  mousquet  Après 
avoir  cessé  quelque  temps,  il  recommença  le  20  mai  1655 
devant  le  Graud-Funt,  où  Ion  avait  reconstruit  les  loges 

*  Ces  villages  étsient  AbbéTilliars,  Aibre,  àllanjoie,  AvdiiieoBrt, 
Bsii,  Bsvans,  Bélhoneeiirt,  Vsgny-d'Anigon,  Mandeare,  Rainans,  Sainte- 
Marie.  Sochaïuc,  Valenttgney  et  VoiqaneovrL 
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détruites  pendant  les  guerres.  Le  prince  Léopold-Frédéric  et 
sa  Cour  assistèrent  à  cet  exercice,  où  se  trouvaient  soixante- 
quinze  compagnons  du  trait.  Dès  lors  il  eut  lieu  chaque 
dimanche  jusqu'en  1676,  époque  où  il  cessa  entièrement.  Des 
prix  en  argent  étaient  donnés,  les  uns  par  le  domaioe,  les 
autres  par  la  ville. 

Milioe  bourgeoifla. 

Montbéliard  avait  une  milice  bourgeoifle  divisée  en  quatre 
compagnies.  Depuis  17S7  il  y  eut  deux  compagnies  de  cha- 
cune cent  hommes,  une  troisième  de  soixante  grenadiers  et 
une  quatrième  d'autant  de  dragons.  L'organisation  de  cette 
milioe  remontait  aux  franchises  accordées  à  la  ville  en  428$ 
par  le  comte  Renaud.  Supprimé*  pendant  l'occupation  fran- 
çaise en  1G7G,  rcconsUluec  au  mois  de  décembre  lCi)9,  elle 
subsista  jusqu'en  1793. 

Le  chef  de  la  milice  était  le  bande/ter,  ijui  élait  nuninié  par 
le  souverain  et  qui  portait  la  bannière  (hi  la  ville  de  gueules 
è  la  croix  d'argent,  avec  une  éloile  d'azur  à  cinq  pointes  au 
milieu.  Puis  venaient  les  autres  officiers  elioisis  par  les  neuf 
maîtres-bourgeois  et  l  onfirniés  par  le  Conseil  de  régence. 

La  milice,  dès  la  Un  du  XVil*  siècle,  avait  l'habit  bleu  aux 
parements  et  revers  blancs.  Les  officiers  portaient  en  outre 
une  écharpe  de  taffetas  noir  et  jaune  (coul^ura  de  la  maison 
de  Wurtemberg),  et  étaient  armés  d*une  pique.  La  compagnie 
de  cavalerie,  ibrmée  en  1787*,  avait  Tunifbrme  rouge,  les 
revers  et  parements  en  velours  noir. 

Ën  1789  les  membres  de  l'ordre  des  avocats  témoignèrent 
de  la  répugnance  de  faire  partie  de  la  milice  bourgeoise, 
malgré  les  circonstances  difficiles  du  moment.  Le  Magistrat 
ayant  adressé  à  ce  sujet  des  représentations  au  duc  Frédéric- 
Eugène,  celui-d  demanda  l'avis  de  la  régence  par  une  déci- 
sion préliminaire  qui  renfermait  ces  mots  remarquables  : 


«  Si,  en  confondant  leur  qualité  d'avocat  avec  celle  de  bour- 
geois, pour  mettre  Tune  et  l'autre  au  dessus  de  leurs  conci- 
toyens, ils  trouvaient  au  dessous  d'eux  d'être  ad  hoc  sous  la 
direction  des  chefs  naturels  de  la  bourgeoisie,  je  tâcherais  de 
mettre  tout  le  monde  d'accord  en  allant  commander  moi- 
même  la  garde  bourgeoise.  J'ai  déjà  passé  tant  de  nuits  blanches 
au  bivouac,  que  j'en  passerai  encore  avec  plaisir  une  ou  plu- 
sieurs, s'il  le  faut,  pour  faire  dans  cette  circonstance  le  bien 
de  la  bourgeoisie,  dont  je  me  déclare  ayec  plaisir  d'être 
membre,  quoique  duc  de  Wurtemberg.  > 

P.-B.  Tdbpfbid. 


(I.a  /in  à  la  prochaine  UcraùonJ 
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RECHERCHES 

SUR  LES 

KËVËNU8  DE  L'ÉVÉGUÉ  DE  STRASBOURG 

ET 

ÉTAT  DE  SES  RECETTES  ET  DÉPENSES 


Les  personnes  familiarisées  avec  Thistoire  d'Alsace  savent 
que  la  puissance  temporelle  des  évêques  de  Strasbourg 
remonte  aux  temps  les  plus  reculés  du  moyen-âge,  c'est-à- 
dire  aux  premiers  temps  de  rinatituUon  de  cette  Eglise. 
Dagobert  II,  roi  d'Austrasie,  donna  vers  Tan  695  à  TéTéque 
saint  Arbogasie,  qu'on  vénère  comme  le  patron  du  diocèse,  la 
eonreraineté  temporelle  de  Rouffoch  et  de  son  territoire,  qa*on 
a  depuis  appelé  le  Haut-Mundat\  et  cette  splendide  donation 
servit  de  base  i  Tédiftoe  de  la  puissance  temporelle  que  se 
construisirent  les  successeurs  de  ce  saint  prélat.  * 

L'influence  qae  les  évêquee  de  Strasbourg  exercèrent  au 
milieu  des  luttes  et  des  querelles  sanglantes  qui  boulever^ 
saient  l'Allemagne,  devait  leur  donner  de  la  puissance  et 
leur  procurer  de  beaux  domaines.  Les  empereurs  leur  accor- 
dèrent insensiblement  quelques-unes  de  leurs  prérogalives 
régaliennes,  et  accumulèrent  sur  eux  les  donations,  les  con- 
cessions, les  investitures  de  droits,  de  domaines  et  d'hon- 
neurs. A  la  faveur  des  grands  désordres  du  moyen-âge,  les 

*  Mandat  dérive  d'immunUas  et  signilie  un  territoire  aiTranchi,  une 
terra  libre  (IIaomr,  Die  Bawmhafe,  1. 111,  p.  272). 

*  GnAiiDiDitR,  BiHmn  d$  VEgli$e  de  Slraàourg,  1. 1»  p.  813. 
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évèqaes  de  Strasbourg,  membres  de  la  hiérardiie  dfile  en 
même  temps  que  de  la  biérarchie  ecclésiastique,  réunissaient 
dans  leurs  mains  le  pouroir  temporel  et  le  pouroir  spirituel; 
ils  jouissaient  de  la  plus  haute  considération  et  avaient  atteint 

au  but  le  plus  élevé  de  leurs  désirs  et  de  leur  ambition  ;  ils 

étaient  devenus  maîtres  et  souverains  de  leur  Eglise,  à  eux 
étaient  attribués  toui  (huit  et  toute  juridiction,  les  péages,  les 
chasses,  les  moiilitis.  les  monnaies,  les  douanes,  les  impôts, 
les  routes,  les  barrières,  les  ponts,  les  mines,  les  trésors  de  la 
terre,  les  métaux,  les  [irestations,  la  taiille,  les  droits  d  es- 
corte, le  droit  de  gîte,  l  exerc-ce  de  la  justice,  le  droit  de 
grâce,  les  prévotés,  les  menses,  les  prieurés,  les  cours,  les 
fiefs,  les  serfs  et  les  manants.  Souverains  territoriaux  des 
terres  de  leur  Eglise,  sauf  le  domaine  suprême  de  TEmpire, 
ils  firent  valoir  par  tous  les  moyens  Texcrcice  de  la  puissance 
temporelle  qui  leur  avait  été  concédée  on  dont  ils  s'étaient 
emparés;  ils  avaient  leurs  chevaliersi  leurs  vassaux,  leurs  . 
grands  officiers  et  leurs  bannières,  qrmlwte  de  la  supériorité 
territoriale. 

L'évôdié  de  Strasbourg,  qui  passait  pour  le  plus  riche  de  la 
chrétienté,  était  Tobjet  de  Tambition  des  seigneurs  les  plus 
riches  et  les  plus  puissants;  il  avait  acquis  une  puissance  ot 
un  éclat  qui  dépa:fflait  tout  ce  qui  était  grand  et  élevé  sur  les 

deux  rives  du  Haut-Rhin;  rinfluenre  et  Tactivité  des  évoques 
s'étendaient  partout,  et  les  plus  nobles  seigneurs  recher- 
chaient leur  protection,  se  rangeaient  sous  leur  bannière  et 
reconnaissaient  leur  suzeraineté. 

Antérieurement  au  XVI"  siècle,  on  ne  trouve  que  de  rares 
documents  qui  puissent  servir  à  la  fixation  des  revenus  de 
révécbé,  les  comptes  de  ses  revcous  généraux  n'existent  plus. 
Toutefois  ses  revenus  étaient  très  considérables  vers  la  lin  de 
ce  sièdOi  et  s'élevaient  à  la  somme  de  40,000  écusd'or.'  Cette 

*  Vhnm.  Unftt§.  fonûifomêMt  et  HViivaiLuis,  Ih  Sfiteof.,  p.  101. 
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brillante  situation  fut  entamée  par  les  dissipations  de  l'évêque 
Guillaume  de  Diest  (1394-U80),  et  par  les  folles  prodigalités 
de  son  successeur  Robert  de  Bavière;  mais  ce  dernier,  dès 
que  la  fougue  des  passions  fut  passée,  chercha  à  rétablir  par 
de  sévères  économies  les  biens  de  sou  évéché,  qui  avaient  été 
dissipés  ou  aliénés. 

« 

Anciennement  réréebé  arait  à  son  service  deux  rece- 
Teurs  généraux  ;  l'un,  nommé  Landschreiber,  était  chargé  de 
la  recette  de  tous  les  impôts  et  revenus  qui  se  percevaient  en 
argent;  Tautre,  nommé  Oberkellner  (dans  lldiome  vulgaire 
Oberkeller),  était  chargé'de  percevoir  les  grains,  vins  et  toutes 
antres  denrées  dans  à  révèché,  à  quelque  titre  que  ce  fttt. 

Avant  la  guerre  de  Trente  Ans.  les  revenus  de  révéohé, 
après  payement  et  déduclion  de  toutes  charges  ordinaires  et 
extraordinaires,  ainsi  que  des  rotiles  de  capitaux  qu'il  avait 
emprunté^,  s'élevaient  eu  argent  à  69,927  florins,  à  600  fou- 
Ires  de  vin,  à  1,7:26  rezeaux  de  froment,  i  4,625  rezeauxde 
seigle,  à  1,727  rezeaux  d^orge  et  à  4,522  rezeaux  d'avoine. 

L*évêché  avait  tellement  souffert  de  la  guerre,  qa*en  4658, 
dnq  ans  après  la  paix  de  Westptaaiie,  ses  plaies  n'étaient  pas 
encore  deatrisées,  et  que  ses  revenus  étaient  diminués  de 
près  de  moitié  ;  à  peine  6*élevaient-il8  en  argent  à  31,808  flo« 
rins,  en  vin  à  974  foudres,  en  froment  à  991  rezeaux,  en 
seigle  à  !2,239  rezeaux,  en  orge  à  1,083  rezeaux,  et  en  avoine 
à  2,192  rezeaux. 

Après  que  le  domaine  de  l'évêché  eut  été  annexé  à  la  cou- 
ronne de  France,  en  exécution  de  l'arrêt  de  réunion  rendu 
par  le  Conseil  souverain  d'Alsace,  le  9  aoOt  1680,  M.  Philippe 
de  Josten,  conseiller  au  Parlement  de  Metz  et  chancelier  de 
révèché  de  Strasbourg,  fit  en  1682  un  mémoire  sur  les 
revenus  en  argent  de  la  partie  de  cet  évècbé  située  en  deçà 
du  Rbin,  et  sur  la  nature  des  droits  produisant  ces  revenus. 
En  voici  rénumératîon  : 


KEVU£  D  ALSAOB 


i.  La  Bethe  ou  k  taille  rapportant  annaeUeineiit  Ljvm 


L'impôt  connu  sous  le  nom  de  Bethe  exprime 
ce  qu'en  France  on  a  appelé  laille;  il  est  très 
ancien,  et  vient,  selon  quelques  auteurs,  de 
Beten  (prier,  supplier,  demander),  parce  que 
dans  l'origine  les  impositions  étaient  des  dons 
gratuits  demandés  par  les  souverains.  Selon 
d'autres,  Bethe  vient  de  (jehiHm  (ordonner,  ou 
assiprner  telle  somme  sur  tel  bien).* 

S.  Le  droit  ditSchatzuog  rapportant  annuellement 

environ   80,000 

Ce  droitaété  imposé  sur  les  sujets  de  ré?6ché 
pour  payer  les  intérêts  des  dettes  qu*il  a  con- 
tractées pendant  les  guerres  de  religion. 

S.  Les  péages  rapportant  annuellement  environ . .  8.000 
Tous  ces  péages  ont  été  accordés  à  révêché 
par  des  privilèges  des  empereurs,  et  lui  ont  été 
confirmés  par  les  Constitutions  de  TEmpIre  et 
les  capitulations  des  empereurs  subséquents; 
révèché  les  a  possédés  pendant  plusieurs 
siècles.* 

4.  Les  droits  d'unigeld  et  de  raasspfenning,  rap- 

portaîit  tous  les  ans  environ   1 1,000 

L'umgeld  est  un  droit  consistant  ordinaire- 
ment en  un  impôt  de  six  pots  par  mesure  des 
vins  qui  se  débitent  en  détail.  Il  a  été  introduit 
depuis  un  temps  immémorial,  mais  il  varie   


>  Cette  dernière  étymologie  est  celle  qui  est  généralement  admise 

anjonrd'hni. 

'  Lti$  péages  ont  été  supprimes  par  les  lettres-patentes  de  108 i  que 
Louis  XIV  accorda  à  i'évêqne  Gnillanme-Egon  de  Fnrstemberg,  qui  fat 
autorisé  à  pereeroir  en  lear  lieo  et  place  lee  droils  de  lods  et  ventes. 


environ 


10,786 
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Report   59,736 

selon  les  différents  endroits  quant  à  la  quantité 
de  pots  qui  se  prennent  par  mesure,  le  nombre 
de  six  pots  n'étant  pas  certain  partout.  Le  mass- 
pfenning  est  un  autre  droit  plus  ou  moins  fort 
qui  se  prend  aussi  sur  chaque  mesure. 

5.  Le  dlroit  d'acciae  rapportant  annuellemeat  envi- 
ron  11,600 

Ga  droit  consiste  en  JO  sols  sur  chaque 
meBare  de  vin  qui  se  vend  par  pots  dans  les 
cabaretB  on  maisons  booiseoises,  en  4  deniers 
sur  chaque  lim  de  viande  qui  se  vend  par  les 
booehersy  en  10  solspariesal  de  ftunne  que  les 
boulangers  emploient,  el  en  8  sols  par  dnque 
reial  d*avoine  que  les  cabaretierB  débitent  aux 
voyageurs.  CSe  droit  est  établi  depuis  environ 
trente  années  pour  subvenir  aux  grandes 
charges  de  révêché,  et  particulièrement  pour 
les  appointements  des  cfSciers  de  justice  et 
autres,  qui  contribuent  au  bien  public. 

6.  Le  débit  de  sel  rapportant  environ   16,000 

Ce  droit  est  établi  non-seulement  dans  tout 
révêché  et  dans  toute  l'Alsace,  mais  encore  dans 
tout  l'Empire. 

7.  Le  débit  de  fer  rapportant  environ   800 

Ce  droit  est  aussi  en  usage  dans  tout  ÏEm- 

pire. 

8.  Les  amendes  rapportant  environ   i,000 

9.  Le  droit  de  confiscation. 

de  droit  rapporte  ai  peu,  qu'il  ne  mérite 
aucune  considération. 
10.  Le  droit  de  protection  perçu  des  Jui&  pouvant 

rapporter  annuellement   1,500 

A  reporkr   90,6S6 
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Ce  droit  est  payé  pai-  tout  l'Empire,  et  parti- 
culièrement depuis  UH  temps  iiumémorial  dans 
l'cvéché:  uu  moyen  de  ce  droit,  les  Juifs  sont 
alTram  iiis  de  toutes  autres  charges  ordinaires. 

11.  Le  droit  de  \ii\e  latzgeld),  rapportant  environ  .  350 

Le  droit  de  gîte  ou  d'hébergement  est  payé 
par  quelques  villages  seulemeut,  et  particu- 
lièrement par  celui  de  Weyersbeim. 

12.  11  y  a  encore  plusieurs  autres  petits  droits, 
comme  de  petits  cens  seigneuriaux,  certains 
deniers  par  livre  du  prix  de  la  vente  des  bes- 
tiaux et  du  prix  de  la  vente  des  grains  qui  se 
vendent  aux  marchés,  les  droits  mortuaires, 
les  canons  emphylliéotiques,  les  droits  de  glan- 
dée,  les  droits  payés  par  les  usagers  dans  les 
Ibréts  domaniales,  les  droits  de  réception  des 
bourgeois,  les  droits  d*émigration,  les  droits  sur 
les  boutiques  des  marchands  ibralns  aux  ftvlres, 
les  droits  de  pontenage.  les  droits  provenant 
du  charroi  et  de  la  fenlc  des  bois,  les  droits  de 
vouerie,  les  droits  du  vice-dôme,  les  droits  de 
la  porte  du  palais.'  les  droits  des  forains.  Tous 
ces  droits  sont  très  anciens  et  jK'uvent  se  jus- 
tilier  par  les  comptes  les  plus  anciens;  ils  rap- 
portent ensemble  environ  un  total  de   5,014 

Dans  l'énuméraliou  de  ces  droits,  le  chance- 
lier de  révèché  en  a  oublié  plusieurs,  tels  que 
le  droit  de  déshérence,  le  droit  de  salpêtre,  les 
droits  de  corvées,  les  biens  caducs,  les  induits 

A  reporter   96,000 


*  Chaque  abbaye  du  diocèse  devait  annuelleinent  à  révêebé  trois  éeat 
d'empire,  pour  droit  dit  da  portier  de  la  ooar. 
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de  lester,  l'impôt  connu  sous  le  nom  d'avoine 
des  chiens,*  etc.  Il  fait  ensuite  l'addition  du 
produit  annuel  de  tous  les  droits  qu'il  vient 
d'énamérer,  lequel  se  monte  à  la  somme  de. .    96  000 

GhARGKS  DS  L'iTÂGHÉ. 

M.  de  JoBten  fidt  ensuite  Ténomératioii  des  charges  de 


réTéché,  et  les  apprécie  de  la-  manière  soivante  : 
1.  Les  gages  des  olBders  séculiers  de  TéTéché, 
saToir  dn  Tioe-dftme,  da  grand-prérdt,  et  à  la 

somme  de   2,8iM) 

8.  Les  gages  des  quatre  grands-bailiis  de  réré- 
ché,  qui  sont  du  corps  des  chanoines  du  grand- 
chapitre,'  à   4,800 

3.  Ceux  des  conseillers  et  officiers  tant  de  la  jus- 
tice que  des  finances  de  l'évêché  à  Saverne  et 

dans  les  bailliages,  à   14,000 

4.  Ceux  des  olUciers  de  la  maîtrise  des  eaux  et 

forets,  à   2,800 

M.  le  chancelier  lait  remarquer,  dans  ce  

A  reporter   Î4^490 


'  Cet  impôt  tirait  son  origine  de  l'ohlii^ation  imposée  anrionnpment 
par  les  ovCques  à  leurs  sujets  et  mk\w  à  des  localités  qui  ne  faisaient 
point  partie  du  temporel  de  l'évêché,  de  nourrir  leurs  chiens  de  ch«uâe. 
En  dwnier  lien,  il  ne  eonsislait  qu'en  un  eertain  nombre  de  sacs 
d'avoine,  que  les  abbayes  de  Saint-Jean-des-Choux  et  de  Marmomtier 
livraient  à  l  évtobé.  (V*  ÂrrUi  notaUet  dm  Cotanl  touMniMi  iTUtao^ 
t.  r,  p.  '2r.4  1 

'  Le  douzaine  de  I  evéché  était  alors  divisé  eu  quatre  arrondîâjiements 
on  goaTeinements  (Staltikdterdeii}  ;  le  premier  comprenait  les  bailliages 
du  Kochersperg  et  de  la  Wanzenaa  ;  le  second,  les  bailliafss  de  Sehir- 

meck,  Dachstein,  Benfeld  et  Marckolsheim  ;  le  troisième,  le  Uant-Mundat, 
et  le  quatrième,  les  possessions  d  outre-Rhin  ;  le  bailliage  relevait  direc- 
tement de  la  régence  de  l'évêché;  cette  division  n'eut  qu'une  durée 
épbéinère* 
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qui  est  détaillé  et  spéeiflé  dnlMSiis,  on  ii*a 
compris  que  les  oflksiera  indiepensablement 
néMBBairee  et  dont  on  ne  pent  le  paeeer,  tant 
pour  l'administration  de  la  justice  que  pour  ce 
qui  regarde  le  temporel. 

5.  Les  gages  des  ofticiiTri  ecclésiastiques  qui  boul 

à  la  charge  de  révèque,  à   4,430 

6.  Les  frais  de  la  chancellerie,  à   900 

7.  Les  frais  d'entretien  des  bALiiiieoUj  el  des  jar- 
dins de  1  evôché,  à   6.01H} 

8.  Les  ports  de  lettres,  à   3,000 

9.  Les  frais  des  procès  et  les  frais  de  voyage  des 
officiers  de  la  régeuce.  pour  la  coiuiuite  et  l'ad- 
ministration  des  aifoires,  à   2,500 

10.  La  compétence  des  curés,  des  marguilliers,  des 
maîtres  d'école,  des  organistes,  etc.*  à   S,785 

11.  Et  les  intérêts  de  la  dette  de  l'évécbé,  à   41,000 

Le  total  des  charges  de  l'évèché  se  monte  à.  85,105 


Bakune». 

Les  revenus  en  arjïent  sont  de   96,000 

Et  les  dépenses  s'élèvent  à   85,105 

Déduction  faite,  il  y  a  un  excédant  de  recette  de.  10,895 

A  quoi  il  faut  ajouter  les  revenus  en  argent  des 
deux  bailliages  d'Oberkirch  et  d'Ktlenheira,  situés 
sur  la  rive  droite  du  Hiiin,  lesquels  se  montent 

annuellement  à.   25,000 

Ainsi  Texcédant  des  reTonus  en  argent  de  tout 

l'évéché  sur  les  dépenses  est  de   35,895 


A  quoi  il  faut  encore  ajouter  les  revenus  en  grains  et  en 
vin,  et  le  produit  de  la  vente  des  bois  des  foréis  domaniales. 
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A  cette  époque,  la  totalité  des  revenus  de  révêché  était 
affermée  à  un  sieur  Faudel,  avec  lequel  l'évêché  eut  eu  1682 
des  difficultés  qui  ne  lardèrent  pas  à  être  aplanies.  A  chaque 
nouveau  bail  le  revenu  grandissait,  mais  les  dépenses  suivaient 
la  même  progression. 

En  1714,  le  cardinal  Armand-Gaston  de  Rohan  donna  à 
titre  de  bail  à  prime,  pour  six  années, la  totalité  des  revenus 
de  son  évêché  aux  sieors  Pierre  Germain  et  Boudard,  de 
Paris,  pour  un  canon  de  cent  cinquante  mille  livres,  et  à 
charge  par  les  preneurs  de  payer  les  charges  de  révécbé 
suivant  deux  états  arrêtés  par  Son  Altesse  éminentissime, 
rnn  se  montant  à  68,900  livres  par  semestre  on  demi-année, 
et  rentre  à  S,926  lÎTres,  18  foudres  de  vin,  864  reseaux  de  fro- 
ment, 9S4  reieanx  de  sdgie,  206  reseaux  d*orge  et  9S  réseaux 
â*aToine.  Les  fermiers  percevaient  les  revenus  et  ne  payaient 
pas  les  charges.  Cette  négligence  de  la  part  des  Hnrmiers 
d'exécuter  les  conditions  à  eux  imposées  pur  le  bail,  fit  jeter 
de  hauts  cris  et  engagea  le  procureur  fiscal  de  Févéché  à  les 
assigner  en  1717  devant  le  Conseil  de  la  régence,  où  il  fut 
autorisé  par  provision  à  saisir  tout  ce  qui  pouvait  leur  appar- 
tenir. On  ressentit  enfin  les  inconvénients  de  la  mise  eu 
ferme  des  revenus  de  l'évêché;  ce  système  fut  abandonné,  et 
l'on  revint  à  l'aïkien  mode  de  faire  administrer  ses  domaines 
et  faire  per«:evoir  ses  revenus  par  les  receveurs  des  bail- 
liages. 

La  conservation  des  forêts  domaniales  de  l'évêché  fut  l'objet 
de  la  constante  sollicitude  de  Ijouis-Gonstantin  de  Rohan, 
qui  fut  élu  évéque  de  Strasbourg  en  1756  *;  dès  qu'il  eut  saisi 
le  gouvernail  de  Tadministration,  il  fut  effrayé  do  désordre 
dans  lequel  il  les  trouva,  et  chercha  par  nn  règlement  aussi 
sage  que  devenu  nécessaire,  à  interrompre  le  cours  des  dégra- 
dations qui  s'y  commettaient  journellement,  et  à  y  rétablir 

>  Il  ne  Ait  créé  eardutl  qu'en  1762. 
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rordre  d'une  bonne  «dministration.  Ge  règlement,  qui  est  dn 
5  novembre  1789,  ne  fUt  fait  qn'apiès  diflérentesTieilee  dans 
toutes  les  foràts  de  ré?£ehé  et  sur  Taris  de  personnes  ezpé- 
rimentéee  et  an  lUt  de  la  police  des  bois;  il  contient  un  grand 
nombre  de  dispositions  qui  toutes  avaient  pour  but  le  réta- 
blissement do  bon  ordre  dans  Texercice  des  droits  d'usage, 
une  meilleure  exploitation  des  bois,  et  l'extirpation  des  abus 
et  des  fraudes  que  les  adjudicataires  des  coupes  avaient  l'ha- 
bitude de  conimetlre  daus  leur  exploitation;  le  Conseil  souve- 
rain d'Alsace,  par  son  arrêt  d'homologation  du  19  novembre 
1759,  en  a  consacré  et  ordonné  l'exécution.  A  partir  de  cette 
époque,  le  produit  de  la  vente  des  coupes  s'améliora  sensible- 
ment; le  nouveau  règlement,  tout  en  augmentant  les  revenus 
de  révécbé  et  en  lui  conservant  un  bien  qui  devenait  tous 
les  jours  plus  précieux,  mit  un  frein  à  des  abus  séculaires, 
et  fut  pour  les  usagers  une  ressource  dont  ils  ne  tardèrent 
pas  à  ressentir  le  bienlkit,  parce  que  son  objet  n'avait  pour 
but  que  de  les  mettre  dans  Timpossibilité  de  dévaster  les 
fonds  sur  lesquels  leurs  droits  étaient  affectés. 

Cependant  ce  règlement  produisit  dans  le  principe  des 
débats  incessants  entre  révêché  et  les  usagers.  Ceux-ci  se 
plaignirent  aussi  de  Tardeur  avec  laquelle  le  prince  évéque 
de  Strasbourg  se  livrait  à  Texploitation  de  ses  forêts,  et  loi 
donnèrent  le  surnom  de  Louis-le^Fagotier  (Wellenwickel). 

En  1766,  les  recettes  particoUères  des  bailliages  de  révêcihé, 
situés  en  Alsace,  yersèrent  dans  la  caisse  générale,  savoir  : 


livret      S.  D. 


Boufhch.... 
Marckolsbeim 

Benfeld  

Ehly  


46,486  18  8 
11,689  12  — 

66,996   

4,889  —  6 

9,180  

7,980   


Ittenwiiler  . 
Hobenbourg 


14ti,641  25  8 
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Schirmeck     23,698  5  1 1 

Dachstt^in   58,698  4  6 

La  Wanzeiiaii   20.277  M  6 

Saverne  et  Kochersperg   49,265  7  2 

Total   298,576  14  9 

DlÎPEiVSES. 

Les  gage.<«,  pendons,  rentes  et  rederanoes 

montèrent  à   98,S00  8  6 

Les  traitements  des  inspecteurs  et  gardes 

forestiers  étaient  de   8,606   

Et  ceux  des  officiers  et  domestiques  de  la 

maison  de  l*évéque   i8,256  8  8 

Total   119,962  17  2 

BaUmee, 

La  recette  fut  de   298,676  14  9 

La  dépense  de   119,962  17  2 

Parlant,  il  y  eut  un  excédant  de  recette 
de  T78,{îiT"i7~7 


Le  sieur  André  Pettmcsser,  qui  fut  pendant  plus  de  qua- 
rante ans  receveur  général  de  Téréché^  rend  ainsi  compte 
de  l'exercice  1787,  qui  est  le  dernier  de  sa  gestion  : 


Recettes. 

Il  porte  en  recette  : 

Les  versements  que  lui  a  faits  M.  Junker, 

receveur  de  rObermundat   61,653   5  9 

Les  verseiuenls  de  M.  Nœgert,  receveur 
du  bailliage  de  Marckolsbeim   23,620   

Ceux  de  M.  Kubu,  receveur  du  bailliage  de 
Benfeld   64,100   

Areporier   189,278  6  9 

Nouvelle  Série  —  4*  année  18 
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Livres       S.  O. 

Report   189,278   5  9 

Ceux  de  M.  Muller,  receveur  de  la  sei- 
gneurie d'Ehly   8,741  12  — 

Ceux  de  M.  Guntz,  receveur  de  la  seigneu- 
rie d'IltenwlUer   18,396   

Ceux  de  M.  Gdger,  receTeor  de  la  Wan- 
taenau   i6,468   

Ceux  de  M.  Lienhart,  recereurdu  bailUago 
de  Schirmeck   18,800   

Ceux  de  M.  Francola-ADtoine  Pettmesser, 

receveur  du  bailliage  de  Dachstein   5S«488  —  S 

Ceux  de  M.  Wolbretl,  receveur  des  bail- 
liages de  Saverneet  du  Kochersberg   37,000   

Ceux  de  M.  Procop,  receveur  du  bailliage 

d'Oberkirch   84,285   7  7 

Ceux  de  M.  Stœicker,  receveur  du  bail- 
liage d'Ëltenheim   18,248  

Ceux  de  M.  Kauffmann,  receveur  des  deux 
fondations  (hôpital  et  prémifleairie)  de  Rbin- 
au   1,400  

Les  Tersements  que  lui  a  bits  la  commune 
de  Hammerspach,  saToir  :  pour  droit  de 
protection  et  droit  de  poules. .   806  9  1\ 

Et  pour  100  rezeaux  dV               >  1,008  9  1 

TOîne   700   ) 

Le  produit  des  Tins  Tendus   4,980  14  4 

Le  canon  pour  la  ferme  du  débit  de  sel  en 
Alsace   21,600   

Le  produit  des  bois  vendus   85,613    5  6 

Le  versement  du  sieur  Scheck,  deRhiuau, 
pour  la  ferme  de  Zilsheim   6,000   

Les  canons  des  étangs  de  la  faisanderie, 

À  reporter   448,019  14  6 
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Lima      S.  D. 

Bepori   448,019  14  5 

de  -Greifenstein  et  des  piècee  du  canal  de 

Saverne   1,800   

Le  produit  des  greffes  et  des  concessions 

de  chasses  •   5,912  

Le  produit  du  droit  de  pauiellc   623  

Total  de  la  recette  de  Vexercice  1887  .  456,854  14  5 

A  quoi  il  faut  ajouter  le  reliiiualdu  compte 

de  17815   03,199  13  2 

Ce  qui  porte  le  total  de  la  recette  géui^rale 

à   r;>on;'(   7  7 

DÉPENSES. 

Il  porte  en  dépense  : 

Le  traitement  des  officiers  du  CSonseil  de 

la  régenct'  de  {'('vèciié   15,850  —  — 

Celui  des  oûicîers  de  la  Chambre  dcs 
comptes   8,820   

Celui  des  officiers  de  la  maîtrise  des  eaux 
et  forêts   3.400   

Celui  des  baillis   1,410  

La  gratificatioa  accordée  à  M  Koepfler  * 
«  pour  le  travail  dans  les  affaires  alle- 
mandes »   400   

Les  rentes  constituées   22,056  19  8 

Les  frais  extraordinaires  de  la  chambre 
des  comptes.   1,404   

Les  pensions  et  don  gratuit   25,498  16  S 

Les  appointements  des  sieurs  Pinot,  archi- 
tecte, et  Kolb,  géomètre   775  —  — 

Le  traitement  des  gentilshommes  attachés 
à  S.  Em.  le  cardinal  de  Rohan   4,300  

Anporlet   78,614  16  11 
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Beport   78,614  16  ii 

La  penrion  de  Mgr  l'éréque  de  Dora   8,000   

Celle  de  Tabbé  d'Ëymar,  yicaire  général.  2,280   

Celle  de  M.  de  la  Jonehère,  ancien  prési- 
dent du  Conseil  de  la  régence   6,000  —  — 

Celle  de  M.  Lcfebvrc,  ancien  directeur  de 

la  chambre  des  comptes   I,p00  —  — 

Celle  de  M.  Alexandre  Dubois,  ancien  con- 
seiller à  la  régence   1,000   

Les  intérêts  des  capitaux  dus  par  l'évêché*  18,204    3  2 

Les  rentes  viagères  et  les  gratifications. .  6,191  13  4 
Les  frais  de  la  capitainerie  et  inspection 

des  chasses   4,822   

Les  payements  fùto  à  S.  £m.  le  cardinal 

de  Rohan   181,280   

Ceux  fidts  à  M.  Doboc   146,000   

Ceux  fidts  à  M.  Gerfber  '   16,800   

Les  frais  de  la  maison  de  S.  Em.  le  cardinal  8,914  16  — 

Ceux  de  la  conciergerie  de  Saveme   776  2  6 

Les  frais  du  blanchissage   280  1  6 

Geox  de  la  conciergerie  du  palais  de  Stras- 
bourg.  2,107  11  — 

Ceux  des  écuries   12,088  11  9 

Les  dcbouràéi»  pour  les  travaux  ordinaires  19,31)2  19  6 

A  reparkr   464,138  16  7 


*  C'étaient  les  capitaux  ftnipninlÔ!?  par  1.»  cardinal  de  Rohan  pour  la 
reconstruction  du  cbàleau  de  Saverue,  qui  avait  été  incendié  le  8  sep- 
tembre 1779. 

*  Le  cardinal  de  Rohan  avait  été  condamné  enven  le  tienr  Ceriber, 
banquier  à  Domblaine*  an  paiement  d'une  somme  de  270,804  livrea 

2  sols  7  deniers,  par  sentence  rendue  an  ClKil-  let  de  Paris,  le  8  mai 
1787,  et  revêtue  d'un  arrêt  de  parialis  du  Conseil  souverain  d  Alsace  du 
9  juin  suivant,  et  le  paiement  de  ladite  souime  devait  se  faire  des  reve- 
niu  de  l'éTéché  de  Sliasbourg,  par  trimestre  de  15,000  livrée,  par  wn 
reeeveor  général. 


Digitized  by  Google 


LB8  BBVBNUS  DB  LtvtOHt  OS  BTBASDOUBG  277 
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Report   454,188  15  7 

Ceux  pour  la  bâtisse  du  château  de  Sa- 

verne   15,104  J  5  5 

Ceux  pour  pierres  de  taille   4,9M  19  — 

Les  payements  fîiits  aux  sculpteurs  et  archi- 
tectes  5.931    3  10 

Ceux  faits  pour  achat  de  matériaux   1.985  —  — 

Les  déboursés  pour  les  chasses   2,588  1  8 

Ceux  pour  les  aumônes   4,175  1  — 

Les  dépenses  diTerses   7,S69  6  S 

Celles  du  palais  de  Strasbonrg.   761  6  6 

Celles  ftites  en  Allemagne   8,008  1  7 

Le  remboursement  d*nne  dette   600   

Les  payements  ftdts  à  compte  de  Texerdce 

1788    880  6  8 


La  somme  retenue  par  le  sieur  Pettmesser, 

pourremboursemenl  de  la  finance  de  l'office 
de  receveur  général  de  révôr-hé,  et  la  grati- 


fication à  lui  accordée  par  le  cardinal  de 

Roban,  lors  de  sa  démission   14,187  10  — 

Total  de  la  dépense   519.994   5  5 

La  recette  s'élevant  à   620,054   7  7 

Défalcation  faite,  il  y  a  un  excédant  de  

recette  de   60  2  S 

Le  sieur  Nebel  succéda  au  sieur  Pettmesser  dans  les  fonc- 
tions de  receveur  général  de  révêclié;  le  compte  qu'il  rendit 
de  l'exercice  1789  accuse  une  recette  de  .   337. o02  IB  8  7« 

Et  une  dépense  de   457,533  17  3  "/» 

Partant  un  excédant  de  recette  de   . .    79,968  19  4  'V» 


Telles  étaient  les  recettes  et  les  dépenses  de  la  principaaté 
épiscopalc  de  Strasbourg  dans  les  derniers  temps  de  son  exîs- 


*  Anhwes  du  Bas-RMn,  L.  G.,  2,563. 
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tence.  Les  prélèvements  que  faisaient  les  princes-évêques  de 
Slrasboiir^^  sur  les  revenus  de  leur  évCclié  (onstiluaient  ce 
qu'on  peut  appeler  leur  liste  civile,  et  crmime  ils  étaient 
insuffisants  pour  la  vie  somptueuse  qu'ils  étaient  lialiitués  à 
mener  a  riinil)re  du  trône  de  France,  ils  surent  taire  passer 
en  leur  possession  de  grasses  abbayes,  d'opulents  bénéfices  et 
des  sinécures  de  toute  sorte.  Le  dernier  cardinal-évêque, 
Louis-René-Edouard,  prince  de  Rolian-Guéménéi  ne  négligea 
pas  plus  que  ses  prédécesseurs  de  faire  valoir  par  tous  les 
moyens  Tinfluenee  et  la  liante  position  de  sa  famille,  pour 
obtenir  des  honneors,  des  dignités  et  des  richesses.  Il  sut  se 
faire  nommer  grand-aumônier  de  France,  proviseur  de  Sor- 
bonne,  administrateor  de  rhôpitai  des  Quinze-Vingts  et  abbé 
de  Saint-Waast;  ee  dernier  bénéfice  ne  lui  valait  rien  moins 
gne  trois  cent  mille  lirres  de  rente.  prince  ecclésiastique 
ne  pouvait  se  glorifier  d*une  aassi  grande  richesse  en  terres 
et  en  objets,  ni  d'une  puissance  aussi  considérable  que  oeile 
dont  il  jouissait 

c  G*est  le  troisième  ou  même  le  quatrième  cardinal  du  nom 
de  Rohan,  dît  M"'  la  baronne  d'Oberkireh,*  qui  soit  évêque 
de  Strasbourg,  de  sorte  qu'il  regarde  un  peu  les  terres  de 
l'Eglise  comme  lui  appartenant  par  droit  d  béritage;  il  a  bâti 
et  arrangé  à  Saverne  une  des  plus  cliarmantes  résidences  du 
monde.  C'est  un  beau  prélat,  fort  peu  dévot,  furt  adonné  aux 
femmes,  plein  d'esprit  et  d'amabilité,  mais  d'une  faiblesse, 
d'une  crédulité  (iii  il  a  expiées  bien  cher,  et  qui  a  coûté 
bien  des  larmes  à  notre  pauvre  reine  dans  la  misérable  his- 
toire du  Collier.  » 

A  la  Révolution,  les  nombreuses  propriétés  de  l'évêché 
furent  vendues  comme  biens  nationaux,  à  l'exception  des 
forêts,  qui  ftirent  déclarées  forêts  domaniales. 

DaGOBERT  FlSCUER. 

*  Mémoirn,  1 1*S  p.  199. 
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L  QMànUe  de  Siraàbourg.  —  Projet  de  oouroimemeiit  à 
établir  sur  la  coupole  dn  ehorar.  —  Strasbourg,  imp.  de 
R.  Schalts  et  G*,  successeur  de  Berger-Lerrault,  1875;  broch. 
in-8*  de  7  pages,  arec  6  plancbes  photographiques. 

Toutes  les  fois  qu'il  s*agit  de  travaux  de  nature  à  intérei- 
ser  Tensemble  du  monument  au  point  de  rue  de  Fart  et  de 
rbistoire,  Tarchitecte  de  ToeuTre,  H.  Klota,  ne  manque  pas  de 
iiiiire  un  appel  franc  et  loyal  à  Topinion  compétente  ou  seule- 
ment sentimentale,  n  expose  la  question;  il  indique  le  pour 
et  le  contre;  en  un  mot',  il  ouvre  Tenquête  avant  de  proposer 
définitivement  la  solutitni  qui  aura  paru  la  meilleure.  C'est 
ce  qu'il  vient  de  faire  dans  l'opuscule  dont  le  titre  précède; 
et,  afin  de  mettre  le  public  en  mesure  de  se  prononcer,  il 
s'est  adjoint  le  concours  d'un  autre  arli.ste,  M.  Cliarles  Winter, 
qui  a  préparé  les  six  magnifiques  photographies  qui  accom- 
pagnent le  rapport  de  Tarchitecte,  afin  de  mettre  le  puldic 
intéressé  en  mesure  d'exprimer  son  jugement  en  pleine  con- 
naissance de  cause. 

Le  public  se  sera  sans  doute  déjà  prononcé  pour  la  mitre 
représentée  par  la  photographie  n"  5,  correspondant  mieux  que 
les  autres  aux  exigences  de  l'art  et  de  Thistoire. 

On  ne  peut  que  fêlieiter  M.  Kbta  et  H.  Winter  de  Teicel- 
lent  proeédé  qu'ils  viennent  de  mettre  en  œuvre. 

Bombardée  à  outrance  par  le  conquérant,  la  merveille 
alsacienne  n*a  que  plus  de  droits  encore  à  notre  attachement 
et  à  nos  égards. 
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II.  Les  chroniques  d'Alsace.  —  Johan  Joncfs  Notanda 
tàgliche  Mtizen  eines  Skitmeiskrs  von  Calmar  zur  Zeit  Lud- 
tdg's  XIV  (1678-1705),  lierausgegebeii  von  Julien  Sée.  — 
Golmar,  imprimerie  de  J.-B.  Junic*  iâ7S,  1  vol.  in-ô"  de 
zi-lâ4  pages. 

M.  Julien  Sée,  qui  a  quitté  l'Alsace  depuis  l'annexion,  avait 
le  projet  d'éditer  successiYement  les  documents  iaédits  con- 
cernant l'Alsace  qu'il  trouverait  oubliés  soit  dans  nos  dépôts 
publics,  soit  entre  les  mains  de  particuliers.  Quatre  fascicules 
ont  paru,  dont  les  deux  premiers  ont  été  signalés  par  la 
Bemt,  Geld  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre  est  le 
n*  8  de  la  série.  Il  contient  les  notes  de  l'un  des  derniers 
stettmestres  de  la  ville  de  Golmar  après  la  réunion  de  l'Alsace 
à  la  France.  Ce  Ceucicnle  est,  comme  le  dit  son  éditeur,  inté- 
ressant à  consulter  pour  l'étude  de  notre  situation  morale, 
politique  et  municipale  à  cette  époqué. 


III.  Ambros  Miil/er's  Stamm-wid ZeitôucJi,  Hamchronih eines 
Bûrgers  von  Cohmr  zur  Zeit  Ludwigs  XIV  (1678-1705. 
herausgegeben  von  Julien  Sée.  —  Golmar,  imp.  de  J.-B.  Jung, 
1S78,  i  Yol.  in-8°  de  xy-74  pages. 

Ce  fascicule  est  le  n"  4  des  documenta  édités  par  M.  Sée. 
Le  mémorial  d'Ambroise  MuUer  offre  l'heureuse  coûii  idence 
de  refléter  une  tendance  opposée  à  celle  qui  règne  dans  les 
notes  de  Joner  pour  la  môme  époque.  Joner  appartenait  au 
culte  catholique,  tandis  que  Mullcr  nppartenait  au  culte  pro- 
testant. Cela  explique,  selon  l'éditeur,  la  divergence  qui  per- 
met de  se  fnire  <  une  idée  assez  Qdèle  de  notre  situation 
morale  dans  les  années  qui  suivirent  l'introduction  définitive 
du  régime  français  en  Alsace.  > 
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IV.  Jacobi  WimpftHngii  Germnma  ml  Rempuhlkam  argcnti- 
imitem.  —  Thomœ  Murneri  ad  Rtmpublicam  argentinam 
Gemania  nova,  —  Genève,  imprimerie  de  J.-G.  Fick,  1874, 
ia-4*  de  88  pages  non  nomérotées. 

Le  BihSographe  alsacien  publiait,  il  y  a  quelques  années, 
une  notice  qui  révélait  aux  amateurs,  nombreux  en  Alsace, 
un  alsatique  inconnu,  la  Germania  nova  de  Tbouias  Murner. 
D'après  l'auteur  de  la  notice»  Tédition  tout  entière,  si  nos 
sourenirs  sont  exacts,  avait  été  détruite,  et  il  essayait  de 
reconstituer  l'œuvre  par  la  voie  des  conjectures. 

Un  des  anciens  professeurs  de  notre  université  de  Stras- 
bourg, M.  Ch.  Schmidt,  a  eu  la  bonne  pensée  de  la  faire 
revivre  an  moyen  du  seul  exemplaire  connu  d'un  petit 
nombre  de  travalHeurs,  et  de  la  faire  précéder  de  la  thèse 
contraire  soutenue  par  Wimpfeling. 

Ces  deux  opuscules,  imprimés  avec  des  caractères  con- 
formes à  ceux  des  premières  éditions,  par  les  soins  de  J.-G. 
Fick,  imprimeur  ;i  Genève,  forment  la  magnifique  et  précieuse 
plaquette  que  nous  signalons. 


V.  Der  Pfingstmonfap  —  Le  Lundi  de  Pentecôte,  Lnstpiel  in 
Slrassburger  Mundart,  von  J.-G.-D.  Arnold  —  Nouvelle  édi- 
tion avec  une  préfiice  littéraire  et  historique  de  L.  Spach. 

C'est,  si  nous  ne  nous  trompons,  la  quatrième  cdilion  que 
Ton  donne  à  Strasbourg  de  Tœuvre  si  connue  et  si  estimée 
d'Arnold.  La  première,  illustrée  par  Théophilo  Si-huler,  est 
in-folio  et  à  côté  la  traduction  française  de  Michiels,  à  laquelle 
les  planches  de  l'édition  originale  ont  encore  servi;  une  édi- 
.  tion  populaire  in-8*  a  précédé  l'édition  fî'ancaise^  et  celle  que 
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nons  amumcoQS  a  été  fidte  pour  donner  à  roBurre  du  maître 
le  eachet  claBsique  auquel  elle  a  des  didts. 

Le  Folume  sort  des  presses  de  Schultz  et  G*,  successeur  de 
Berger-Lemuli  H  est  en  petit  in-4*  sur  beau  papier  chiné, 
ayec  encadrements  en  rouge,  de  zxxiy-249  pages. 

Cette  édition  est  digne,  à  tous  égards,  de  la  réputation 
acquise  à  la  maisuu  Berger -Levrault  et  successeur. 


VI.  Noos  avons  encore  sous  la  main  quatre  Aiscicules  sortis 
des  presses  de  Schultz  et  G",  et  dont  la  matière  a  été  fournie 
par  Tadministration  actuelle  de  la  province;  ce  sont  : 

V  Le  recensement  de  la  popifation  des  commutus  detÂkac^ 
Lorraine  classées  par  cantons  et  districts,  cest-à-dire  confor- 
mément à  la  nouvelle  division  politique  de  nos  trois  anciens 
départements.  Ge  fascicule,  imprimé  sur  beau  papier,  genre 
officiel,  contient  125  pages  in-8*,  et  présente  comme  résultat 
général  du  recensement  une  population  de  1,617,494  habi- 
tants. 

2"  Un  siipp/émnit  à  celle  première  statistique,  traitant  de 
la  con^islaiice  do  la  population  selon  Fétat  de  mariage,  de 
veuvage,  de  célibat,  etc.  Ce  supplément  se  compose  dexiy-lâ4 
pages. 

S*  La  ttaiiitiqu»  territoriale  de  toutes  les  communes  pré- 
sentant la  consistance  en  champs,  prés,  Tignes,  fbréts,  yergers, 
maisons,  routes,  rivières,  etc.,  etc.  Ge  fascicule  se  compose 
dezni-155  pages. 

4°  Le  résumé  des  observations  hydrographiques  faites  sur 
le  Rtiin  et  la  Moselle  en  Alsace-Lorraine  depuis  1807  à  1873 
inclusivement.  Ge  n^snmé,  dressé  par  H.  Grebenau,  se  com- 
pose de  69  pages  in-8'  et  de  11  planches  indiquant  les  hau- 
teurs hydrographiques  à  toutes  les  époques  de  l'année. 
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Ces  quatre  fascicules  sont  écrits  en  allemand,  mais  avec 
des  caractères  français.  L'impression  en  est  très  soignée.  On 
peut  se  les  procurer  chezSchultz  et  C%  successeur  de  Bergcr- 
Levrault,  rue  des  Juifs,  à  Strasbourg,  et  dans  les  principales 
librairies  de  l'Alsace-Lorraine. 


VU.  Les  Ecorcheurs  sous  Charles  VU.  Episodes  de  l'histoire 
militaire  de  la  France  an  XV*  siècle,  d'après  des  documents 
inédits,  par  A.  Tuetey,  archiviste  aux  Archives  nationales. 
Montbéliard,  imprimerie  de  Henri  Barbier,  1874,  S  vol.  in-8' 
de         et  565  pages.  Prix  :  15  francs. 

Ces  deux  volumes,  édités  sous  les  auspices  de  la  Société 
d'émulation  de  Montbéliard,  forment  un  travail  considérable 

et  important  pour  l'histoire  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  pen- 
dant les  dernières  années  de  la  première  moilié  du  XV'  siècle. 
Le  premier  contient  le  récit  des  faits  et  gestes  dt^s  écorcheurs 
en  Bourgogne,  en  Lorraine  et  eu  Alsace:  la  campagne  du 
Dauphin  contre  les  Suisses,  des  éludes  liisloricjues  sur  la 
situation  militaire  de  la  France,  de  la  Sui>se  et  de  rAllemagne, 
sur  le  Dauphin  et  son  année,  et  sur  tous  les  épisodes  (|ui 
ont  marqué  et  caractérisé  retle  expédition  dans  les  trois  pro- 
vinces de  Bourgogne,  de  Lorraine  et  d'Alsace,  ainsi  que  la 
bataille  de  Saint- Jacques  qui  en  a  été  la  fin.  En  entreprenant 
ce  long  travail,  M.  Tuetey  avait  moins  en  vue  de  rassembler 
ce  que  les  auteurs  ont  écrit  sur  cet  épisode  de  Thistoire  de 
France,  que  de  s'appuyer  sur  les  nombreux  documents  iné- 
dits, disséminés  dans  divers  dépôts  publies.  Après  avoir 
groupé  autour  des  matériaux  trouvés  aux  archives  nationales 
une  riche  moisson  ftite  à  D|jon,  à  Nancy,  à  Strasbourg,  k 
Bftie,  à  Zurich  et  ailleurs,  M.  Tuetey  a  été  en  mesure  d*écrire 
le  lédt  très  complet  des  causes  et  des  phases  de  cette  agres- 
sion qni  a  laissé  des  traces  malheureuses  dans  Thistoire  de 
nos  provinces  de  l'Est  jusqu'au  BMn. 
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Le  second  volume  n'est  oompodé  que  des  pièces  justifica- 
tives à  l'appui  du  récit  que  le  premier  renferme. 

Telle  est  l'œuvre  de  M.  Tuetey,  œuvre  utile  et  précieuse 
entre  toutes  à  cause  du  caractère  sérieux  et  authentique  que 
l'auteur  n'a  pas  cessé  un  inslant  de  lui  conserver. 

En  localisant  autant  que  possible  la  division  des  matériaux 
mis  en  œuvre,  notre  auteur  a  rendu  un  véritable  service  à 
'  notre  histoire  locale,  et  la  Société  d'émulation  de  Monlbéliard 
mérite  les  félicitations  du  monde  des  sciences  historiques  en 
accordant  son  patronage  à  la  publication. 


YIII.  ButkHn  dê  la  SoàéU  dkiMre  tiaiurettê  th  Cokmr, 
14*  et  15*année8)  187S  et  1874.  —  Goimar,  imp.  de  G.  Decker, 
ï  vol.  in-8*  de  55S  pages. 

Le  travail  le  plus  important  de  ce  volume  est,  i  notre  avis, 
le  catalogue  de  la  bibliographie  scientifique  de  l'Alsace  dressé 
par  M.  le  docteur  Fteudel,  secrétaire  delà  Société.  En  volume, 
il  forme  plus  de  la  moitié  du  Bulletin;  il  en  remplit  en  effet 
282  pages.  Une  pensée  excellente,  une  pensée  patriotique  a 
inspiré  lauteur;  elle  se  dégage  nettement  de  l'introduction 
qu'il  a  placée  en  tête  de  son  minutieux  et  aride  inventaire. 
Le  monde  littéraire  de  la  province  en  demande  depuis  long- 
tenijis  un  semblable  pour  les  publications  spéciales  qui  sont 
do  son  domaine;  on  l'a  jusqu'ici  à  peine  esquissé.  Le  monde 
scientitlque  a  maintenant  le  sien,  et  c'est  M.  Faudei  qui  l'en 
a  doté.  Nous  l'en  félicitons. 

M.  Faudel  a  eu  la  bonne  intention  de  l'isoler  en  en  faisant 
faire  un  tirage  à  part  que  l'on  peut  se  procurer  en  librairie. 
Gela  était  nécessaire,  car  le  Bulletin  étant  destiné  aux  seuls 
membres  de  la  Société  d'histoire  naturelle,  le  catalogue,  qui 
est  un  instrument  de  travail,  peut  ainsi  être  mis  à  la  disposi- 
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tion  de  tous  les  hommes  d'étude  ne  faisant  point  partie  de  la 
Société,  et  auxquels  il  peut  être  d'une  grande  utilité. 

Le  Bulletin  contient  ensuite  des  Etudes  historiques  sur  les 
naturalistes  d'Alsace,  par  M.  Ch.  Grad,  et  notamment  une 
notice  biographique  sur  Joseph  Kœchlin-Schlumberger.  ancien 
maire  de  Mulhouse,  fort  estimé  pour  se.s  travaux  f,U'ologiques. 
M.  Henri  Lebert  a,  de  son  côté,  fourni  au  Bulletin  une  notice 
biographique  sur  le  chimiste  H.  Lœwel,  M.  Faudel  sur 
M.  Kampmann  ;  le  Bulletin  se  tennîne  par  un  supplément  an 
catalogue  des  lépidoptères  d'Alsaoe. 


IX.  Actes  de  ta  Sodéié  fwraatkmnê  éTémUaUm,  réunie  à 
Bienne  le  16  septembre  1873;  24""  session.  —  Porren- 
truy,  imp.  de  V.  Michel,  1874,  i  vol.  in-8'  de  247  pages. 

Malgré  la  siluation  défiiTorable  aux  travaux  de  Tesprik 
dans  la  Soisse  française,  la  Société  d'émuhition  poursuit  ses 
travaux  avec  nue  persévérance  digne  des  meilleurs  éloges. 
En  jetant  un  coup  d*Œil  snr  les  actes  de  cette  Sodélé,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  s'associer  aux  encouragements  que  lui 
donnait  un  homme  impartial  et  non  prévenu  qui  visitait 
naguère  sa  bibliothèque  :  <  Bravo,  courage  et  persévérance.  > 

Le  volume  que  nous  signalons,  ne  le  cède  en  rien  à  ceux 
qui  l'ont  précédé.  On  y  trouve  des  travaux  variés  et  non 
moins  intéressants  les  uns  que  les  autres  sur  les  diverses 
branches  des  connaissances  humaines.  M.  Aug.  Quiquerez  lui 
en  a  fourni  un  certain  nombre  que  les  lecteurs  de  la  Bévue 
liront  toii^ours  avec  autant  de  fruit  que  de  plaisir. 


X.  OuHodUe  <k  wyagei  m  Almoey  tirées  d'auteurs  français 
allemands,  suisses  et  anglais,  depuis  le  XVI*  jusqu'au 
XIX*  Biède,  et  annotées  par  Auansra  Snoon.  ~  Mulhouse, 
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imp.  de  Risler,  Kœnig  successeur,  1874,  1  vol.  in-8*  de 
inn-877  pages.  —  Golmar,  E.  Barth,  libraire.  Prix  :  S  fr.  KO. 

Le  titre  indique  ce  que  le  recueil  contient.  Nous  nous  bor- 
nerons à  dire  que  M.  SUeber  a  mis  dans  la  recherche  et  le 
choix  des  matières  Tamour  qui  le  guide  dans  ses  travaux  et 
réclecUsme  qui  caractérise  son  patriotisme.  Les  lecteurs  alsa- 
ciens et  les  lecteurs  français  lui  sauront  gré  d'avoir  réuni 
dans  ce  premier  volume  une  partie  des  nombreux  documents 
perdus  on  disséminés  dans  d'autres  publications,  et  que  Ton 
pourra  désormais  consulter  avec  fruit  pour  Tëtude  de  notre 
histoire  locale. 

Nous  ne  pouvons  que  Tencourager  à  poursuivre  ToBuvre 
qu*il  a  si  heureusement  commencée. 


XI.  Bibliographie  ahacicnne,  1878,  o'""  série.  —  Ili-sloirc 
contemporaine,  littérature,  nécrologie,  v;iriétés  curieuses,  par 
P.  KiSTKi.iiiiBER.  —  Lausanne,  imp.  G.  Bridcl,  1874.  —  Stras- 
bourg, chez  J.  Noiriel,  librdire.  Prix  :  S  Ir.  60. 

Les  lecteurs  de  la  Bmm  connaissent  la  publication  biblio- 
graphique et  littéraire  de  M.  Paul  Ristelhuber.  Elle  résume 

ce  que  Tauteur  appelle  les  faits  importants  de  l'année. 

Le  volume  de  1874  se  lait  surtout  remarquer  par  sa  dédi- 
cace à  M.  Edouard  Teulscli,  député  de  larroadissemeut  de 
Saverne  au  Beiclistag  do  Berlin. 

Sa  partie  bibliographique  remplit  les  condilioiis  voulues; 
sa  partie  littéraire,  toujours  fort  intéressante, a  valu  u  l'auteur 
une  condamnation  à  quatre  mois  de  forteresse,  qu'il  suiiit  au 
moment  où  nous  écrivons,  mais  qui  est  sur  le  point  d'expirer. 


XQ.  QmhkMt  ê»  Siadt  Zabem  —  Histoire  de  la  ville  de 
Saverne  depuis  sa  fondation  jusqu'à  nos  jours,  écrite  d'après 
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les  sources  par  Dagobert  Fibcber.  —  Saverne,  chez  H.  Faehs, 
1874,  1  vol.  in-8°  de  vii-248  pages,  avec  une  vue  de  la  ville 
et  les  sceaux  de  rancieiiiie  cité. 

S'oecnpant  depuis  de  longues  années  de  rhistoire  de  sa 
TiUe  natale,  M.  Fischer  avait  eommuniqué  à  la  feuille  d*an- 
nonces  de  la  localité  de  nombreux  ehapitres,  qui  avaient  fini 
par  conatitner  on  premier  livre  portant  le  même  titre  que 
celui  que  nous  signalons.  Mais  beaucoup  de  parties  intéres- 
santes n'avaient  pu  entrer  dans  le  volume  précédent,  et  c*est 
pour  combler  les  lacunes  que  le  volume  dont  nous  nous  occu- 
pons, a  été  imprimé  à  Lahr  à  la  feçon  allemande ,  c'est-à- 
dire  compacte  et  à  justification  disgracieuse. 

Cette  remarque  ne  saurait  toucher  l'auteur,  car  en  pro- 
vince c'est  la  loi  de  l'éditeur  qui  prévaut,  surtout  quaud  on  a 
affaire  à  l'éditeur  allemand. 

Quoi  qu'il  en  soit.  Ton  doit  savoir  gré  à  M.  Fischer  de 
n'avoir  pas  reculé  devant  cet  inconvénient,  car  notre  littéra- 
ture alsacieime  est  enrichie  d'une  bonne  histoire  particulière 
de  la  ville  de  Saveme. 


XIII.  De  T  organisation  judiciaire  et  de  la  Itgiskitiim  d  Alsace 
avant  1789,  par  M.  Julks  Krug-Basse,  docteur  en  droit,  pré- 
sident du  tribunal  civil  de  Bergerac.  —  Paris,  imp.  Arnous 
de  Rivière  et  G*,  1874,  brochure  in-S"  de  20  pages. 

C'est  dans  cet  étroit  espace  que  Tautenr  a  condensé  des 
notions  générales  sur  les  diverses  institutions  judiciaires  qui 
existaient  en  Alsace  dans  les  premiers  temps  de  la  réunion 
de  cette  province  à  la  France.  L*opuscule  est  un  extrait  de  la 
itaws  cnUque  de  UgMa^  ei  deJuHapnuknce* 


XIV.  CuUun  du  houblon, — Moyens  d'augmenter  son  rende- 
msaX,  par  EtoAhb  PsaniN,  iagénienr  dipMmé  de  l*Eoole  des 
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mines,  etc.,  etc.,  avec  S  planches  lithographiées.  —  Strasbourg, 
imp.  R.  Schullz  et  G*,  1874,  brochure  in-lS  de  107  pages. 
Prix  :  î  fr.  50. 

Sjjsfc/nr  (it  pai-'ampe pour  le  léoi/hlon,  imagirK'  j)ar  le  môme. 
—  vStrnfboiirg.  mèiiit!  imprimerie,  1874,  livret  iii-12  de 
24  pages.  Prix  :  50  centimes. 

Ces  deux  br>  chures  spéciales  ont  été  imprimées  à  l'occa- 
sion de  Texposition  agricole  organisée  à  Haguenaa  Tan  der* 
nier. 

TniAGES  A  PART  : 

XV.  De  la  Revue  d'Alsace.  \°  JSoticasur  Séùiisiien  Branij 
par  Ch.  ScHMini,  in-8°  de  1 56  pages  ; 

2"  Pierre  iMaynn.  îinticc  l)iographique,  par  Et.  Baiith,  iii-8' 
de  47  pages,  avec  un  portrait; 

8*  NoUee  hisiorigue  sur  MontwUkr  (k  fsiUage  et  le  pèleri- 
nage)  ei  Zorhhçfft  par  Bag.  Fiscbeb,  in-8*  de  46  pages; 

4*  IkKnpiion  des  drapeaux  et  étendards  des  régiments 
français  des  andmm  provinces  d'Alsace,  de  Franche-Comté 
et  de  Lorraine,  par  Aoth.  Bhwoit,  in-8»  de  ÎO  pages; 

5"  Ptli/c  chronique  ulaucienm^  1600  17 48,  par  le  môme, 
in-S"  de  10  pages; 

6"  Etude  sur  les  monmies  akaâetmes  du  cabinet  de  France, 
par  ÂRTH.  Enoel,  in*8*  de  31  pages  avec  une  planche; 

7*  Gironigue  ét  serrurier  Jknmnigue  Sehmutz,  de  Coknar, 
i7ié  à  iSOO,  par  J.  Ltolik,  în-8*  de  ISl  pages. 

XV^I.  Du  Bulletin  de  la  Société  industrielle  de  Mul- 
house. —  Note  sur  le  Musée  historique  du  Vieux- Muiàouse, 
par  M.  ËNasL-DoLLFUs,  in-â"  de  11  pages. 

FbAdAiug  Eitrtz. 
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ÉTUDE  HISTORIQUE 


Ineorruptam  pàm  pnfmU,  mm  aman 
Taciti»  Hisior.,  Ifb.  1.  cai».  I. 


L'arrêt  du  Parlement  de  Paris  du  6  août  1762  qui  ordon- 
nait la  diasolution  de  la  Société  des  JéeuiteB  et  la  fermeture 
de  tontes  les  maisons  de  Tordre,  renoontm  de  la  résistance 
auprès  de  quelques  Parlements  dn  rc^ume,  qui,  eonsidérant 
cette  mesure  comme  inique,  se  prononcèrent  hautement  en 
ikTOur  de  la  remuante  corporation.  Au  Conseil  souYorain  d'Âl- 
ssoe,  le  premier  président,  H.  Christophe  de  Klinglin,  était  en 
désaccord  radical  avec  sa  compagnie.'  Il  était,  lui,  fort  sym- 
pathique aux  Jésuites,  et  le  Conseil  sou?erain,  quoiqu'il  lût 
loin  de  partager  cet  engouement,  plia  sous  ses  volontés  et 
refusa  de  s'associer  à  la  mesure  du  Parlement  de  Paris.  Mais 

* 

*  MM  PiLLOT  BT  DB  NBTixiuifD,  Hiêioin  àu  Conseil  souverain  d'Al- 
«OC0,  p.  385. 

i"  Auuce  .Nouvelle  Série.  19 
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lorsque  vint  Tédit  da  roi  Louis  XV  du  mois  de  norembre 
1764,  qui  prononçait  l*eztlnetion  de  la  Société  de  Jésus,  même 
dans  le  ressort  des  Purlements  qui  s'étaient  ouvertement  pro- 
noncés en  sa  fiiTOur,  toute  résistance  s*évanouii  Le  Conseil 
souverain  d'Alsace  s'inclina  devant  la  volonté  du  roi,  et  enre- 
gistra le  15  décembre  1764  cet  édit,  qui  sanctionnait  tous  les 
arrêts  de  proscription  prononcés  contre  la  célèbre  Société. 

Le  surlendemain  de  cet  enregistrement,  le  Parlement  alsa- 
cien, toutes  les  chambres  assemblées,  rendit  sur  le  réquisitoire 
de  M.  Neef,  procureur  général,  un  arrèl  solennel  par  lequel 
il  s'associa  à  toutes  les  mesures  prises  contre  les  jésuites.  Il 
ordonna  qu'il  serait  dres.sé  par  des  conmiissaires  du  Conseil 
nommés  à  cet  effet,  des  états  exacts  de  tous  les  prêtres,  des 
écoliers  et  de  toutes  les  autres  per.sonnes  qui  se  trouvaient 
dans  les  collé^^es  et  les  prieurés  d'Alsace,  et  que  ces  Etals 
renfermeraient  les  noms  des  religieux,  leurs  surnoms,  leur 
âge,  le  lieu  de  leur  naissance,  l'époque  de  leur  entrée  dans 
la  Société,  la  nature  des  vœux  laits  par  eux,  les  fonctions  et 
les  grades  qu'ils  remplissaient  dans  la  Société  ou  dans  la 
maison,  la  distinction  du  profës  du  trdsiéme  vœu  et  du  proiès 
du  quatrième  vœu,  celle  des  coadijuteurs  spirituels  on  tem- 
porels, le  nom  de  la  province  où  ils  avaient  été  reçus  et  Té- 
poque  où  ils  avaient  été  reçus,  et  Tépoque  où  ils  avaient  été 
admis  dans  les  collèges  on  les  maisons  situés  dans  le  ressort 
du  Conseil. 

Il  ordonna  en  outre  que  chacun  des  commissaires  dresserait 
un  inventaire  des  titres  de  fondation  des  collèges,  des  sémi- 
naires et  des  maisons  situés  dans  la  province,  ainsi  que  de  tous 
les  biens  meubles  et  immeubles  appartenant  à  quel  titre  que 
ce  fût  à  ladite  Société  dans  chacune  de  ses  maisons,  que 
chaque  inventaire  contiendrait  la  distinction  des  biens  de 
fondation  et  de  dotation  de  ceux  qui  avaient  été  acquis,  comme 
aussi  la  qualité  des  bénelices  qui  avaient  été  unis  mi  incttr- 
porés  auxdites  maisons,  ainsi  que  l'état  des  revenus  desdits 
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iàm  et  celui  des  dettes  aetives  et  passives  soit  exigibles,  soit 
eonstitiiées. 

Le  Cioiiseil  a  encore  ordonné  qa*il  serait  bit  inventaire  de 
tous  les  vases  et  ornements  sacrés,  ainsi  que  du  linge,  qui  se 
trouveraient  dans  les  chapelles  tant  intérieures  qu'extérieures, 
et  qui  serviraient  aux  congrégrations  et  aux  confréries  de 
Tordre,  qu'inventaire  serait  également  fait  des  bibliothèques 
et  des  tneubles  meublants  qui  existeraieiit  dans  Icsditos 
maisons,  que  lesdits  inventaires  et  procès-verbaux  seraient 
dressés  en  présence  des  recteurs,  chanceliers,  directeurs,  supé- 
rieurs et  procureurs  des  divers  établissements,  que  chacun 
d'eux  serait  tenu  d'en  affirmer  la  fidélité,  et  qu'il  serait  encore 
tenu  d'affirmer  par  serment  de  n'avoir  détourné,  aliéné,  recéié 
directement  ni  indirectement,  aucuns  titres,  papiers,  docu- 
ments, biens  et  meubles,  et  de  signer  sa  déclaration,  qne  tous 
les  titres,  meubles  et  effets  seraient  laissés  aux  recteurs  et 
aux  supérieurs  des  divers  établissements,  à  charge  par  eux 
de  s'en  charger  et  de  les  représenter  toutes  fois  et  qnantes 
fois  ils  en  sefsient  requis. 

De  plus  il  fut  ordonné  que  les  jésuites  continueraient  à 

jouir  librement  jusqu'au  l"  octobre  de  l'année  1765  de  tous 
leurs  biens  généralement  quelconques  comme  du  passé,  à 
charge  par  les  recteurs  et  supérieurs,  procureurs  et  autres 
économes  de  leurs  établissements,  de  tenir  des  états  exacts 
et  détaillés  de  leurs  recettes  et  dépenses  et  d'affirmer  ces  états 
sincères  et  véritables,  quand  ils  en  seraient  requis. 

Le  Conseil  fit  ensuite  défense  aux  jésuites  de  liiire  rentrer 
les  deniers  et  capitaift  portés  par  les  constitutions  de  rente, 
obligations  ou  tels  autres  contrats  que  ce  pût  être,  comme 
aussi  de  percevoir  aucuns  cens,  canons  et  autres  redevances 
avant  leur  échéance. 

Il  a  encore  fait  inhibition  et  défense  à  toutes  personnes 
d'acheter,  de  vendre  ou  de  recéler  directement  ou  indirecte- 
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ment  aucans  effets  appartenant  à  la  dite  Société,  aoît  à  titre 
de  dépôt  ou  autrement.  * 

Les  oommiasairee  nommés  par  le  flooTeniin  pour  procéder 
aux  opérations  ordonnées  par  son  arrêt  du  17  décembre 

17G4  furent  : 

1"  M.  Henri-(^liarles  Poirot,  conseiller  doyen,  pour  le  collège 
d'Ensislieim  et  ses  di  pcndaiices. 

2°  M.  Joseph-Antoine  -  Jean-Ciirysostome-Françuis-Xavier 
Muller,  conseiller,  pour  les  collèges  de  Sclilescladt,  de  Houffacb 
et  de  Colmar. 

3"  M.  Fra uçois- Joseph  Bourste,  conseiller,  pour  le  collège  de 
Strasbourg  et  ses  dépendances. 

4°  M.  Valontin-Michel  Antoine  Holdt,  conseiller,  pouf  les 
collèges  de  Molsheini  et  de  Maguenan. 

5*  Et  M.  André-Siméon  DuGonte,  conseiller,  pour  les  prien- 
rés  de  Saint-Morand  et  d'Œlenberg. 

A  peine  cet  arrêt  était-il  signifié  à  chacun  des  collèges  ou 
maisons  de  la  province,  qu'une  brochure  microscopiqne  qui 
sortait  d'une  imprimerie  clandestine  et  qui  se  distribuait 
secrètement  dans  le  ressort  du  Conseil  souverain,  tai  saisie 
par  la  police;  elle  était  de  la  teneur  suivante: 

DISCOURS  UL  H.   DE  UUlU,  CU.NSEILLEU  COMMISSAIKE  DU  CONSEIL  SOUVERAIN 
B*ALSMS  ADl  JSSOITBB  USTEASBOORG,  L8  VINGT- mDF  DÉGBHBBB  MU.  SPT 

cnrr  aoixAim-QOATRB. 

lies  Révérends  Pères. 

Dépalé  do  COIlsril  souverain  do  retto  province,  je  viens  vous  aniUMoer 
S4  S  dispositions  sur  VFaVû  registrt'  le  i:i  de  tvi^  mois.  F.Vxemple  dt's  autres 
Parletijcnl-s  n'a  fait  sur  luy  amune  ini[»n";sinn.  il  a  donné  des  preuves 
n  l.'iUiiites  de  son  zt-le  pour  une  t  orapaguie  au.v»i  eeièbre  aiiji>ur(i  liii\  iwr 
SC6  mallieurs.  que  par  les  services  importants  qu'elle  a  rendue  au  public 

■  Reeneil  factice  des  ordonnances  d'Alsace,  omises  dans  le  recueil  pu- 
blié «D  1776  par  M.  de  Boaff.  T.  m,  107.  (BIbliothéqne  de  ToniTer- 
sité  de  Straabonrg.) 
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et  à  b  Rellgloa,  il  lui  continuerait  encore  s;)  pi-olection  s'il  np  iH)uvait 
consulter  i|ue  son  inclination  pour  elle  et  la  haute  estime  iju'il  a  de  s<vs 
mérites  :  mais  le  Roy  a  parlé  et  les  Magistrats  dépusitAÏres  de  sou  autorité 
ont  ele  ol)iij;es  d'obéir. 

Je  m'appervûis,  mes  Révérends  l*ères,  que  je  renouvelle  votre  douleur, 
je  me  hâte  de  tem  anaoneer  les  hodonbles  inteotM  de  II  eonr  et  de 
vous  assoier  de  sa  part  qQ*elle  tftcheni,  sinon  de  vous  fidie  oublier,  du 
moins  d'adoucir  vos  maux. 

Vous  ttes  de  vrays  et  parfidts  Religieux,  vous  scavez  à  quelle  source  il 
but  puiser  les  maÙÊt  de  consobtion  et  de  patience,  la  divine  Providence, 
qui  conserve  encore  eette  compagnie  dans  différentes  parties  de  TKurope, 
scaura  la  ivlablir  en  Kraiirc  aux  t-mps  maï  qué*^  dans  ses  décTcts  éternels. 

Je  sens,  Mes  Pères,  <i»iid»icii  mon  minisiere  esi  liisie  ei  pénible,  je 
tâcherai  dans  le  cours  de  mes  fonc-tions  de  vous  manjuer  ma  profonde 
vénération  pour  votre  lUusIre  compagnie  et  Testime  dont  je  suis  |H>nétré 
pour  tous  les  membres  qui  ta  composent 

J'espère  que  vous  me  fournin»  les  connaissances  nécessaires  pour  rem- 
plir les  devirirs  de  ma  commission.  Yous  ne  démentirez  pas  cette  candeur, 
cette  t)onnc  foy,  cette  probité  que  vous  avez  tant  de  («lis  enseignées  par 
vos  le(.<)nset  vos  exemples;  C'est  surtout  aux  Révérends  Pères  Recteur, 
Directeur,  Chancelier  et  Procureur  que  je  m'adresse.  ' 

Ce  discours  portait  on  ti'te  le  nom  d'un  niagisti-at  qui  ne 
pouvait  pas  en  être  l'auteur,  car  il  était  constant  que  M.  de 
Boug  se  trouvait  depuis  le  mois  de  septembre  dernier  à  la 
Cour  de  VersaiileB,  qu*ii  n'ayait  pas  été  nommé  commissaire 
pour  faire  l'inventaire  au  collège  de  Strasbourg,  et  que  cet 
inventaire  a?aitété  régulièrement  dressé  par  le  commissaire 
détégaé  à  cet  effet;  eteomme  rauteur  da  discours  semblait 
fronder  Tédît  du  roi  du  mois  de  novembre  eonoemant  la  Société 
des  Jésuites,  qu'il  fidsait  même  entrevoir  un  certain  désir  de 
voir  dans  la  suite  rétablir  en  France  une  Société  qui  venait 
d*dtro  proscrite,  et  qu'il  témoignait  un  regret  d'avoir  été 
obligé  d'obéir  à  la  volonté  du  roi,  le  procureur  général  déféra 
l'imprimé  en  question  au  Conseil  souverain,  où  il  conclut  à  sa 


^  Même  recueil,  t.  lU.  n*I06. 
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suppression;  un  arrêt  duGonseil,  rendu  le  81  mars  1765, 

toutes  les  chambres  assemblées,  ordonna  que  Timprimé  dont 
il  s'agit  serait  et  demeurerait  supprimé,  il  fit  défense  à  tous 
libraires  et  colporteurs  de  vendre,  débiter  ou  autrement  dis- 
tribuer ledit  imprimé  ni  aucun  autre  semblable. 

Selon  une  copie  manuscrite  de  ce  discours,  conservée  aux 
archives  de  la  ville  de  Strasbourg',  M.  Bourste,  commissaire 
du  Conseil  souverain  d'Âlsace  pour  l'exécution  de  i'édit  qui 
ordonnait  la  suppression  de  Vordre  des  Jésuites,  en  serait 
l'auteur;  ilTaurait  prononcé  aux  Jésuites  de  Strasbourg  le  S4 
décemhrc  1764. 

Après  que  Tagitation  produite  par  la  publication  de  ce  pam- 
phlet se  fH^t  calmée,  les  commissaires  délégués  par  le  Conseil 
sourendii  achevèrent  les  InTentaiieci  des  meubles  et  immeu- 
bles» des  Tsses  et  ornements  sacrés,  et  de  tous  les  objets  que 
possédaient  les  dlTers  établissements  des  Jésuites,  dtués  en 
Alsace,  ainsi  que  des  titres  de  fondation  et  de  dotation  de  ces 
maisons,  et  dressèrent  l'état  exact  et  détaillé  des  revenus  de 
chaque  établii^sement,  ainsi  que  cdoi  des  Pères  et  des  Frères 
qui  s'y  frouvaient. 

L  edit  (lu  roi  Louis  XV,  qui  ordonnait  la  dissolution  àes 
Jésuites  en  Fiance  et  la  fermeture  de  leurs  maisons,  ne  sévit 
point  contre  le,s  menibre,s  pris  individuellement  :  il  leur  permit 
de  vivre  en  particuliers  sous  rantorité  spirituelle  des  Ordi- 
naires en  se  conformant  aux  lois  du  royaume  et  en  se  com- 
portant en  toutes  choses  comme  de  bons  et  de  fidèles  sujets. 
Le  gouYernement  leur  accorda  môme  des  pensions  viagères 

*  Liasse  saus  numéro  renferiuaut  les  documents  relatifs  aux.  Jésuites. 
M.  FnmçoisJoseph  Uuurste,  qai  avait  été  reçn  en  1746  au  Conseil  souve- 
rain d'Alsaee,  fot  mis  i  la  retraite  en  1771  il  était  à  jieine  ftgé  de  &4  ans. 
Le  cardinal  Lotiis-Consiaiitiii     Rohan  évêqoe de  Strasbourg,  ledédom- 

inapfa  ampItMiuMil  di"  la  |)i;rte  sa  charge,  en  le  nommant  vice-dome 
prcsident  du  Conseil  de  lu  n\.'eiico  de  l'ovêché  el  Oberschulllieiss  do 
Saverne.  M.  Bourste  mourut  en  cette  ville  le  7  auùt  1777,  à  l'âge  de 
eO  ans  et  fat  enterré  an  dmetière  des  réoollets. 
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sur  les  biens  de  la  Compagnie,  et  les  admit  aux  fonctions  de 
rUniversilé  et  du  clergé  séculier.  Le  maximum  de  la  pension 
du  jésuite  prêtre  fut  lixé  à  la  somme  de  400  livres,  les  frères 
laïrs  reçurent  aussi  des  pensions  viagères  dont  le  montant  ne 
pouvait  excéder  la  somme  de  200  livres.  Ainsi  les  Jésuites 
pouvaient  vivre  sous  l'empire  des  lois,  cimmie  sujets  fidèles  et 
simples  citoyeus,  et  il  leur  était  interdit  de  se  mêler  en  rien 
deTéducatioa  publique,  c'est-à-dire,  d'avoir  des  collèges  comme 
corps,  mais  non  pas  d'être  individiiellemeat  maître  ou  pro* 
fessevclans  nn  Ck)llége.  Un  Jésuite  ponyait»  comme  tout  autre 
homme,  être  appelé  à  ces  ionctioDS  dans  un  collège  par  les 
chefe  de  ITJniversilé,  ou  dans  nn  petit  séminaire  par  révéque. 

Les  personnes  qui  applaudissaient  à  la  suppression  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  ne  pouvaient  s'empêcher  de  s*apitoyer  sur 
le  sort  des  particuliers,  sur  la  mis6re  de  tant  d*hommes 
reeommandàbles  par  leur  fige,  leur  savoir,  leurs  services,  et 
frappés  d'une  manière  aussi  terrible  qu  inopinée. 

Gomme  les  collèges,  qui  étaient  tenus  en  Alsace  par  les 
membres  de  la  Société  de  Jésus,  pouvaient  éprouver  quelque 
embarras  par  l'exécution  de  l'édit  de  suppression,  le  roi  écri- 
vit le  23  décembre  1764  au  cardinal  T/)uis-Constantin  de 
Ruhan,  qu'il  était  nécessaire  de  prolonger  à  l'égard  de  l'Alsace 
le  terme  de  l'exécution  dudit  édit  jusqu'au  mois  d'octobre  de 
l'année  prochaine. 


VairaBde  Strasboury. 

En  1683,  révêque  Guillaume-Egon  de  Fûrstenberg,  qui 
venait  de  remplacer  son  frère  François-Ëgon  sur  le  siège  épis- 
copal  de  Strasbourg,  fonda  dans  cette  ville  un  séminaire  qu'il 
établit  avec  le  consentement  du  grand-chapitre  dans  Tanden 
hôlel  du  Bruderhof,  situé  derrière  la  cathédrale,  et  il  en  confia 
renseignement  aux  Jésuites  français  de  la  province  deCham- 
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pagne,  dont  le  zèle  et  l'aptitude  loi  étaient  eonnua.  Le  traité^ 

qu  il  lit  le  6  juillet  <688.  avec  le  R.  P.  Jean  Dez,  recteur  du 
ctjlli'ge  de  Sedan,  fut  confirmé  par  lettres  patentes  du  roi 
Louis  XIV,  du  mois  de  septembre  suivant.  * 

En  t685,  Louis  XIV  fonda  à  Strasbourg  un  collège  qu'il 
remit  aussi  entre  les  mains  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Pour 
augmenter  la  dotation  du  séminaire  et  du  collège,  le  roi  leur 
fit  don  en  1687  des  biens  de  l'abbaye  de  Sainte-Walburge 
dans  la  forêt  de  Uaguenau,  et  en  1692  il  y  ajouta  une  partie 
des  biens  de  rancienne  abbaye  de  Seitz.  Il  transféra  par  lettres 
patentes  du  mois  de  uorembre  1701  Tuniversitéde  Molslieiin 
dans  la  ville  de  Strasbourg  pour  y  être  unie  au  collège  royal 
des  Jésuites;  cette  translation,  oonfirmée  par  de  nouvelles 
lettres  patentes  du  mois  de  février  170S,  eut  lieu  le  20  juin 
suivant  ;  elle  ne  porta  aucune  atteinte  au  collège  épiscopal  de 
Molsheim,  qui  continua  à  subsister  en  son  entier.  * 

Le  i»llége  des  Jésuites  était  contigu  à  la  cathédrale,  et  élevé 
sur  remplacement  de  plusieurs  maisons  canoniales  du  grand- 
chapitre  et  de  quelques  maisons  qulls  avaient  achetées  suc- 
cessivement. Il  fut  reconstruit  en  1756,  et  occupe,  outre  rem- 
placement de  ces  maisons  de  cliaiiuines,  celui  de  riiùtellerie 
du  Tliiergarteri  (parc),  où  Ton  dit  que  GutL'nl)erg  a  lait  ses 
premiers  essais  de  l'imprimerie  et  où  ont  loj^é  Eiiée  Silvius, 
qui  ceignit  [)liis  lard  la  tiare  sous  le  nom  de  Pie  11,  et  Louis 
XIV.  Il  a  con.servf  sa  destination  primitive. 

L'ancien  Bruderhof,  où  était  établi  le  séminaire  épiscopal, 
était  attenant  au  collège  et  masquait  avec  lui  le  chœur  de  la 
cathédrale;  il  fut  remplacé  en  1769  par  un  bâtiment  massif, 
qui  fut  changé  pendant  la  Révolution  en  une  prison,  où  ont 
été  détenues  des  milliers  de  personnes.  Plus  tard,  on  y  plaça 

*  Archives  CoiuuiunaleB  d©  Strasbourg,  liasse  citée.* 

*  GRAiroiDiBa,  Œuoreê  hittoriques  inédiles,  t.  VI,  p.  88,  et  Ordon- 
naneei  éPAkaee,  1. 1,  p.  331. 
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les  Facultés  et  le  Muséum;  en  il  a  été  rendu  à  sa 
destination  primitive. 

Dès  leur  arrivée  à  Strasbourg,  les  Jésuites  eurent  des  dif- 
ficultés avec  le  Magistrat  M.  GQntzer  \  syndic  du  roi,  en 
informa  Louvois,  le  puissant  ministre  de  Louis  XIV,  qui  lui 
fit  la  réponse  snivante  : 

A  Versailles,  œ  37  octobre  1683. 

J^ay  reoeu  fostre  lettre  du  22  de  ce  mois  qal  ne  désire  de  réponse  que 
pour  vous  dire  que  rintenlion  du  roy  n'est  point  que  les  Pères  Jésuites  de 

Slrasltuurç  j(»uissent  d'auciinc  excmplimi  (b-s  droits  ((ue  payent  les  tiabi- 
taiits  et  ({u'ainsy  vous  ne  dcvt  /.  [xtint  appréhender  qu'ils  obtieunent  rien 
de  ce  qu'ils  prétendent  à  cet  éjjard. 

DbLoovob. 

• 

Les  Jésuites  ne  se  tinrent  pas  pour  battus,  et  avant  que 
cinq  années  se  fussent  écoulées,  ils  obtinrent,  à  force  de  solli- 
citations, Texemption  de  tous  les  droits  auxquels  les  habitants 
de  la  Tille  étaient  assujettis.  Le  syndic Gflntzer  en  fut  informé 
par  la  lettre  suivante  que  lui  écrivit  M.  de  IjOuvoîs  le  23  mai 
1688. 

Je  vous  prie  d*expliquer  au  magistrat,  que  rintention  du  Roy  est  que 

lt\s  Jésuites  (le  Strasbourg  soient  exempts  de  payer  aucuns  droits  appar- 
tenants à  la  (tilt'  ville,  ii'iir  cuiiéi^^'e  avant  été  fondé  par  sa iDa|este,  à  quoy 
elle  vous  recommande  de  tenir  la  main. 

De  Louvois. 

Cette  lettre  fit  cesser  toute  discussion,  et  les  Jésuites  se 
virent  alliranchis  des  nombreux  droits  que  payaient  les  habi- 
tants de  Strasbourg. 

Le  nombre  des  Jésuites  chargiîs  de  la  directiuu  du  Sériii- 
naire  se  composait  dans  le  principe  de  14  Pères,  savoir:  du 

*  M.  Guntzor  a  juuc  uu  rôle  très  actif  dans  les  négociations  et  intrigues 
secrètes,  eoncemant  la  réunion  de  Strasbourg  à  la  f^ce;  il  a  été  nommé 
par  le  roi,  le  9  novembre  1681  son  syndic  et  directeur  de  la  chancellerie 

(îo  Slrasbonr?;  il  abjura  le  prolestanlismo  et  reçut  pour  sa  convtfsion, 
en  SOS  de  sa  charge,  une  pension  sur  le  Trésor  royal. 
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difeetenr,  du  procnrear,  de  deux  prédicateurs,  de  quatre  pro- 
fesseurs  de  théologie,  de  deux  profcaaeurs  de  philosophie,  de 
deux  ouvriers  spirituel  et  de  deux  missioDOBires,  et  enfin  de 
deux  frères  lalEcs  ;  et  après  que  le  collège  fondé  par  Louis  XIV 

lui  eut  été  incorporé,  le  personnel  des  Pères  s'augmenta  de 
quatre  professeurs  de  droit  canon,  de  quatre  professeurs  de 
matliématiques  et  de  quatre  professeurs  des  langues  française 
et  allemande;  le  roi  aiïecta  une  pension  annuelle  de  quatre 
mille  livres  à  Tenlretien  de  ces  douze  professeurs.  ' 

Le  i'ollé^;e  royal  de  Strasbourg  était  un  établissement  avan- 
tageux non-seulement  à  celte  ville,  mais  à  toute  la  province. 
Louis  XIV  l'avait  enrichi  de  ses  bienfaiU  et  y  avait  fondé 
vingt  bourses  royales  alsaciennes  uniquement  destinées  à  de 
jeunes  séminaristes  alsaciens,  et  quatre  bourses  royales  fran- 
çaises; huit  bourses  épiscopales  y  avaient  été  fondées  par  le 
cardinal  Guillaume-figon  de  Fttrstenberg,  évèque  de  Stras- 
bourg; six  de  ces  places  gratuites  étaient  à  la  disposition  de 
révéque,  et  deux  à  celle  du  grand-chapitre.  Un  arrangement 
postérieur  mit  également  ces  deux  bourses  à  la  disposition  de 
révéque. 

Vers  la  fin  du  XYII*  siècle,  il  y  avait  près  de  quarante 
Pères  Jésuites  dans  le  collège  de  Strasbourg  ;  à  cette  épou  ue,  ils 

étaient  obligés  de  fournir  des  prédicateurs  à  la  cathédrale 

durant  l'année,  savoir;  trois  prédicateurs  allemands  et  un 
prédicateur  français.  * 

Après  la  révocation  de  1  edit  de  Nantes,  les  Jésuites  établis 
à  Strasbourg,  s'occupèrent  sérieusement  à  ramener  les  pro- 
testants à  la  religion  calliolique.  Aucun  moyen,  aucune  séduc- 
tion, aucune  contrainte  ne  furent  négligée  pour  obtenir  des 
abjurations.  Le  nombre  des  Lutliérieus  qu'ils  réussirent  à 
convertir,  fut  très  nombreux.  Dans  les  deux  années  1685  et 

'  Ordouimnces  d'Alsace,  t.  i,  p.  151. 

*  Laoiu!IOB,  Mémoire  mamuerit  wur  VJLUact,  1607  ;  il  en  existe  m 
grand  nombre  deeopies. 
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1686,  ils  eurent  la  salisfactiun  de  ramener  à  la  religion  catho- 
lique 3426  personnes.  Maifi  à  l'exception  du  préteur  royal 
Ulric  Obrecbt,  du  syndic  royal  Gûntzer  et  du  syndic  de  la 
noblesse  Rempfer  et  de  quelques  gentilshommes,  on  ne  troure 
gaère  de  Strasboargeois  tant  soit  pea  considérés,  qui  aient 
changé  de  religion  depuis  que  la  ville  a  été  réunie  à  la  cou- 
ronne de  France.  * 

Le  recteur  du  collège,  le  It  P.  Dez  *,  publia  en  1687  une 
série  de  dissertations  pour  établir  Tinstitution  divine  de  la 
messe,  et  il  dédia  son  livre  à  Louis  XSV  en  lui  donnant  pour 
titre  :  La  réunion  des  protesianta  de  Strasbourg  à  F  Eglise 
romaine,  où  il  s'efforçait  de  démontrer  que  les  protestants 
devaient  en  conscience  faire  cesser  le  schisme  et  rentrer  dans 
le  giron  de  l'Eglise  catholique. 

En  IfîOî),  les  Jésuites  de  Strasl)oiirg  (iimt  l  acquisilion  de 
la  censé  dite  Xeuliuf,  située  près  de  la  Gansaii.  sur  le  sieur 
Wenther,  bailli  de  Lalir,  ou  plutôt  sur  les  enfants  que  sa 
femme  avait  procréés  en  premières  noces  avec  le  sieur  Haan. 
Le  Magistrat  de  Strasbourg  dispensa  IcsRR.  Pères,  pargrâce 
spéciale,  de  l'observation  du  statut  qui  portait  «  qu'aucuns 
biens  immeubles  ne  doivent  passer  entre  des  mains  étran* 
gères  et  à  d'autres  qu'à  des  bonrgeois^  ainsi  que  de  celuy  fidt 
en  Tannée  1525  portant  défense  aux  communautés  ecclésias- 
tiques de  feire  acquisitions  de  maisons,  biens  ibnds  et  autres 
immeubles  situés  dans  la  ville  et  la  banlieue.  •  * 

'  Hermann,  Notices  hintnriques  sur  Strasbourg ,  l.  I.  p.  182.  L'iric 
Obrectit,  savant  jurisconsullc,  avocat  du  la  ville  de  Strasbourg,  so  con- 
vertit an  catholicisme,  4  Paris.  Il  en  fat  récompensé  par  la  charge  de 
préteur  royal  à  Strasbourg.  Ksmpfer  éfaût  beau-frère  de  Christophe 

Gflntzer,  et  reçut  pour  sa  conversion  une  gratifiration  de  mille  écns  et 

une  aiiuMiiontatiMn  do  ses  ;ipp.>inlenienb  {Vaniiukfrl,  Documents  inédUt 

concernant  L'Iiifftour  de  Fr(iiui\  P.iris  1840,  p. 

*  Le  P.  Dez  mourut  le  12  se[)leinbre  1712.  âgé  de  près  de  70  ans. 

*  Archives  communales  de  Strasbourg.  Liasse  citée. 
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Les  Jésuites  établirent  dans  la  maison  censièrc,  à  Tusage  de 
lears  journaliers  et  de  leurs  domestiques,  une  petite  chapelle 
domestique  qu'ils  dédièrent  à  la  Sainte-Vierge.  Un  R.  Père  y 
donnait  Tinstruction  religiease  et  le  saint  sacrifice  y  fiit  offert 
jiifl<pi'à  répoque  de  la  supi^ression  de  Tordre  en  France.  Les 
terres  qoe  les  Jésuites  exploitèrent  au  Neuhof  reçurent  de 
leurs  possesseurs  le  nom  de  Jenâkrfeld  qu'elles  portent  encore 
de  nos  jours. 

La  chapelle  construite  par  h\s  Jésuites  fut  vendue  pendant 
la  Révulution;  les  cafhijh'ques  la  rachetèrent  de  leurs  deniers 
le  9  germinal  an  Vil!  cîo  mars  1800);  elle  servit  au  culte 
jusqu'en  t807,  où  son  insuffisance  pour  contenir  tous  les 
fidèles  la  fit  démolir. 

Les  lettres  patentes  que  le  roi  Louis  XIV  avait  délivrées 
au  mois  de  février  1702  à  rUniverdté  de  Strasbourg,  éten- 
dirent les  privilèges  de  cet  établissement  Gomme  toutes  les 
universités»  elle  conférait  les  grades  jusqu^à  celui  de  docteur 
exclusivement,  elle  formait  un  corps  distinct  du  séminaire 
épîscopal  fondé  en  1683  par  révéque  Guillaume-Egon  de 
FQrstenberg,  ainsi  que  du  collège  royal  fondé  par  Louis  XIV, 
en  1685.  Ses  assemblées  se  tenaient  dans  une  salle  du  sémi- 
naire. Elle  était  composée  des  Facultés  de  théolo*çie  et  des  arts. 
Louverturc  s'en  lit  en  grande  pompe  le  2u  juin  1702  •  et 
«  pour  que  ce  corps  *  brillât  à  jamais  aux  yeux  de  la  po[)u- 
«  lation  protestante  de  l'éclat  insii;ne  et  exclusif  de  la  laveur 

*  royale,  on  institua  une  procession  solennelle  de  docteurs, 

•  qui  se  célébra  depuis,  chaque  année,  au  commencement  de 
«  juillet.  Mais  malgré  tout  le  faste  dont  s'entourait  cet  éta- 
«  blissement,  il  eut  de  la  peine  à  se  £aire  reconnaître  par  les 

'  Le  passage  placé  entre  gaillemets  est  extrait  textoellemeat  da 

moire  compose  puur  la  fondation  de  Saint-Thomas  de  SUrasboorx  par 

M.  I(;nnc  '  CbauiToar,  inlilulô:  Ri'ponse  aux  observoUonê  fuMiées  par 
M.  Emile  Detroyes.  Coliuar,  18ô6,  iii-B"  p.  4H0. 
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«  autres  Universités,  qui  persistèrent  longtemps  à  ue  lui 
c  donner  que  le  titre  de  Schola  episcopalis.  > 

Le  roi  Louis  XVI  réunit  par  lettres  patentes  de  Tannée 
1776  à  la  Faculté  de  théologie  celle  de  droit  canon. 

Le  pecBonnel  de  rUnirersité  catholique  se  composait  d'un 
recteur  et  d*un  chancelier  perpétuels,  de  sept  professeurs  de 
théologie  et  de  droit  canon,  et  de  deux  professeurs  dans  la 
Faculté  des  arts.  U  y  avait  en  outre  un  syndic  et  un  doyen.^ 
Cet  établissement  a  subsisté  jusqu'à  k  Révolution.  Son  der- 
nier recteur  Ait  Tabbé  Jean-Jacqnes  Lants,  évdqne  de  Dora, 
snffiragant  et  grand-vicaire  de  Tévdchéde  Strasbourg. 

Lors  de  la  suppression  de  la  Société  de  Jésns,  le  cardinal 
Louis-Constantin  de  Rohan,  évoque  de  Strasbourg,  s'intéressa 
vivement  à  la  conservation  de  ce  collej^e  où  l'on  professait 
renseignement  des  humanités  et  de  la  philosopliie,  du  droit 
canon,  de  la  théologie  dogmatique  et  morale,  des  mathéma- 
tiques et  des  sciences  naturelles,  et  à  la  prière  de  ce  prélat, 
cet  étahlissemeut  fut  maintenu  par  lettres  patentes  du  roi 
Louis  XV  du  6  septembre  1705,  mais  il  fut  agrégé  à  l'université 
et  fut  confié  h  des  prèlrcs  séculiers,  c'est-à-dire  •  aux  Pères 
Jésuites  en  habits  de  prêtres  séculiers  sous  la  jurisdiction  du 
Seigneur-Evêque  »  qui  les  protégeait  secrètement. 

Les  fonctions  de  principal  furent  dévolues  au  D'  François 
Schmaltz  ;  le  D'  Jean-Antoine  Geiger  fut  nommé  préfet  des 
études,  le  D'  François-Matthias  Zœpffel  sous-principal,  et 
Georges-Antoine  Weimer,  procureur;  renseignement  de  la 
physique,  des  mathématiques  et  de  la  logique  fut  confié  aux 
PP.  Jean-Baptiste  Durosoy,  Pierre  Humbert  Lanlt  et  Burckard  ; 
le  P.  Jean-Baptiste  Knnemann  fut  nommé  préfet  des  classes; 
la  chaire  de  rhétorique  fut  confiée  è  Ignace  Weisrock.  Etienne 
Beck,  Jean-Henri  Gnyon,  François  Ignace  Jobin  furent  nommés 
professeurs  de  seconde^  detrcssièmeet  quatrième,  et  Eléonore 

'  Obbrlik,  Almanach  d'Alsace,  1780,  p.  21. 
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Guyon  fut  chargé  des  chaires  de  cinquième  el  de  sixième. 
■  Tous  les  Jésuites  ci-dessus  nommés  sont  prêtres,  à  l'excep- 
tion des  quatre  derniers  régents;  ils  sont  tous  Alsaciens,  à 
Texception  du  professeur  de  mathémathiques,  qui  est  du  Ni  ver- 
naîB  (Moatigny  ),  et  du  régent  de  cinquième,  qui  est  de  la  Lor- 
raine allemaDde  (f^ulquemonl)  ;  ils  siiTent  tous  tes  deaz 
langues,  ils  sont  tous  prolès  des  quatre  tobux,  excepté  les 
dnq  régents  des  basses  classes  pour  lesquelles  on  n*a  pu 
trouver  de  prol&s  ;  ils  sont  tous  de  la  maison  de  Strasbourg, 
è  l'exception  des  deux  régents  des  basses  classes.  »  * 

Le  traitement  du  principal  était  de  800  liTres  et  celui  du 
préfet  des  études  de  700  livres  ;  le  sous-principal,  le  procureur, 
et  les  professeurs  de  physique,  de  mathématiques  et  de 
logique  et  le  préfet  des  classes  n'avaient  qu'un  traitement  de 
600  livres  :  celui  du  professeur  de  rhétorique  n'était  que  de 
500  livrets  el  les  régents  des  basses  classes  ne  touchaient  que 
400  livres  pour  leur  traitement.  La  pension  de  ces  p rofes.se urs 
et  celle  de  six  domestiques  attachés  au  collège  était  évaluée 
à  la  somme  de  6,400  livres. 

Grâce  à  la  sage  administration  que  le  cardinal  Louis-Cons- 
tantin de  Rohan  avait  introduite  dans  le  collège,  ses  revenus 
ne  tardèrent  pas  à  s'augmenter,  et  sur  la  proposition  de  ce 
prélat,  le  roi  y  fonda  dix  bourses  en  faveur  de  dix  gentils- 
bommes  catholiques  de  la  province  d'Alsace.  Suivant  lettres 
patentes  données  à  Marly  au  mois  de  juin  1778,  les  candidats 
étaient  tenus  de  ftire  preuve  de  quatre  degrés  de  noblesse  du 
o(yté  paternel,  et  d*autanl  de  degrés  du  odté  matemeL  Le  roi 
nommait  à  ces  bourses,  sur  la  présentation  de  révéque  de 
Strasbourg.  Parmi  les  boursiers  on  voit  figurer  les  descendants 
des  plus  nobles  maisons  d*Alsace,  MIL  D'Andlau,  de  Ferrette 
deFlorimont,  deReinach,  deRathsamhauaen,  deMontjoiedela 
Roche,  de  Serpes  de  Paye,  de  Gtrardi  de  Gastell.  * 

'  Archives  de  Strasbourg.  Liasse  cilM. 
■  Archives  du  Bat-Rhin^  D.  206. 
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C'est  au  collège  de  Strasbourg  que  professait  le  Père  Jean- 
Francois  Georgel  qui,  né  le  S9  janvier  1781  à  Bniyèresdans 
les  Vosges,  avait  été  admis  fort  jeune  dans  Tordre  des  Jésuites. 
La  réputation  qu*il  avait  acquise  dans  renseignement  en  pro- 
fessant avec  snccès  les  humanités  et  les  mathématiques,  dans 
les  collèges  de  Pont-à-Mousson  et  de  Dijon,  Tavait  précédé  à 
Strasbourg  et  c'est  dans  celte  dernière  ville  qu'il  se  lit  remar- 
quer du  prince  Louis-René-Edouard  de  Rohan,  coaJjuteur  du 
priuce-évêque  Luuis-Constantiu  de  Rohan,  son  oncle,  et  en 
1764,  c'est-à-dire  à  la  dissolution  de  la  Compagnie  de  Jé^us, 
re  prélat  se  l'attacha  particulièrement  et  lui  donna  toute  sa 
confiance.  L'abbé  Georgel  y  répondit  par  un  grand  dévoue- 
meut  dont  il  a  donné  des  preuves  non  équivoques  dans  plu- 
sieurs circonstances  critiques.  Ce  prince  le  combla  de  bienfaits, 
en  lui  conférant  d'abord  la  dignité  de  grand-vicaire  de  Té- 
vêché  de  Strasbourg  et  de  la  grande-aumônerie  de  France  et 
en  le  Ikisant  ensuite  nommer  administrateur  de  Thôpitai  des 
Qninse-Yingts,  prieur  de  Ségur  en  Auvergne.  Forcé  de  quitter 
la  France  à  Tépoque  de  la  Bévolution,  il  alla  s*établir  à  Frl- 
bourg.  En  180S,  le  gouvernement  français  loi  aceoida  la  per- 
mission de  rentrer  dans  sa  patrie. 

L*abbé  Georgel  mourut  le  14  novembre  1813,  figé  de 
82  ans,  9  mois  et  19  joura. 

Dans  les  dernières  années  de  Tezistence  de  la  Compagnie 
de  Jésus  vivait  au  collège  de  Strasbourg  un  jeune  religieux 
de  cet  ordre  célèbre,  nommé  Jean- François-Nicolas  Danzas 
il  naquit  à  Gohnar  le  26  septembre  1727,  et  avait  été  fait 
prôtre  le  20  niai  1758  à  Strasbourg  où  il  professait  ce  qu'on 
appelait  les  basses  classes.  Il  avait  su  s'attirer  la  bienveillance 
du  prince  Louis-René-Edouard  de  Rohan,  coadjuteur  de  Stras- 
bourg, et  à  la  prière  de  ce  prélat,  le  roi  Louis  XVI  lui  donna 
le  21  septembre  1774  un  brevet  de  joyeux  avènement  par 
lequel  il  lui  accorda  le  premier  canonicat  qui  viendrait  à 
vaquer  dans  le  chapitre  collégial  de  Saveme.  M.  Dansas  fit 
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signifier  ce  brevet  au  chapitre  le  2  novembre  de  la  même 
année.  Lorsque  le  chanoine  François-Joseph  Nicart  mourut 
le  7  juillet  1775,  l'abbé  Danzas,  qui  était  saisi  de  plein  droit 
du  l)pn('rice  au  moment  où  il  était  venu  à  vaquer,  le  requit  le 
10  du  môme  mois  et  en  fut  investi  le  même  jour  par  M.  Ba- 
taille, prévôt  du  chapitre.  Il  obtint  le  23  septembre  1775,  du 
Conseil  souverain  d'Alsace,  un  arrêt  pour  la  prise  depossession 
du  cauouicat  que  le  brevet  de  joyeux  avénemeut  lui  avait 
assuré,  et  eu  prit  possession  dans  Téglise  collégiale  de  Sa  venue, . 
le  6  octobre  suivant* 

Lors  de  la  restauration  du  culte,  Tabbé  Jean-Pierre  San- 
rine  *  ancien  évéque  constitutioiinel  du  département  desLandes, 
fat  nommé  évdquede  Strasbourg.  Après  qnll  eut  pris  posées* 
sion  de  aon  siège,  au  mois  de  juin  1802,  comme  il  passait 
pour  Vm  des  rares  défenseurs  de  Tfilglise  gallicane,  il  sentit 
la  néoesdté  de  ômnet  satisfaction  au  dergé  alsaden  connu 
par  son  attachement  aux  dodrines  nltramontaines;  il  prit'en 
conséquence  pour  collaborateur  rez-jésuite  Danzas,  auquel  il 
conféra  la  dignité  de  grand-vicaire  du  diocèse.  L*abbé  Danzas 
mourut  en  1818,  à  Tûge  de  85  ans. 

•  Arrhivest  de  Saverne.  Liasse  536. 

'  L'abl)C  Saiirine.  né  h  Saint-Pierre  d'Eysey,  doparlenient  diis  Fiasse»- 
l'yrénces,  le  11  mars  175:},  fut  nommé  députe  aux  F]tab-j:oiioraux  par 
lo  clergé  de  son  diocèse.  Uès  l'ouverture  des  Etats,  il  se  réunit  aux 
dépolis  da  tien-état,  et  vota  tontes  les  réformes  proposées;  leséieeteors 
dn  département  des  Landes  lui  conférèrent  l'épiscopat.  La  confiance  qu'il 
inspira  à  ses  diocésains  et  ses  principes  républicains,  (ju'ils  connaissaient, 
le  finMit  rhoisir  pour  (lé|)utc  à  la  Convention  nationale;  dans  le  procès 
du  rui,  il  vota  puur  la  détention  jus^u  à  la  paix,  il  protesta  avec  une 
vertueuse  indignation  contre  les  extravagances  dn  eidte  de  la  Raison. 
Entré  an  Conseil  des  Cinq-cents,  il  y  déploya  le  même  caractère  et  rendit 
les  mêmes  services  qu'à  la  Convention  nationale  et  à  rAsscmbléc  consli- 
tnante.  En  181^^  étant  en  tournée  pour  la  confirmation,  il  mourut  le 
9  mai,  frappé  d  apoplexie,  dans  1  ancien  couvent  des  Capucins,  situé  en 
dehors  de  la  ville  de  Soolts  (Hant-Rliin),  et  servant  de  nos  jours  d'bd- 
pilai  dvil. 
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Collège  (te  Molahelm. 

L*é?éqae  de  Stnsboarg  Jean  de  Manderscheid  revint  en 
l'année  1571  d'un  voyage  sur  les  bords  du  Rbin,  accompagné 
de  plosienra  Jésuites,  auxquels  il  assigna  pour  séjour  le  cou- 
vent des  déchaussés  de  Saveme.*  En  introduisant  les  Jésuites 
dans  son  jlocèse,  il  avait  conçu  le  projet  d*y  fonder  on  collège 
où  les  études  pro&nes  devaient  marcher  de  pair  avec  les  études 
sacrées.  Dès  qu^ils  fùrent  établis  au  couvent  de  Saverne,  les 
Jésuites  cherchèrent  à  s'emparer  de  lïnstruction  de  la  jeunesse, 
obtinrent  la  confiance  universelle,  gagnèrent  tous  les  cœurs  et 
coîiiltaltirent  avec  énergie  les  innovations  de  la  Réforme.  L'é- 
véque  Jean  jugeant  ijiie  l'Rgli.se  attaquée  de  toutes  i)arts  ne 
pouvait  avoir  trop  de  (iélénsourset  que  rinslrui  tion  sii|)éricure 
était  la  digue  la  plus  puissante  à  op])oser  aux  dorti-ines  anti- 
catholiques,  résolut  de  créer  sous  la  direction  des  Jésuites  un 
vaste  établissement,  où  Ton  enseignerait  non-seulement  la 
théologie,  maïs  aussi  les  lettres  et  les  sciences.  II  s'adressa  en 
1679  au  général  de  leur  i  rdre,  Everard  Mercurien  à  Rome, 
pour  lui  représenter  la  nécessité  de  fonder  dans  le  diocèse  de 
Strasbourg  une  maison  et  un  collège  selon  leur  règle.  Le 
général  des  Jésuites  accueillit  fiivorablement  cette  demande,  on 
s'entendit  fiicilement>  et  en  1680,  Tévéque  Jean  autorisa  les 
Jésuites  à  ériger  un  collège  à  Uolsheim,  ville  dépendant  du 
temporel  de  révéché,  et  renommée  par  son  site  agréable  et 
son  climat  salubre  et  tempéré.'  La  direction  du  nouvel  éta- 
blissement flit  confiée  au  R.  Père  Jacques  Ensfelder  qui  en  fot 
le  premier  recteur. 

L  cvèque  Jean  cuuibla  ces  religieux  de  ses  bienfaits;  en 
1581,  il  lit  construire,  sur  remplacement  de  l'hôpital  de  Mols- 
hcim,  une  vaste  et  magnifique  maison  dont  il  fit  les  frais  et 

*  StnoBBL,  Sittoin  d^Àlêoee,  t  tV.  p.  100. 
'  ireh*M«  du  B(u-Rhin,  Série  D.  Cart  1. 
4^  ABDée  NoQTvtte  Séite. 
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posa  la  première  pierre;  il  employa  à  cette  oonsfcniction  plus 
de  20,000  florins,  et  conmie  cette  somme  était  Idn  d'être 
suffisante,  il  força  les  (^ulentes  abbayes,  les  monastères  et 

les  chapitres  du  diocèse  à  venir  à  son  aide,  quoique  plusieurs 
d'entre  eux.  qui  ne  goûtaient  pas  son  projet,  eussent  essayé 
de  lui  résister.  Lorsque  cet  édifice  fut  achevé,  il  en  lit  don  au 
collège  des  Jésuites,  de  I  ngrénieul  et  du  consentement  du 
grand  ehapili  e.  et  lui  incorpora,  par  acte  du  1 '2  décembre  159U, 
la  chapelle  de  Sainte-Marie  avec  le  patrimoine  des  pauvres, 
c'est-à-dire  les  terres,  prés,  vignes,  cens,  rentes  et  tous  les 
jdroits  appartenant  à  l'hôpital  de  Molsheim  qui  avait  été  fondé 
en  1319  par  Tévèque  Jean  de  Dirpbeim.  Il  pria  le  il.  Père 
Âquayiva  *,  qui  avait  été  promu  au  généralat  de  Tordre  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  de  vouloir  bien  accepter  cette  donation, 
de  conserver  et  de  prot^er  le  collège,  comme  les  antres  mai- 
sons de  Tordre,  d*en  prendre  soin  et  d*y  placer  touyours  des 
religieux  qui  pussent  s(ngneusement  augmenter  les  biens 
spirituels  et  affermir  la  foi  de  la  population  catholique.  Il 
doona  et  réunit  encore  au  collège  des  Jésuites  sept  bénéfices 
ou  prébendes  qui  avaient  été  fondés  dans  Téglise  de  l*hdpltal 
de  Molsheim  pour  y  fiiire  célébrer  Tofflce  divin,  et  prit  ensuife 
rengagement  que,  si  ces  revenus  réunis  n'allaient  pas  à  la 
somme  principale  de  2,000  ilorins,  de  faire  assigner  aux 
Révérends  Pères  sur  les  revenus  de  l'évêché  la  somme  néces- 
saire pour  parfaire  ces  2,000  florins.' 

Vers  la  fin  du  mois  de  novembre  1581  une  maladie  épidémique 
qui  sévissait  à  Molsheim  et  dans  les  environs,  forçâtes  Jésuites 
de  se  réfugier  avec  leurs  élèves  à  Saverne,  où  ils  continuèrent 
leurs  classes  avec  tant  de  succès,  que  les  habitants  de  cette 

'  Clanile  Aqu  iviva,  était  frère  du  doc  d'Alri  i  ili*  Naples.  Il  se  sentit 
attiré  dans  la  maison  professe  de  Rome,  par  les  exemples  de  vertu  de 
saint  François  de  Borgia,  et  il  y  puisa  cet  esprit  de  sagesse  et  de  piété  qui 
readit  ai  glorieux  le  géoéialat  dont  il  Itat  revéto  dana  la  solta. 

•  ArekiM  du  BtwRkm,  6. 1886 
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TiUe  demandèrent  avec  instance  qu'on  laissât  pour  tom'ours 
le  collège  dans  leurs  murs.  L'é?éque  Jean  était  sur  le  point 

de  déférer  à  leurs  désirs,  mais  le  nouveau  général  Claude 

Aqiiaviva  s'y  opposa  de  toute  son  autorité. 

Dès  que  l'air  se  fut  purifié  à  Moisheim,  les  Jésuites  y  retour- 
nèrent et  y  reprirent  l'enseignement,  le  18  avril  1582.  Mais 
an  moment  où  l'on  s'y  attendait  le  moins,  il  y  eut  une  recru- 
descence de  la  maladie  contagieuse  qui  atteignit  principale- 
ment l'établissement  des  Jésuites.  Ontre  quelques  élèves,  trois 
professeurs  et  deux  autres  personnes  du  collège  ftirent  enle* 
Tés  par  le  terrible  fléau.  L'éréque  Jean,  aflligéde  ces  pertes, 
ordonna  que  les  professeurs  se  retirassent  pour  la  seconde  firis 
à  Sareme,  où  Ton  respirait  toujours  Tair  le  pins  sain.  * 

Cependant,  quoique  la  contagion  continuât  à  sévir  à  Mols- 
lieim,  les  travaux  de  con.sliucliofi  du  collège  n'y  furent  pas 
interrompus,  et  \v  [iriiicipal  liàtinient  était  presque  achevé, 
lorsque  révèqut.' de  Strasbuuri^  revint  de  la  Diète  (rAuusltnurg 
à  laquelle  le  recteur  du  collège  l'avait  accompagné.  Sa  satis- 
faction en  fut  d'autant  plus  vive,  qu'à  son  arrivée  au  château 
de  Dachstein.  il  apprit  que  le  grand-chapitre  de  Strasbourg 
approuvait  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  l'étahlissement  de  ce 
collège.  Les  chanoines  signèrent  l'acte  de  fondation  du  12  mars 
1580  de  leur  propre  main,  et  y  apposèrent  le  grand  sceau  du 
chapitre,  le  3  juiUet  1683. 

Le  collège  fondé  par  révêque  Jean  de  Handerscheid  eut  un 

brillant  succès,  et  devint  un  des  établissements  les  plus  consi- 
dérables de  l'Alsace;  les  Jésuites  y  enseignaient  les  liuiniiiiités 
et  la  philosophie,  ils  y  tenaient  même  un  séminaire  (jui  était 
soumis  à  l'ordinaire:  l'enseignement  y  était  gratuit.  Le  per- 
souuel  de  cet  établissement  se  composait  ordinairement  d'une 

*  HiHaire  dn  coUége  4^»ûcopa(  de  Mokheim.  {Rttme  eaUuUquê  d'4(> 
taee,  t.  XI,  p.  4B6). 
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quarantaine  d'individus,  tant  pèresque  régents  et  frères  laites 
de  la  province  du  Ilaut-Rhin. 

Les  successeurs  de  l'évêque  Jean  sur  le  siège  de  Strasliourg, 
Charles,  cardinal  de  Lorraine,  et  Léopold,arc!iiduc  d'Aulriclic, 
exercèrent  leur  muiiiliceuce  envers  le  collège  de  Molsheim,  et 
les  Hévéreods  Pères  firent  éclater  hautement  leur  reconnais- 
sance pour  leurs  illustres  bienfaiteurs.  Ce  collège,  qui  était,  con- 
formémeutà  Tesprit  qui  avait  présidé  à  sa  création,  une  insUtu- 
tkm  eaaentieilement  catholique,  prit  sous  la  haute  directioii  de 
l*arcfaiduc  Léopoid  nu  dé?eloppem6nt  extraordinaire  ;  comme  on 
n*y  enseignait  juaqu'alors  que  les  basses  classes  et  les  huma- 
nités, ce  prince  y  établit  en  1617  les  deux  Fhcuttés  de  théo- 
logie et  des  arts,  et  Téleva  au  rang  d'une  UniTmité.  Le  pape 
Paul  y  approuva  cette  fondation  par  une  bulle  du  1"  lé?rier 

1617,  et  remperenr  Mathias  la  confirma  par  lettres  patentes 
du  1*  septembre  suivant  Enfin  l'évêque  Léopoid  assigna,  par 
acte  du  30  juin  1618,  au  collège  de  Molsheim  des  revenus 
nécessaires  à  l'entretien  des  nouveaux  professeurs. 

L'année  1G18  vit  s  aclicver  l'élégante  église  des  Jésuites  de 
Molsheim,  dont  la  beauté  est  d'autant  plus  remarquable,  qu'a- 
lors l  urcliitecture  monumentale  était  tombée  dans  une  pro- 
fonde décadence.  Celte  église,  qui  se  glorifiait  d'avoir  reçu  en 
dépôt  les  reliques  sacrées  des  martyrs  thébains  et  celles  de 
saint  Materne  et  de  saint  Augustin,  fut  consacrée  le  26  août 

1618,  par  l'évêque  de  Bàle  Joseph-Guillaume  Rinck  de  Bar- 
denstein,  assisté  d'Adam  Petz,  évêque  de  Tripoli,  suffragant 
de  Strasbourg,  et  de  sept  abbés  du  diocèse,  sous  Pinvocation 
de  la  bienheureuse  Vierge  Marie.*  Cette  cérémonie  se  fit  en 
présence  de  l'archiduc  Léopoid  et  d*un  grand  nombre  de 
députés  envoyés  par  les  villes  d*  Alsace.  Les  habitants  des  cam- 
pagnes et  des  villes  volsineB,  abandonnant  leurs  travaux, 
s'étaient  rendas  en  foule  à  Molsheim  pour  assister  à  cette 

*  Denriptio  tempU  mohk.  {Inaugwr.  CoUtg.  JTobJ^.  1619,  p.  16& 
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solennité  ;  l'évèque  Lcopold  leur  fit  distribuer  deux  charretées 
de  vin,  et  un  bœuf  qu'il  avait  fait  rôtir  tout  entier. 

Le  lendemain  eut  lieu  l'inauguration  de  la  nouvelle  Uni- 
versité, en  présence  de  l'évêque  fondateur  et  d'un  grand  nom- 
bre de  personnages  de  distinction.  Le  panégyrique  de  la 
nouvelle  Université  fut  prononcé  pur  le  R.  P.  Jodoque  Goccius  * 
et  imprimé  à  Molaheim  sous  le  titre  (i*Are/lidueaM8  Àeadmia 
Mobhemensis  explieaia  panegyrieOf  gum  Leopoldo  arehidud 
Âxisirim  epitoopo  arffmUnen»  efmit  dhavUt  eomeenmt  Colk-' 
gkm  Aeadmieum  todeiatis  Jesuê  nuMmume,  MM,  Amo 
Jf  .  D.  a  XUX, 

Cette  Unifersité  obtint  également  àe  la  réputation,  et  exerça 
bientôt  une  influence  marquée  sur  rtnstrnetion  de  la  jeunesse 
alsacienne  ;  elle  subsista  Jusqu'en  1701,  où  elle  fut  transférée 
à  Strasbourg. 

Le  pape  Urbain  VIII  accorda  aux  Jésuites  de  Mulsheim  la 
confirmation  de  leurs  biens  et  privil(-'{j;es  [)ar  une  bulle  éniise 
au  mois  d'auflt  1023.^  Le  roi  TiOnisXIU  et  ses  généraux  leur 
délivrt'renl  i)!usieiirs  sauf-conduits  pendant  la  désastreuse 
guerre  de  Trente  ans.^  Louis XIV,  devenu  maître  de  l'Alsace,  les 
maintint  dans  leurs  [) ossessions,  droits,  privilèges,  franchises 
et  exemptions,  par  lettres  patentes,  émises  les  unes  au  mois 
de  janvier  1645,  et  les  antres  au  mois  de  janvier  1689  *  ;  il  les 
déchargea  même  du  payement  dee  subsides,  et  les  exempta  de 
la  fourniture  des  fourrages  et  du  logement  des  gens  de 
guerre. 

Les  évéques  de  Strasbourg,  qui  ont  toiqours  traité  fovora- 
blement  les  Jésuites  de  Molaheim,  ont  poussé  leur  générosité 
jusqu'à  consentir  qu'il  leur  iftt  délivré  chaque  année  la  quan- 

^  J.  Coeciiu  (Koeh)  était  de  Trêves;  il  rnoorat  à  RoQffiteh,  le  S5  oeto- 

1,1"  1622. 

'  Archivea  du  Uas-Hhin,  D.  liasse 4. 
'  Ibidem,  I)  liasse  *J. 

*  Ghindidier,  Œuvrex  tnt'ditt.s  t.  VI,  p.  87. 
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tité  de  Boizante  cordes  de  bois  de  hêtre  dans  les  forêts  de  Té- 
Yéché  pour  lear  chauffage.' 
Le  gonyemement  français  ne  ponrait  Toir  sans  déplaisir 

que  les  Jésuites,  qui  peuplaient  les  trois  maisons  de  MoLsheim, 
Haiiueiiau  et  Schlestadt.  situées  dans  la  Hasse-Alsace,  étaient 
presque  tous  des  Allemands  nun  sujets  du  roi.  et  comme  il 
nianileslail  la  velléité  de  ne  plus  tolérer  cet  état  de  choses, 
qui  pouvait  devenir  préjudiciable  à  l'Etat,  les  RR.  W.  Con- 
rad llaan.  Joseph  Celti  et  George  l.ossmann,  recteurs  des 
trois  établissements,  adressèrent  en  1728  une  humble  sup- 
plique au  roi  Louis  XV  pour  conjurer  le  danger  qui  les  mena- 
çait Ils  y  disaient  «  que  leur  zèle  à  combattre  les  hérésies  les 
«  avait  fiiit  appeler  en  Alsace,  il  y  a  cent  cinquante  ans,  que 
«  depuis  ce  temps  il  n'avaient  pasCûbli  à  leur  tftche,et  qu'ils 
«  avaient  été  invariablement  attachés  à-  leurs  devoirs.  »  Le 
roi  se  laissa  fléchir,  mais  avant  que  six  années  se  fùssent 
écoulées,  il  ordonna,  en  1739,  que  des  sujets  firançais  pour- 
raient seuls  devenir  les  supérieurs  des  collèges  et  établisse- 
ments des  Jésuites,  situés  en  Alsace.' 

Le  collège  des  Jésuites  de  Molsheim  compta  au  nombre  de 
ses  élèves  des  jeunes  gens  issus  de  la  plus  haute  noblesse: 
le  jeune  duc  l->ne^t  de  Croy  (1003).  trois  fils  du  comte  de 
S;ili;iiiy  I  liiO"  I.  les  rhingraves  Louis  et  Léopold  i  I026  >.  le 
jeune  (Casimir  de  Rallisamhausen  (17-201.  (]ui  l'ut  élevé  en  ITot) 
à  la  diiiriité  de  prince-a])lM''  de  Murharli.  deux  comtes  de 
VViser  et  un  jeune  comte  de  Halzleld  (  17:29).* 

KoiN  de  la  suppression  de  l'ordre  des  Jésuites,  la  ville  de 
Molsheim,  qui  convoitait  leurs  richesses,  cherchait  à  obtenir 

*  Mémoire  pour  le  prinrr  I.oui.<  ('niistantin  de  Rolwti,  rardinal-érfqut 
dp  Strasbourg,  .eoneemanl  les  droUs  d'utage  dans  les  forêts  de  l'évêehé^ 

p.  la 

*  Archives  du  lias-llhiu,  l).  206. 

*  Revui  catftolîfiM  4e  l'église  et  des  écoles  ^Alsace,  pour  Vûnnée  i944^ 
(en  allemuid),  p.  342. 
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les  biens  qui  avaient  été  donnés  à  l'hôpital  fondé  en  1819 
par  révèquc  Je^in  de  Dirpheim,  dans  son  enceinte,  et  qui 
avaient  été  consacrés  à  la  création  du  collège;  elle  réclama 
aussi  le  rétablissement  de  cx't  hôpital  avec  les  prébendes  y 
attachées.  •  L'abolilion  des  Jésuites  en  Alsace,  disait-elle, 
«  lui  était  un  événement  absolument  indifférent,  ses  droits 
«  antérieurs  de  près  de  trois  siècles,  à  la  naissance  de  cette 
«  société,  étaient  entièrement  indépendants  de  son  existence 
«  et  de  son  extinction.  La  ville  de  Molsheim  ne  vinX  pàB  à 
«  llnetar  des  aatres  ▼iUea  de  U  province,  pour  conaerver  nn 
*  bien  purement  ecdésiastique  ou  qui  a  oommencé  son  ori- 
«  gine  avec  les  Jésuites  et  qui  devait  expirer  avec  eux,  mais 
<  elle  réclama  des  droits  particoliers  réels,  établis  par  titre 
«  et  sur  possession.*  *  Toutes  les  réclamations  de  la  riUe  de 
Molsheim  furent  inutiles,  et  le  collège  de  cette  ville  Ait  main> 
tenu  comme  établissement  universitaire  sur  les  vives  instances 
do  cardinal  Lonis-Gonstantin  de  Rohan,  par  leltres  patentes 
de  Louis  XV,  en  date  du  6  septembre  1765.* 

Les  Jésuites  de  Molsheim  célébrèrent  pour  la  dernière  fois 
le  saint  sacritice  de  la  messe  dans  leur  é-^lise  le  80  septembre 
1765,  en  présence  d'une  foule  considérable  de  fidèles,  accourus 
de  tous  côtés  '  ;  le  lendemain,  ils  quittèrent  la  ville,  empor- 
tant les  regrets  de  toute  la  population.  Leur  personnel  était 
de  quarante-sept,  dont  huit  frères:  vingt  des  religieux  et  les 
huit  frères  qui  étaient  nés  étrangers,  retournèrent  dans  les 
collèges  de  la  provbtce  du  Haut-Rhin,  en  Allemagne.  * 

Après  leur  départ,  la  direction  du  collège  fut  confiée  à  des 
prêtres  séculiers,  ses  cours  se  rouvrirent  dès  le  mois  de 
novembre  suivant  ;  quatre  des  anciens  Jésuites  furent  incor- 

>  Archivet  de  la  Bam-Alsa^e,  C  313 

•  Ordonnances    Alsace,  t  II,  p.  706. 

^  Revue  catholique  de  l'église  et  des  école»  d'Alsace,  pour  l'année  1S44 
(en  alleuiaudj,  p.  315. 

*  ircfttoet  de  la  BagwAltaee,  C.  943. 
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porés  dans  le  nouveau  corps  enseignant,  et  reprirent  leurs 

anciennes  chaire^j  pour  y  enseigner  les  humanités  et  lapliilo- 
Sophie. 

Les  professeurs  s'appliquaient,  comme  du  temps  dei>  Jésuites, 
à  donner  des  leçxjns  de  piété,  de  modestie  et  d'humilité  à  leurs 
écoliers,  ils  leur  faisaient  cîitendre  tous  les  jours  la  messe, 
ils  les  obligeaient  à  se  confesser  chaque  mois;  ils  commen- 
çaient toujours  leurs  exercices  par  la  prière,  et  saisissaient 
toutes  les  occasions  d'inspirer  Tamour  des  biens  célestes  à 
ceux  qui  fréquentaient  leurs  classes. 

Le  ouUége  de  Molsheim  continua  à  exercer  une  grande 
influence  sur  Téducation;  il  est  sorti]  de  cet  établissemeiit, 
outre  un  grand  nombre  de  fonctionnaires  distingués  et  d'ecclé- 
siastiques vertueux  et  éclairés,  deux  bommes  qui  sont  deve- 
nus rbonneur  du  sacerdoce  alsacien,  Mil.  les  grands-vicaires 
Tbiébaut  Lienhart  et  Brunon-François-Léopold  Liebermann, 
auteurs  tous  les  deux  d*un  cours  de  théologie.  Le  pensionnat 
jouissait  d'une  réputation  justement  méritée;  il  était  accessible 
aux  bourses  les  plus  modiques.  La  situation  de  rétablissement 
dans  le  quartier  le  plus  sain  et  le  plus  aéré  de  la  ville,  prc- 
seiilait  an\  parents  sous  le  rapport  hygiénique  toutes  les  garan- 
ties disii'ablL'S. 

Kn  1783,  on  comptait  au  nombre  des  pensionnaires  le 
prince  Guillaume  5>alm.  qui  payait  la  sonnnc  de  1,200  fr. 
pour  sa  pciisiijn.  et  celle  de  labbé  Barbier,  .son  gouver- 
neur et  d'un  valet  de  chuiubrc.  Une  pamile  somme  de 
1.2* H)  fr.  était  payée  en  1787,  par  le  prince  Henri  de 
Kohan-Rochefort,  [m\r  sa  pension  et  celle  de  son  gouverneur 
et  d'un  valet  de  pied.*  Dans  ce  prix  n'étaient  pas  compris  les 
menus  frais,  iournitores  de  pi^r  et  dépenses  de  luminaire. 
Le  pensionnat,  quoiqu'il  s'administrât  pour  le  compte  du 
collège,  avait  sa  comptabilité  particulière  et  tout  à  fait  dis- 

>  Arehmê  Ou  Bai-Rhin,  S.  D.  166  et  168 
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tincle.  Le  compte  général  de  Tauuée  1788  preseiite  ieârésul 
tats  suivautfi  ;  * 

Livres       S.  D. 


Dépense  en  denrées  évaluées  eu  argent. 

4,U88 

9,866 

15 

14.864 

16 

14,081 

16 

Partant  ddt  le  peoaîoniiat  au  ooUége  

i9 

9,149 

16 

Total  dft  par  le  pensionnat  au  collège. . . 

16 

7^ 

Le  déficit  qu*ofli'ait  tous  les  ans  la  gestion  du  pensionnat 
était  facilement  comblé  par  le  collège,  qm,  possesseur  des 
biens  de  l'ancien  hôpital  de  Molsbeim  et  des  dotations  de  la 
maison  des  Jésuites,  jouissait  de  plus  de  40,000  lirres  de  rente. 
A?ec  de  telles  recettes,  cet  établissement  pourait  aisément 
iSûre  face  aux  dépenses,  soit  ordinaires,  soit  extraordinaires. 

L'église  paroissiale  de  Molsheim,  que  l'évêque  de  Stras- 
hourf,',  Charles  cardinal  de  Lorraine,  avait  érigée  on  1(505  au 
rang  de  catliodi'alc.  (]u'clle  [)erdil  après  (|uo  la  tatliédralo  de 
Strasboui'^'  out  été  ro>tituée  aux  L'atlioli(iues  en  IGBt,  a  été 
démolie  au  coinuieuœiuent  delà  Révolution,  et  depuis  lu  res- 
tauration du  cuite  en  Alsace,  Tancienne  église  des  Jésuites  sert 
de  paroisse. 

Celte  église,  placée  sous  le  vocable  de  saint  Georges,  est  un 
noble  édifice  qui  mérite  toute  l'attention  de  Tarchéologue;  sa 
forme  est  celle  d*nne  croix  latine  dont  les  branches  s'étendent 
du  nord  au  midi,  et  dont  la  tête  est  figurée  par  le  chœur 
tourné  vers  l'est.  Elle  est  divisée  par  deux  rangées  de  piliers 

*  Archives  du  Bcu-Rhin^  D.  169. 
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en  trois  nefs  qui  sont  voûtées  en  ogive:  celle  du  milieu,  remar- 
quablement élevée,  est  d'un  effet  imposant.  Des  tribunes,  où 
se  tenaient  jadis  les  élèves  du  collège,  s'appuient  aux  piliers 
de^  collaU'raux.  Deux  chapelles  s'ouvreiit  dans  les  transepts, 
celle  de  droite  est  dédiée  à  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  et 
celle  de  g  iuche  à  saint  Ignace.  Le  chœur,  percé  de  hautes 
fenêtres,  est  très  long  et  très  élevé;  il  appartient,  comme  tout 
réd'fice,  au  style  gotbi(]ue  marié  avec  celui  de  la  renaissance. 
Ses  deux  clochers,  qui  s'élancent  sveltes  et  légers  dans  les 
airs,  produisent  un  eflët  admirable  On  voit  au  fond  du  chœur 
un  grand  tableau  dû  au  pinceau  de  11.  Gabriel  Guérin.  Les 
orgues,  un  des  cheb-d'œuvre  d'André  Silbermann,  sont  dans 
un  état  parfiiit  de  oonsenration. 

Pendant  le  Consulat  et  le  premier  Empire,  Holsbeim  avait 
rang  de  chef-lieu  de  la  sénatorerie  des  deux  départements 
du  Rhin,  qui  était  dotée  d*un  revenu  de  25,000  fr.  et 
dont  était  pourvu  le  maréchal  Kellermann,  duc  de  Valmy  ; 
l'ancien  collège  de  cette  ville  était  affecté  au  siège  de  la  séiui- 
torerie,  et  le  niîirérhal  Kellermann  était  tenu  d'y  résider  au 
moins  trois  mois  chaque  année. 

A  partir  do  IS-20,  cet  édifice  reçut  de  nouveau  des  hôtes 
ecclésiastiques;  il  l'ut  halnté  pendant  quelque  temps  par  l'é- 
véque  de  Strasbourg,  Gustave-Maximilien-Juste,  prince  de 
Groy;  ses  successeurs,  Glaude-Marie-Paul  Tharin  et  Jean- 
François-Marie  Lepape  de  Trevern,  en  firent  leur  résidence 
d'été;  ce  dernier  y  établit  une  école  de  hautes  éludes  ecclé- 
siastiques, qui  fut  transférée  en  18S4  à  Marlenheim,  où  elle 
resta  jusqu*à  la  mort  de  ce  prélat.  Les  religieuses  de  la  con- 
grégation de  Notre-Dame  de  Dieuze  en  ont  Ikit  ensuite  Tac- 
quisition,  le  transformèrent  en  couvent,  et  y  tiennent  un  pen* 
.  slonnatde demoiselles  justement  renommé,  un  externat  et  des 
écoles  primaires  gratuites. 


DIBBOLOnOM  OB  L*0BD1B  DU  JÉSUTHS 


316 


GoUége  d6  Hâguen&u. 

Les  collèges  deHaguenaa  et  de  Schlestadt  ftirent  supprimés 
par  lettres  paUsotes  da  roi  Louis  XTdu  6  juillet  4766,  malgré 
la  protestation  des  Magistrats  de  ces  deux  villes;  mais  comme 
par  suite  de  cette  suppression,  celles-ci  étaient  entièrement 

deshéritées  d'établissements  d'instruclion  secondaire,  il  fut 

créé  pour  ses  habitants,  dans  chacun  des  collèges  de  Molsheim 
et  de  Strasbourg  dix  bourses,  entièrement  gratuites,  et  il  fut 
ordonné  qu'il  serait  prélevé  tous  les  ans  sur  les  revenus  des 
deux  élnblisscments.  hi  sonniie  de  H. 000  livres,  qui  serait 
alTeftée  à  l  enlretien  de  vingt  boursiers  dans  les  deux  établis- 
sements de  Molsheim  et  de  Strasbourg.' 

Vers  la  On  du  XVI*  siècle  et  dans  les  premières  années 
du  XVU*  (1595  à  1603),  le  R.  Félix  Schwaan,  curé  du 
Vieil-Hdpital  de  Haguenau.  c^est-à-dire  de  la  paroisse  de 
Saint-Nicolas  avait  appelé  de  temps  en  temps  dans  celte  ville, 
quelques-mis  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  qui  rési- 
daient à  Molsheim,  pour  lui  apporter  le  secours  de  leur  minis- 
tère. Les  Jésuites  avaient  combattu  avec  zèle  les  bérésies  dans 
eette  ville,  avaient  gagné  presque  tous  les  cœurs  et  alTermi  la 
loi  des  ratholi(jues  ébranlée.  Le  Magistrat  se  montrait  satis- 
fait de  ces  heureux  n  sulîats,  et  en  ItîO'i.  lurstjue  la  cure  de  la 
paroisse  de  Saint-Georges  lut  devenue  vacante  par  la  mort  du 
titulaire,  il  envoya,  sur  les  vives  instan'es  de  lempereur 
Uodolphe  II,  quehjues  délégués  au{)njs  du  Père  provineial 
Théodore  Busieus,  pour  le  prier  de  lui  envoyer  quelques 
religieux,  qui  seraient  chargés  de  la  desserte  de  régiise  parois- 
siale. Le  R.  P.  provincial  déférant  à  celle  prière,  envoya  deux 
Pères  de  Molsheim,  Jean-Roch  Pirchinger  et  Henri  \N'err  à 
Haguenau  pour  y  remplir  les  fonctions  curiales.  ils  oombaU 

*  ÀrelUv9i  de  la  Bane-AUaee.  G.  3i3. 
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talent  les  iiiiio?atioii8  dci  la  Réfonne,  répandirent  la  prédica- 
tion de  la  parole  de  Dieu  avee  une  prodigalité  inépuisable,  et 
opposèrent  une  digue  puissante  au  torrent  de  l*hérésie.  Le 

succès  couronna  leurs  efforts.'  En  1612  mourut  Jean  Hausen, 
le  dernier  prieur  du  couvent  des  Guillehnik's  de  cette  ville; 
rarcliiduc  Léopold  d  Aiiti  irhc,  cvèque  de  Strasbourg,  engagea 
le  Magistral  dt'  Ilaguenau  à  donner  ce  bâtiment  aux  Jésuites, 
|)Our  (|u'ils  y  fondassent  un  collège  desliué  à  renseignement 
des  humauités  et  de  la  pbilosophie  :  rarchiduc  Maximilien, 
Oberlandvogt  d'Alsace,  et  l'empereur  Malbias  1,  lui  expri- 
mèrent le  môme  désir.  De  telles  prières  étaient  presque  uu- 
ordre  pour  le  Magistrat.  Le  stettmeislre  Florent  Scheid,  quoi- 
qu'il professât  la  religion  protestante,  s'empressa  d'eotamer 
des  négociations  avec  le  B.  P.  provincial  au  sujet  de  la  fon- 
dation projetée.  Après  bien  des  pourparlers,  le  R.  P.  Jean 
Reuss,  recteur  du  collège  de  Molsheim,  délégué  par  le  R.  P.  pro- 
vincial se  rendit  à  Haguenan  et  s'entendit  focilement  arec 
le  Magistrat  au  sujet  de  la  fondation  d*un  collège  qui  devait 
relever  le  drapeau  de  la  vieille  foi.  L^instrumentde  fondation, 
signé  le  >  juin  1614  par  legrefBerdelavilleHelchiorGreiner', 
et  scellé  du  grand  Mgilledela  ville,  fut  solennellement  remis 
au  H.  P.  recleur  du  collège  de  Molsbeim  par  une  dépulation 
du  Magistrat. 

Les  Jésuites  fuient  mis  immédiatement  en  possession  de 
l  am  ien  couvent  des  Guillelniiles.  et  celte  possessiou  leur  fut 
conllrmée  à  la  prière  de  l  evèque  de  Strasbourg,  Léopold 
d'Autricbe,  par  une  bulle  du  pape  Paul  Y,  laquelle  commence 
ainsi  :  Labctriasam  et  ind^essam  aperam,  qmm  societaa  Jesu 
m  mUUmti»  Eccimœ  agro  eokndo^  ei  v^ribus  purgtmdo.. . 
astidue  prœtlai. 

'  Livre  de  prihw  et  du  pHer mage  de  Marienthal  (ea  alleuiand). 
Slnsbourg  1749, 1  vol.  m-18,  p.  101. 
'  Il  professait  la  religion  protestante. 
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Le  nouveau  œllége  fut  placé  sous  la  direction  du  R.  P.  Pir- 
chingor.  et  le  Magistrat  de  la  ville  lui  unit  en  1627  la  cai^>se 
des  pauvres  étudiants.* 

En  1617,  à  la  prière  de  l'évêque  de  Strasbourg.  Léopold 
d'Autriche,  le  Magistrat  de  Haguenau  remit  au  recteur  Henri 
RoBSt  et  aux  Pères  de  la  Compagnie  do  Jésus  qui  résidaient 
dBDft  cette  viile,  le  cnuyont  do  Marientlial  qui  était  une  dépen- 
dance du  courent  des  GuiUelmites  de  la  v  ille  L'instrument 
de  cession  foi  solennellement  remis  au  R.  P.  recteur  par  une 
dépntation  du  Magistrat,  à  la  tète  de  laquelle  se  trouvait  le 
stettmeistre  Otfaon-Henri  Westennayer.  J.  U.  L. 

Le  couvent  des  GnUlelmites  de  Harienthal,  situé  à  4  kilo- 
mètres de  Haguenau,  n'était  dans  Torigine  qu*un  modeste 
ermitage  qui  avait  été  fimdé  au  commencement  du  treizième 
siècle  par  le  chevalier  Albert  de  Wangen,  dans  la  forêt  sainte, 
auprès  d'un  ruisseau  appelé  Roihbâehkin.  La  tradition  raconte 
que  ce  seigneur  s'y  consacra  à  la  vie  erémitique  et  y  plaça 
une  image  de  la  sainte  Vierge,  qu'il  se  plaisait  à  décorer  des 
dons  gracieux  de  la  nature,  de  fleurs,  de  verdure,  de  mousse; 
les  gens  du  voisinage  qui  virent  sa  retraite  l  appeloreiit  Marien- 
tlial (vallée  de  Mariel  Eu  1225,  Hournard,  doiiinms  et  miles 
in  Wangen,  et  sa  feuiiue  Ita  de  Vinstingen,  firent  construire, 
en  riionneur  de  la  sainte  Vierge,  une  église  près  de  l'humble 
cellule  de  l'anachorète.  Au  bout  de  quelque  temps,  Albert  de 
Wangen,  lorsqu'il  fut  las  de  la  vie  solitaire  qu'il  menait, 
embrassa  l'état  ecclésiastique  et  entra  dans  la  congrégation 
religieuse,  instituée  par  saint  Guillaume  de  MalavaL  U  fit 
ériger,  en  1S40,  de  concert  avec  son  frère  Engelhard  et  sa 
sœur  Igna,  femme  d'Anselme  de  Wangen,  sur  remplacement 
où  s'élevait  son  ermitage,  un  couvent  dont  il  disposa  en  fiiveur 
des  religieux  de  son  ordre.  Le  souverain  pontife  Innocent  IV 
laissa  tomber  des  regards  fevocables  sur  ce  monastère,  et  émit 
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en  une  bulle  en  sa  liiTeur,  aux  termes  de  laquelle  il  le 
prit  sous  sa  proteeâon  et  sous  celle  du  dége  apostolique,  et 
confirma  son  incorporation  dans  Tordre  des  GuiUelmites.  Ge 
courent  ne  Ait  entièrement  achevé  qu*en  iS57,  époque  à 
laquelle  il  M  Tobjet  de  grandes  libéralités  de  la  part  de  ses 
fondateurs,  et  la  tradition  veut  qu'Albert  de  Wangea  en  ait 
été  le  premier  prieur. 

Après  la  mort  d'Albert  de  Wani^en,  ses  neveux  Frédéric 
et  Seemanu  de  Wassielienstein  lireiit,  en  1272,  donation  au 
couvent  de  Marienlhal  d  un  emplacefflent  propre  à  la  construc- 
tion d'un  moulin  et  du  terrain  nécessaire  pour  le  creusement 
de  rétang  qui  devait  alimenter  cette  usine. 

Sous  la  direction  des  Jésuites,  Téglise  de  Marienlhal  dédiée 
à  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  devint  un  lieu  de  pèlerinage 
célèbre,  et  ne  fut  plus  assez  vaste  pour  contenir  la  foule  qui 
y  affluait  les  jours  consacrés  à  la  Mère  du  Sauveur;  elle  Ait 
l'objet  d'un  grand  nombre  de  lettres  d'indulgence  émises  par 
les  souverains  pontifes  pendant  le  XVII*  et  le  XVÏII*  siècle  ; 
elle  fut  entièrement  renouvelée  et  reslauréi;  eu  1728,  et 
richenienl  dotée  [tar  la  reine  Marie  Lec/ynska. 

Les  revenus  des  Jésuites  de  Hagneiiau  étaient  de  4,000  ou 
5,000  livres  de  renies  ;  le  nombre  des  religieux  était  de  sept 
ou  de  huit  qui  tenaient  un  collège  pour  les  basses  classes  et 
prêchaient  tous  les  dimanches  en  allonand,  dans  la  paroisse 
de  Saint-Georges.* 

Après  la  dissolution  du  corps  des  Jésuites,  TégUse  de  Marien- 
thaï  fut  mise,  par  arrêt  du  Conseil  d*Btat  du  7  mars  1766,  à 
la  disposition  de  révéque  de  Strasbourg,  et  il  Ait  ordonné  que 
les  biens  et  revenus  de  cet  établissement  seraient  administrés 

par  ce  prélat.  Le  cardinal  Louis-Constantin  de  Rohan  se  mit 
en  possession  de  ce  célèbre  pèlerinage,  eu  lit  gérer  les  biens 

*  Là«iurm,  loco  dUHo, 
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et  les  rerenus  par  an  neeveor,et  nomma  désormais  les  ecclé- 
siastiques chargés  de  le  desservir.' 

Lors  de  la  suppression  de  Tordre  des  Jésuites,  il  y  avait  à 
Haguenau  douse  religieux  ettrois  frères  laïcs;  sixpôres  elles 
trois  frères  étaient  nés  étrangers,  ils  se  rendirent  dans  les 
établissements  de  leur  ordre,  situés  en  Allemagne. 

Une  caserne  de  cavalerie  occupe  aujourd'hui  l'emplacement 
de  l'ancien  collège  des  Jésuites,  qui  lui-même  avait  été  cons- 
truit sur  remplacement  dû  s'élevait  autrefois  le  célèbre  châ- 
teau de  Pempereur  Frédéric  Barherousse.  Le  Magistrat  avait 
abandonné  aux  Révérends  Pères  le  burg  impérial  par  acte  du 
27  octobre  1628,  sous  la  condition  qu'ils  renonceraient  à  tous 
les  droits  etpriviléges  qui  endépendaientetqu'ils  en  conserve- 
raient le  principal  édifice  remarquable  par  sa  forme  antique. 

Au  commencement  de  la  Révolution,  Téglise  de  Marienthal 
et  les  bâtiments  et  biens  qui  en  dépendaient^  furent  vendus 
comme  propriété  nationale.  Après  la  restauration  du  culte,  Té- 
véque  de  Strasbourg»  Ms^  Sanrine,  se  rendit  le  dernier 
dimanche  du  mois  de  juin  1804  à  Marienthal  pour  y  réconci- 
lier régUse  et  la  purifier  de  ses  souillures.  La  cérémonie  se 
fit  au  milieu  d'un  grand  concours  d'ecclésiastiques  et  de  fidèles 
accourus  de  tous  odtés.  En  1824,  le  propriétaire  de  l'église  qui 
avait  nom  Lenbart  et  qui  demeurait  à  Haguenau,  la  revendit 

■ 

avoc  les  bâtiments  qui  en  dépendaient,  moyennant  la  somme 
de  18,000  fr.  à  l  évêché  de  Strasbourg,  qui  depuis  long- 
temps avait  senti  la  nécessité  de  racheter  ce  célèbre  pèleri- 
nage. Les  terres  dont  il  ne  crut  pas  devoir  se  rendre  acqué- 
reur, demeurèrent  réservées  au  vendeur. 

L'évêcbé  affecta  l'ancien  cloître  à  une  maison  de  retraite  pour 
les  prêtres  âgés  et  infinues,  qui  y  desservent  les  autels  et 
reçoivent  les  pèlerins  dont  Taffluence  est  toujours  considérable. 

Depuis  longtemps  les  dimensions  de  Téglise  de  Marientbal 

*  Anhim  de  la  Bam-Attace.  C.  343. 
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étaient  reoonnaes  insolBBantefi,  aartoot  aux  jours  de  grand 
otmeoiirs,  où,  une  partie  notable  de  pèlerins  était  obligée  de 

stationner  à  l'extérieur  pendant  les  oflSces.  Pour  remédier  à 
cet  inconvénient,  l'évêché  flt  agrandir  Téglise  ;  grâce  au  géné- 
reux concours  des  fidèles  la  nef  fut  entièrement  reconstruite 
et  le  cliteur  subit  une  reslauraliun  qui  lui  a  rendu  son  carac- 
tère monumental.  Ces  travaux  commencés  en  IHBi.  d'après 
les  pians  de  M.  Morin,  arcliilecle  du  départemenl,  ont  été 
promplement  achevés  et  le  pèlerinage  le  ])lus  fréquenlé  du 
diocèse  se  trouve  doté  d'une  église  belle  et  spadeuse,  cons- 
truite en  style  ogival. 

La  nouvelle  église  fut  consacrée  le  12  septembre  1866  par 
«S.  Em.  le  cardinal  Mathieu,  archevêque  de  Besançon,  en 
présence  de  Rœss,  évéque  de  Strasbourg,  de  Eetteler, 
évèque  de  Mayence,  de  plusieurs  autres  prélats,  et  d'environ 
quatre  cents  ecclésiastiques  et  au  milieu  d'nne  foule  immense 
attirée  par  la  solennité.  La  cérémonie  dura  de  6  heures  à 
midi,  sans  que  l'officiant  trahit  la  moindre  fiitigue,  malgré  le 
fardeau  de  ses  70  ans.* 

T^es  établissements  des  Jésuites  situés  en  Alsace  portaient 
les  armoiries  de  leur  ordre,  c'est-à-dire  d'azur  au  monogramme 
supercroiseté  de  .IIIS  soutenu  des  trois  clous  de  la  passion 
appointés  le  tout  d'or,  entouré  d'un  cercle  oval  et  rayonnant 
de  même.  Les  sigillés  qu'ils  portaient,  représentaient  dans  un 
ovale  entouré  de  guirlandes  entrelacées  ces  mêmes  armoiries 
avec  la  légende:  LAVDABILE  NOMEN  DOMINI. 

Le  séminaire  que  l'archiduc  Léopold  d'Autriche,  évêque  de 
Strasbourg,  fonda  en  1617  à  Molsheim  \  et  dont  il  confia  la 
direction  aux  Jésuites,  avait  un  sceau  particulier.  Ce  sceau,  de 
0^,085  de  diamètre,  représentait  un  guerrier  (probablement 

*  RwweeathoUqw  d^Àlioee,  année  1806,  p.  4S4. 

*  Le  Rominaire  fondé  en  1607  par  Charles,  cardinal  do  Loiraine,  évèque 
de  Strasbourg,  fut  réuni  en  1628  au  séminaire  Léopoldinien. 
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l  archiduc  Léopold  lui-môme),  revêtu  do  son  armure,  portant 
la  couronne  arcliiducale.  et  tenant  de  son  bras  dextre  un  dra- 
peau semé  de  Heurs,  et  dans  sa  main  senestre  une  église  et 
un  écusson  de  gueules  à  une  fasce  d'argent  qui  est  d'Au- 
triche, posé  sur  les  pieds  du  prince.  Onlit  autour:  SIGILLYM 
SEMINARU  LEOPOLDIANI. 

Le  chrismon  ou  le  monogramme  du  Christ  JUS,  est  formé, 
comme  on  sait,  des  trois  premières  lettres  du  nom  grec  de 
de  Jésus  (îfiaoMç)  que  l'on  traduit  aigoard*liiii  par  oes  mots: 


Collège  de  âohlest&dt. 

Uévêque  de  Strasbourg,  Léopold,  archiduc  d'Autriche,  avait 
fait  don  aux  Jésuites  de  la  province  du  llaut-Kliin,  en  1614; 
de  l'église  de  Sainte-Foy  à  Srlilrstadt  et  des  bàliiiienls  de  la 
prévôté  en  dépendant,  pntir  garantir  cette  ville  de  l'invasion 
de  la  duclrinc  de  Luther.  Ce  premier  établissement  fut  suivi 
de  la  fondation  d'un  coUégtî  que  l'archiduc  Léopold  autorisa 
le  3  novembre  1618.  et  que  le  pape  Urbain  Vill  confirma  le 
15  février  1624.  L'empereur  Ferdinand  II  adressa  eu  1621 
des  félicitations  à  son  frère  Léopold,  évêque  de  Strasbourg,  au 
siyet  de  Tintrodaction  des  Jésuites  dans  la  ?ille  de  Schlestadt.  ' 

GeOe-d,  reconnaissante  des  senrices  que  rendaient  les 
Jésuites  à  renseignement,  leur  fit  construire,  en  1684,  contre 
la  tour  gauche  de  Téglise,  sur  le  marché  aux  poissons,  un 
hfttiment  destiné  aux  classes.  Lorsque  cet  édifice  menaça 
ruine,  le  Magistrat  s^empreasa  de  le  remplacer  par  une  nou- 
Tèlle  construction  placée  derrière  Téglise.  Ce  collège  fht  tMU 
à  neuf  par  les  Jésuites  en  1758  et  1754.* 

^  Àfduhm  de  la  BM»9-Àl»ae$t  S.  6. 1601. 

■  DoRLAH,  Notim  kûtari^  mrSdikitaât,  1**  partie,  p.  65. 

ir  Aimée.  NoQTvDe  SMt.  2^ 
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Âa  momeiit  de  la  BappraBsioD  de  cetétablisBement,  te  nom- 
bre des  Jésaites  quil  renfermait,  étail  de  qoatone,  dont  sept 
étaient  d'origine  française  ;  il  y  aTait  en  outre  cinq  conTera 
on  frères  laïcs. 

Après  avoir  livré  à  la  Monnaie  de  Strasbourg  les  vases 
sacrés,  et  remis  aux  chefs  des  tribus  et  aux  élus  bourti;eois 
notables,  les  effets  appartenant  à  la  Confrérie  de  l'agonie  qui 
se  tenait  dans  leur  église  les  Jésuites  abandonnèrent  la 
ville';  quatre  d'entre  eux,  nés  sujets  français,  profitant  de 
l'édit  du  roi  qui  leur  permettait  de  vivre  en  particuliers  sous 
l'autorité  spirituelle  de  l'ordinaire,  revioreut  dans  ia  suite  à 
Sclilestadt  et  y  fixèrent  leur  résidence. 

Le  bâtiment  des  classes  que  le  départ  des  Jésuites  avait 
laissé  disponible,  fut  cédé  à  la  ?ille  pour  le  prix  de 
20,000  livres*,  et  en  1769,  le  Msgistrat  accorda  aux  Récollets 
rautorîsatîon  dV  eosdgner  les  classes  élémentaires. 

Daoobbrt  FisGeiB. 

'  LaConiiririe  de  ragoniefliUttloriséeeii  1653,p«r  le  papelnnoceoIX, 
et  coDflrmée  en  1603  par  le  pape  Innoeent  XIL 

'  Archives  de  lu  Pasue- Alsace.  Car.  343. 
'  Àrehivei  de  la  Baue-Aigace,  S.  G.  1691. 


fLa  fin  à  la  prochaine  UvnkonJ 


CURIOSITÉS 

DB 

L'HISTOIRE  DE  MONTBÉLIARD 

SuUe  et  fin. 
IV. 

POIDS  ET  MESURES 


Ifinuuifls  et  prix  de  eertaim  objets  aa  XYII*  siôole. 

Les  mesures  du  comté  de  Montbéliard,  an  XYII*  siècle, 
étaient  les  sni?an(es: 

IV)ur  les  grains,  la  quarte,  du  poids  de  40linre8,  contenant 
87"*  ,2,  diTisée  en  8  boisseaux  ou  eaupofs  de  chacun  8  coupes 
ou  casses.  84  quartes  faisaient  le  bichot.  Le  picotin  était  un 
douzième  de  qiiarle. 

Pour  les  liquides,  la  pink,  valant  1'"  ,15,  divisée  en  2  cho- 
pines.  lia  chaum  valait  2  pintes;  la  tine  48  plates  et  la  picée 
4tines. 

Pour  les  longueurs,  le  pie^^,  équivalant  à  10  pouces  8  lignes 
trois  diiièmes  points  de  Roi,  ou  O^'^^SQ,  qui  se  divisait  en 
12  pouces,  et  le  pouce  en  12  lignes,  La  toise  était  de  10  pieds 
de  Montbéliard.  L'ouna  étaitd'aaTîron  les  deux  tiers  decellede 
Paris»  ou  0*,80  à  peu  prés. 

Pour  les  superficies,  le  fowmai,  qui  était  de  800  fx^s 
carrées  et  Talait  86*^,06  environ,  divisé  en  4  quartes  ducane 
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de  S  boisseaux  ou  coapots.  Ta  fauché  &Bpté,  de  même  con- 
tenance que  le  journal,  se  divisait  en  6  wUenum,  Varpent 
fontUer  était  de  la  même  contenance  que  le  journal. 

Pour  le  hois  de  chauffage,  la  ioiae  de  10  pieds  de  couche 
10  pieds  de  hauteur  et  4  pieds  de  bûche,  valant  9'', 674,  et  la 
corde  de  o  pieds  de  couche,  5  pieds  de  hauteur  et  8  pieds  de 
bûche,  valant  r%810. 

Pour  les  poids,  la  /ivre  de  iiàle,  de  489*',5,  divisée  en 
â  marcs  et  en  10  onces. 

Quant  aux  monnaies,  on  admettait  à  Montbéliard,  à  libre 
cours,  celles  d'une  partie  de  la  Suisse,  de  l  évèclié  de  Bâle,  de 
l'Empire,  du  Wurtemberg,  de  Bourgogne  et  de  France,  indé- 
pendamment des  monnaies  frappées  à  Montbéliard,  et  qui 
étaient  loin  de  suffire  à  toutes  les  transactions.  Nous  nous  con- 
tenterons d'indiquer  les  monnaies  principales  et  surtout  celles 
qui,  le  plus  souvent»  étaient  employées  dans  Ténondatioiides 
valeurs. 

lia  monnaie  de  compte  ordinaire  était  le  firanc  faUbh  de 
Uontbéliard  wl  quart  éPéeu,  qui  valait  16  sols  tournois:  il  se 
divisait  en  12  prof .  le  gros  en  4  Mcme»  et  le  blanc  en  8  tAquU». 
Le/roRC  fort  de  Montbéliard  valait  20  sols  tournois,  et  avait 
les  mêmes  divisions  que  le  franc  fiiible.  Le  hati  de  Montbé- 
Uard  valait  2  sols  tournois.  Iol  livre  bdloise  valait  27  sols  tour- 
nois, et  se  divisait  en  sok  bdloiii.  La  Jlorhi  valait  2  francs 
faibles  de  Moulhéliard,  etc.  Le  ducul,  la  pistole,  Vécu  ff  Empire, 
etc.,  avaient  des  valeui's  connues  qu'il  est  facile  de  réduire  en 
monnaie  de  compte  de  Montbéliard,  d'après  ce  que  nous 
venons  de  dire. 

Pour  faire  connaître  la  valeur  de  l'argent  à  Montbéliard  au 
XVII'  siècle,  nous  dirons  qu'en  1684  la  journée  d'un  manœu- 
vre, nourriture  en  sus,  valait  en  été  4  gros  et  en  hiver  2  gros; 
et  nourriture  non  comprise,  elle  valait  en  été  8  gros  et  en 
hiver  6  gros;  celle  d'un  bûcheur,  d'un  vigneron,  d'un  maçon 
ou  d'un  charpentier,  valait  0  gros,  nourriture  en  sus;  eelle 
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d'un  couvreur  (toitoi),  d'un  menuisier,  d'un  vitrier,  10  gros, 
dans  les  mêmes  conditions;  celle  d'une  voiture  à  8  ou  4  che- 
vaux était  payée  9  gros  par  cheval,  conducteur  y  coni{)ris.  Le 
labour  d'une  quarte  de  terre  valait  9  gros  .1  blancs.  Un  tom- 
bereau de  sable  se  payait  3  gros.  Une  paire  de  roues  de  cha- 
riot variait  de  30  gros  à  3  francs;  une  paire  de  roues  de  car- 
rosse, avec  l'essieu,  valait  4  francs.  La  grosse  serrurerie  ou 
maréchalerie  valait  2  gros  la  livre;  une  serrure  à  ressort  et 
▼erroo,  12  balz  ;  la  livre  d'étain  fin,  plats  et  assiettes,  14  à 
15  gros;  la  livre  d'étain  commun,  10  gros,  et  en  poterie, 
10  1/3  gros. 

Une  selle  piqnée  valait  de  18  à  24  francs;  un  collier  de 
cbeval  en  basane,  S  francs;  une  paire  de  souliers  à  Ms 
immBea  pour  bourgeoU  ou  labowreun,  de  24  à  28  bats,  et  de 
bourgeoise,  entre  12  et  20  batz;  la  fiiçon  d*un  habit  ordinaire, 
18  gros;  d'un  habit  d'étoflè  fine,  1  florin;  d'an  manteau,  de 
de  15  à  21  gros.  Le  maître  tailleur,  pris  à  la  j  urnée  et  nourri 
ches  la  pratique,  recevait  3  gros  ;  etc. 


V. 

LE  LUXE  À  MONTBÊLIÂRD  ET  À  U  CAMPAGNE 

Le  besoin  de  plaire,  inné  chez  la  femme.  lui  a  fait  de  tout 
temps  rechercher  avec  avidité  la  toilette  et  les  parures,  comme 
si  ces  choses,  dont  la  mode  ne  dure  souvent  qu'un  jour,  étaient 
capables  de  rehausser  l'éclat  d'un  beau  visage  ou  d'embellir 
des  traits  disgracieux! 

Legouvemement  de  Montbéliard  essaya  maintes  fois  de  réa- 
gir oontreteluxe,  mais  ses  prescriptions  Airent  toujours  violées. 
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Le  10  jniltot  1665,  sur  les  plaintes  des  pasteurs,  il  fiit 
délbnda  aax  jeunes  AÎles  de  la  Tille  de  porter  des  fioqml», 
Qa*e8t-oe  qae  ce  pouvait  bien  être  Y  L^historien  Duvemoy 
nous  dit  que  c'était  une  parure  de  tête,  mais  là  s^arrète  sa 

description.  Or,  les  floquels  étaient  simplement  les  flots  ou 

nœuds  de  rubans  ornant  le  dessus  des  bonnets  {caks^  en 
patoisj  que  portent  encore  les  pa\  ^^aiines  du  pays  de  Montbé- 
liard.  Celte  coiffure  est  ordinairement  de  soie  noire  et  ornée 
de  broderies  en  chenille,  de  <îrairis  de  verre  de  couleur  el  de 
paillettes  de  cuivre  ;  elle  est  .surmontée  d  un  large  nœud  de 
rubsois  qui  ressemble  de  loin  aux  ailes  d'un  papillon.  Un  cor- 
sage dessinant  la  taille,  un  fichu  recouvrant  les  épaules  et  la 
gorge,  enfin  une  jupe  courte;  tel  est  le  costume  pittoresque  de 
nos  campagnardes. 

An  XVII*  siècle  les  cak9  ou  caHots  étaient  en  velours  ou 

crêpe  noir.  Suivant  un  contemporain,  les  premiers  étaient 
garnis  de  dentelles  autour  et  dessus,  et  de  roses  de  non- 
pareilles  à  côté  et  derrière;  les  deuxièmes  étaient  garnis  de 
crêpe  en  bouillon  dessus  et  aux  bords,  et  de  roses  à  côté  et 
derrière,  tout  ensemble. 

Ce  genre  de  coiffure,  gui  ne  devait  pas  être  laid,  parut 
trop  simple  aux  dames  de  Hontbéliard  au  commencement 
duXVnP  siècle.  Elles  Pomèrent  de /onAmjtwr  ou  nœuds  de 
rubans.  Mais  mal  leur  en  prit,  car  le  16  juillet  170t  le  duc 
Léopold  Bberhard,  dontles  mœurs  libertines  auraient  dd  lUre 
supposer  plus  d'indulgence  envers  le  beau  sexe,  leur  ordonna 
de  reprendre  tancienne  et  louable  œutume  et  mode  des  habUê 
de  Monthéliard,  et  menaça  les  contrevenantes  de  fortes  amendes. 
C'est  pour  ne  s'être  pas  conformées  à  cette  ordonnance,  que 
des  dames  du  meilleur  monde,  la  baronne  Louis  de  Forstner 
et  ses  trois  filles,  furent  condamnées,  le  28  juillet  de  cette 
année-là,  chacune  à  oUO  francs  d'amende;  elles  avaient  porte 
des  fbntaoges,  et,  crime  encore  plus  grandi  elles  n'avaient  pas 
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assisté  à  un  service  extraordinaire  dans  Téglise  allemande, 
leur  paroisse.  Leurs  démarches,  pour  obleuir  la  remise  de 
cette  amende  exorbitante,  trouvèrent  les  juges  inexorables; 
elles  furent  obligées  de  la  payer. 

C'est  au  XVII*  siècle  que  les  femmes  de  la  bourgeoisie 
Gommencèreot  à  porter  des  /buirtirs»,  au  grand  scandale  des 
pasteurs  qui  tonnèrent  en  chaire  contre  cette  nouTelle  mode, 
et  menacèrent,  à  défiiut  d'intervention  de  Tautorité  séculière, 
êi  m  vertu  du  pouvoir  qu*ib  avaivi^  de  DieUj  de  pourvoir 
mUremeiU  (probablement  par  Texcommunication)  à  ce  péché 
et  eeandak  pubUe^  qui  ee  /omit  au  tnéprU  des  paeteurs  et  par 
eontéquent  de  Dieu.  *  Us  sollicitèrent  en  1665  du  duc  George 
qo'fl  Interdit  l'usage  des  tnariree;  mais  ce  prince  rejeta  leurs 
doléances,  et  l*excommunication  dont  étaient  menacées  les 
fanmes  pécheresses  fut  ajournée. 

Malfîré  les  peines  sévères  édictées  par  les  ordonnances  des 
princes  de  Montbéliard  et  les  plaintes  des  ministres,  le  luxe 
ne  continua  pas  moins  à  augmenter.  Un  contemporain  s'écriait 
en  1703:  c  Qu'on  fasse  la  revue  de  la  ville,  n'y  trouvera-t-on 
pas  des  palais  en  comparaison  des  maisons  mal  bâties  et  rui- 
neuses que  les  sujets  habitaient  avant  la  rentrée  de  Son 
Altesse  sérénissime  dans  ses  Etats?  Qu'on  regarde  leurs 
habillements  et  leur  mise:  on  verra  le  bourgeois  et  la  bour- 
geoise couverts  de  fin  drap,  de  beau  linge,  d'étoffés  de  soie, 
chargés  d'argent  et  de  joyaux,  et  qui  ne  les  connaîtra,  ne 
pourra  fidre  aucune  différence  entre  le  noble  et  le  roturier!  > 

A  la  fin  du  XVtlI*  siècle  Jean-Léonard  Parrot  disait  (Statis- 
tif/ue  du  comté  de  Mnnthéliard)  :  «  Le  luxe  a  dépassé  toutes 
les  bornes;  aperçoit-on  nos  dames,  on  doit  su{)pnser  que  la 
ville  est  fort  riche;  à  peine  une  mode  a-t-elle  paru  à  Paris, 
qu'on  la  voit  aussi  ici;  la  table  à  toilette  est  lautel  le  plus  fré- 
quenté des  dames,  et  le  nombre  de  ses  serviteurs  est  grand. 
Actuellement  peu  de  maisons  possèdent  un  équipage,  ce  qui 
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est  casse  que  les  Yoiliires  de  loaage  sont  d'aateot  plus  man- 
bmises.  Les  htliitantB  des  Tillages  sont  enoore  fêtas  de  k 
même  iiiQon  qa'il  y  a  quarante  ans;  mais  les  fiammes  eom- 
meneent  à  porter  des  monchoirs  de  sde  et  demoosseiine,  ainsi 
qae  destablien  de  coton.  Le  loxe  de  la  ville  se  montre  égale- 
ment et  dans  les  meubles  et  dans  les  bâtiments.  > 

Avant  le  milieu  du  XTITI*  stède,  où  les  cotonnades  commen- 
cèrent à  apparaître  dans  le  pays  de  Hontbéliard,  les  vêtements 
étaient  en  laine  ou  en  toile  de  chanvre.  Les  étoffes  de  laine 
fabriquées  dans  la  cuatréi'.  étaient  appelées  droguct  ou  //er- 
cîlin.  Elles  étaient  en  usaije  parmi  les  classes  aisées,  et  s<.'r- 
vaient  à  faire  ces  larires  roites  ou  ces  longs  manteaux  noirs 
que  MM.  les  N'euf-Maitres  bourgeois  de  la  ville  {lortaicnt  dans 
les  cérémonies  publiques,  avec  toques  de  velours  sur  la  tête 
et  rabats  blancs  sous  le  menton.  La  bourireoisie  portait  encore 
des  vêtements  de  grisetle,  étoffe  de  laine  et  de  coton.  Quant 
aux  pauvres  gens  et  aux  habitants  de  la  campagne,  ils  ne  se 
servaient  guère  que  de  grossières  étoffes  de  chanvre  connues 
sous  les  noms  bizarres  de  verqùtkureê,  vetoun  de  gueux  ou 
diaàknmtforU. 


Carrosses. 

Quoique  à  la  fin  du  XYIII*  siècle  peu  de  personnes  à  Hont- 
béliard possédassent  un  équipage,  tous  les  conseillers  de 
régence  avaient  néanmoins  un  carrosse  et  deux  chevaux;  ils 
ne  touchaient  cependant  que  900  livres  d'appointements  par 
an.  Il  est  vrai  qn*à  cette  époque  tout  était  bien  moins  cher  que 
de  nos  jours. 

L'habitant  de  Montbéliard  qui  le  premier  fit  usage  d'un 
carrosse,  fut  Hector  Carray  (niort  en  1626).  parccqu'il  ne 
pouvait  supporter  les  voyages  à  clieval.  Ce  véhicule  lourd  et 
massif  ne  refiâemblail  guère  aux  élégautes  voitures  de  notre 
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époque;  il  était  extérieurement  garni  en  cuivre  soutenu  par  de 
petits  clous  à  grosses  tèles  jaunes,  alignés  les  uns  à  c(Mé  des 
autres  :  l'impériale  était  entourée  d'une  gouttière  serrant  à 
l'écoulement  des  eaux  de  pluie. 


I&térieor  et  ameablement  d'une  mainm  bourgeoise. 

DuTernoy,  l'auteur  des  Ëphémérides,  donne  la  description 
snirante  de  rintérienr  d'une  maiflon  de  Montbéliard  au 
XVII*  slèele  :  «  Le  Inxe  n'avait  point  encore  enTPhi  les  appar- 
temente.  Des  ewadetfst  et  négea  à  doarier  m6o^8,  imeehaiBêà 
bras  garnie  d*an  emugin  de  boum,  un  laige  bÊ0€fk  troison 
quatre  portes,  qoelquefoisornédescolptares  grossières,  un  haut 
gardê-robe,  dea  bahuts  ferrés,  une  are/Maeee  on  boutte-paén, 
des  iaiiee,  nn  Ui,  démesurément  vaste,  surmonté  d'un  bMh 
quin  d'où  descendaient  d*amples  rideaux  en  eerge,  garnis  de 
franges  on  de  galons,  quelques  eùueheUes,  un  petit  meik^  à 
deux  étage.«=,  supportant  les  livres  destinés  à  l'édiûcation  jour- 
nalière ;  tel  était  ii  peu  près  tout  ce  qui  composait  le  mobilier 
d'une  famille.  Les  images  des  aïeux,  non  moins  rembrunies 
que  les  cadres  qui  entouraient  ces  peintures  ;  des  traits  de 
l'Histoire  sainte  dans  des  encadrements  aussi  modestes  que 
les  gravures  mêmes;  enfin  une  glace  ovale  ou  carrée  avec  un 
pourtour  en  verre  étamé,  variaient  dans  les  appartements 
l'uniformité  des  murs  blanchis  à  la  chaux,  lorsqu'ils  n'étaient 
pas  tendus  d*une  tapisserie  en  laine  à  grands  ramages;  rare- 
ment on  trouvait  des  clieminées  ;  des  poêles  en  fonte  ou  en 
Mques  vernissées  les  remplaçaient  a?ec avantage;  enfin  les 
rbambres  étaient  éclairées  par  des  jours  de  hauteur  aouvent 
inégale,  et  distribués  sans  symétrie,  dont  les  vitres  en  losange 
ne  laissaient  arriver  qu'une  lumière  douteuse;  les  plafonds 
étaient  traversés  par  des  poutres  i  peine  dégrossies  et  bar- 
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bouiUées  de  dîTefses  conleun;  un  escalier  en  escargot,  pra- 
tiqaé  dans  la  vMe,  condnlflait  aux  différents  étages.  Ceal 
ainsi  qu'on  nommait  la  tourelle  adossée  à  la  maison,  qui  en 
formait  le  supplément  obligé,  et  dont  un  bourçeois  de  Monl- 
béliard  était  aussi  jaloux  que  de  la  jouissance  de  ses  fran- 
chises. » 

Jiis(iu  au  comincncf  ment  du  XVIII"  siècle,  époque  où  le 
verre  commença  à  devenir  commun  en  Franche-Comté,  les 
fenêtres  étaient  garnies  de  papier  liuiié.  Aux  XVI"  et  XYII" 
siècles  la  vaisselle  dont  se  servaient  les  gens  riches,  était  en 
étain  ;  quant  à  celle  du  peuple,  elle  était  en  bois  ou  en  terre. 
Ce  ne  fut  que  vers  le  miliea  du  XVII*  siècle  que  les  personnes 
aisées  commencèrent  à  garnir  leurs  appartements  de  boiseries 
en  chêne  on  de  pièces  de  tapisseries  en  laine.  En  1720  les 
miroirs  étaient  très  rares,  même  dans  les  chftteanz.  C'est  aussi 
▼ers  cette  époque  que  Ton  commença  de  se  servir  de  matelas 
en  crin;  auparavant  les  meilleurs  lits  étaient fiiits de  plumes. 


Intérienr  d'une  habitation  de  paysan. 

Tels  étaient  rameublement  et  la  disposition  d'une  maison 
bourgeoise  de  la  ville.  Mais  quels  étaient  cens  des  compa- 
gnards?  L'abbé  Richard,  dans  ses  recherches  historiques  sur 

NenfcliAtel  près  du  Pont-de-Roide,  entre  à  ce  sujet  dans  des 
détruis  intéressants,  qui  peuvent  parfaitement  s'appliquer  aux 
habitants  du  pays  voisin  de  Montbéliard. 

Au  XIV'  siècle,  dit  cet  auteur,  leurs  misérables  huttes 
étaient  enfoncées  de  plusieurs  pieds  dans  le  sol  ;  comme  les 
aninianx,  ils  semblaient  chercher  la  chaleur  en  s'enfouissant 
dans  la  terre.  Ils  en  tournaient  ordinairement  l'entrée  vers  le 
nord.  Un  corridor  appelé  porchot  (du  l&Wn  porticus),  traversait 
le  milieu  de  la  maison;  cette  issue  était  ménagée  sans  doute 
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poar  ftiir  plus  aiflémeat  eacas  de  danger.  Une  partie  Bemit 
d^étable  et  de  grenier  à  finn;  et  Tautre,  qui  était  le  logement, 
consistait  dans  une  seale  pièce,  sans  fenêtre^  ;  un  trou 
pratiqué  dans  la  partie  snpérienre,  et  qu'on  appelait  tuez  ou 
tuyau,  amenait  ulg  petite  lueur  et  quelque  peu  d*air  dans  ces 
sombres  et  puants  réduits.  Pins  tard,  le  besoin  de  lumière  fit 
élargir  et  élever  ces  cheminées;  elles  occupèrent  la  presque 
totalité  de  cette  habitation  noire  et  enfumée;  un  volet  établi 
en  balancier,  au  dessus  de  Touverture,  se  fermait  ou  s'ouvrait 
à  l'aide  d'une  corde,  et  laissait,  selon  sa  position,  pénétrer  plus 
ou  moins  de  clarté:  ce  volet  s'appelait  loiiène.  Il  servait  aussi 
à  fermer  l'ouverture  des  cheminées  dans  les  mauvais  temps 
et  lorsqu'il  pleuvait.  L'usage  de  résider  sous  ces  cheminées 
est  aussi  ancien  dans  les  montagnes,  et  plus  particulièrement 
dans  le  canton  du  Pont-de-Roide,  que  les  habitations  pour  les 
hommes  qui  furent  séparées  aux  XIV*  et  XV'  siècles  des 
bfttiments  réserFés  au  bétail,  et  qui  ont  gardé  le  nom  de  cAa- 
miinéê.  Geslogemenis,  construits  en  pierres,  en  Ibrme  de  carré 
long,  joignaient  les  granges  qui  étaient  en  bois,  et  les  sur- 
passaiimt  par  Télévation.  Dès  le  XIIl*  siècle  cbaque  maison 
eut  son  ceflièr;  ce  bâtiment  en  bois,  rarement  en  pierres,  et 
détaché  des  habitations,  8er?ait  de  caye  et  de  grenier.  Depuis 
la  fin  du  XVn*  siècle  les  eettierê  ont  disparu,  mais  la  distribu- 
tion ancienne  des  maisons  s*est  oonsenrée  presque  sans  chan- 
gements jusqu'à  nos  jonrs. 


Vétamanta  et  mobilier  d'an  sert 

Les  arts  les  plus  nécessaires  à  la  vie,  continue  le  même 
historien,  étaient  dans  l'enfance.  Les  hommes  étaient  couverts 

'  Ce  ne  fat  qa'aa  XVI*  siècle  qn'on  pratiqua  des  fenêtres  dans  les  mai- 
sons;  ce  n'était  qne  de  petites  onvertaires  d'un  pied  carré,  qn'on  garnit 
d'abord  de  papier  et  ensnite  de  verre. 
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de  peaux  de  bétee  oa  d'un  dnp  grossier  de  laine,  ftibiiqaé 
dans  le  pays,  et  appelé  droguet.  Ce  drap  était  mis  en  usage 
sans  avoir  été  teint  ;  sa  couleur  naturelle,  qui  est  le  gris  cen- 
dré, était  encore,  U  n'y  a  pas  longtemps,  fort  aCGBCtionnée  des 
vieillards.  De  pareils  vêtements  excitaient  des  démangeaisons 
et  produisaient  des  éruptions  cutanées;  de  là,  ces  maladies 
épidémiques  si  fréquentes,  connues  sous  le  nom  de  ladrerie  et 
de  peMe,  qui  moissonnaient  de-s  popu  lai  ions  entières,  parce 
qu'on  ignorait  l'art  de  les  prévenir  ou  d'y  apporter  remède. 
Il  n'y  avait  dans  les  lialùtations  d'autre  anieublenient  que 
quelques  coffres  de  l)ois  grossicreinont  taillés.  Les  ustensiles 
de  ménage  et  la  vaisselle  étaient  en  bois  et  en  terre:  les  outils 
aratoires  étaient  ût  la  confection  la  plus  imparMte;  le  fer, 
rare  alors,  n'entrait  presque  pour  rien  dans  leur  structure  ; 
ce  ne  fut  qu'aux  X\  "  et  XVI*  siècles  qu'il  commença  à  y  être 
employé  en  quantité  considérable. 

Au  commencement  du  XVHI*  siède,  dit  ailleurs  Vékibé  ' 
Richard,  Tameublement  des  maisons  était  encore  de  la  plus 
grande  simplicité;  on  ne  voyait  à  la  cuisine  d*autrBS  meubles 
qu'une  arédmoè  dont  les  rayons  étaient  garnis  de  vaisselle  en 
b(ns  et  en  terre,  de  quelques  assiettes  à*étain,  et  chez  les  riches 
d'un  chaudron  en  cuivre.  Au  po61e  (chambre)  était  un  four- 
neau énorme  en  terre  euite,  on  nnplus  petit  en  fonte  de  forme 
carrée,  avec  un  on  deux  petits  bancs  pour  servir  de  sièges. 
Non  loin  du  fourneau,  une  planche  suspendue  par  des  sup- 
ports et  des  montants  en  bois,  servait  à  entreposer  la  vaisselle, 
le  j)ain,  etc.:  de  là  ce  proverbe  :  «  Il  y  a  du  pain  sur  la  planche.  ^ 
Les  lits  consistaient  en  quatre  petites  colonnes  rondos  ou 
carrées,  placées  aux  angles  et  assemblées  par  des  planches; 
des  tringles  en  fer  ou  en  bois  supportaient  des  rideaux  de 
serge  verte  eu  bleue  qui  entouraient  le  lit  de  tous  côtés;  une 
bande  de  la  même  étoflè  en  formait  le  ciel.  Les  buffets  com- 
mençaient à  devenir  communs,  mais  les  coffre»  en  bois  de 
chôoe  ou  de  noyer  étaient  encore  plus  en  usage  pour  serrer 
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le  linge,  les  iiabits,  les  denrées  et  toutes  sortes  d'objets.  Les 
chambres  avaient  à  peine  un  ou  deux  pieds  d'élévation  au 
dessus  de  la  taille  moyenne. 


DMedptioii  de'l%ttEienr  du  èhfttotii  de  MbntbéUaxd  à  la  Un  dn 
znr  rièdo  et  plu  taxd.  * 

Quant  aux  châteaux  du  moyen-âge,  bâtis  comme  des  nids 
d'aigle  au  sommet  des  rochers  ou  des  montagnes,  leurs  pro- 
priétaires y  avaient  aeeumulé  tous  les  moyens  de  défense 
connus  à  cette  époque  pour  les  rendre  inexpugnables  :  larges 
fossés,  tours  massiTes,  épaisses  murailles  garnies  de  nom- 
lirenses  meartrières;  mais  on  y  eût  cherché  Tainement  le 
confortable.  Dans  ces  forteresses  on  voyait  de  grandes  saUes 
Tofttées,  éclairées  par  d'étroites  fenêtres»  aox  vitres  d*inégale 
grandeor,  garnies  de  plomb  et  de  papier  huilé.  Les  murs  de 
ces  salles  étaient  entièrement  nus  ;  ce  ne  fut  qu'au  XYII*  siècle 
qu'on  les  recouvrit  de  boiseries  de  cbène  ou  de  tapis  de  laine; 
le  sol  en  était  garni  de  larges  dalles  de  pierre  sur  lesquelles 
on  étendait  en  hiver  de  la  paille,  et  les  parquets  en  bois  de 
chêne  ne  furent  connus  que  plus  tard,  au  XV1I°  siècle.  Leur 
ameublement  consistait  en  sièges  et  tables  de  bois  ^grossière- 
ment sculptés,  en  quelques  coffres  et  bahuts,  en  vaisselle  d'étain 
et  en  quelques  gobelets  d  argent,  enfin  en  des  lits  immenses 
garnis  déplume,  etoîi  plusieurs  personnes  pouvaient  se  reposer. 

On  en  jugera  par  la  description  suivante  du  ciuUeau  de 
Montbéliard  à  la  Un  du  XIII*  siècle,  description  empruntée  à 
l'histoire  manuscrite  des  comtes  de  Montbéliard,  laissée  par 
feu  l'architecte  Luc  Wetzd.  Cette  description  a  le  rare  mérite 

*  Celte  description,  qui  est  due  à  la  plume  du  regretté  M.  L.  Welzel, 
architecte,  montrera  ce  qu'étaient  à  cette  époque  reculée  non-seulement 
rameablement  et  la  disposition  intérieure  d'une  demeure  féodale,  mais 
encore  U  vie  intime  de  aee  noblee  propriétaires. 
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de  nous  montrer  noîi-seulemenl  ce  qu'était  à  celte  époque 
l'ameublenietit  d'un  château,  mais  eucore  la  vie  d'iutérieur 
des  seigneurs. 

Au  temps  de  Thierry  III  le  grand  baron  (mort  à  la  fin  1285), 
le  châtel-devant  qui  était  seul  habité,  le  châtei-derrière  étant 
encore  en  consirucUon,  renfermait  plusieurs  salles  et  une 
chapelle  où  était  un  antique  autel  de  pierre  sur  lequel  la  tra- 
dition prétend  qu'on  avait  dit  la  première  messe  célébrée  dans 
le  comté,  et  devant  lequel  vint  encore  s*agenouiUer  en  1418 
Temperenr  Sigismond  revenant  da  concile  de  Constance.  Le 
château,  lourde  et  massive  construction,  aux  épaisses  murailles 
et  au  toit  recouvert  de  larges  dalles,  était  peroé  de  petites 
fenêtres  dans  les  profondes  embrasures  desquelles  la  châte- 
laine venait  placer  sa  ehayre  à  dossier  sculpté,  quand  elle 
voulait  se  distraire,  par  la  vue  des  campagnes  environnantes, 
des  longs  ennuis  de  la  vie  de  manoir.  Les  pièces  d'habitation 
étaient  en  petit  nombre,  mais  vastes  et  voiMécs  pour  la  plu- 
part. Celles  qui  ne  Tétaient  pas,  laissaient  voir  les  fortes 
solives  en  chône  grossièrement  sculptées  de  leur  plafond. 
Toutes  étaient  nues,  froides  et  sombres;  elles  étaient  dallées 
ou  parquetées  d'épais  plateaux  de  cliène.  Lç  retrait  de  la  com- 
tesse, daui  lequel  se  trouvait  tout  le  confort  que  comportaient 
répoque  et  les  habitudes  d'alors,  était  seul  revêtu  de  hautes 
tapisseries  dues  à  l'aiguille  des  jeunes  châtelaines  et  de  leurs 
suivantes.  C'est  là  qu'étaient  les  meubles  précieux,  le  prie- 
dieu  sculpté  et  surmonté  de  la  statue  en  ivoire  de  la  Vierge, 
les  coffirets  renfermant  les  byoux  et  les  riches  étoflés  du 
Levant  Partout  ailleurs  quelques  meubles  de  chêne  aux  fer- 
rures massives,  des  armes  et  des  engins  de  guerre  ou  de  chasse 
suspendus  aux  parois,  rompaient  la  monotonie  de  ces  vastes 
salles  à  Taspect  sévère  et  guerrier.  La  plus  vaste  salle,  la  pièce 
d'apparat,  était  la  satie  étarmes  qui  portait  déjà  le  nom  de 
Êolkdetfiefs  ou  des  vcataux.  Une  haute  cheminée  en  pierre, 
sous  le  manteau  de  laquelle  six  personnes  pouvaient  se  tenir 
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à  Taise,  occupait  un  de  ses  côtés;  elle  était  surmontée  de  Técu 
de  Montbéliard  aux  deux  poissons  adossés.  Quelques  fenêtres 
hautes  et  étroites,  ouvertes  au  nord  et  au  couchant,  donnaient 
vue  sur  le  Ghàtelot  de  la  Grotte  (citadelle)  et  sur  la  plaine 
marécageuse  à  l'extrémité  de  laquelle  apparaissait  le  village 
de  Sainte-Suzanne  avec  sa  vieille  chapelle  dressée  sur  le  rocher 
et  but  d'un  pèlerinage  renommé  dans  toute  la  contrée.  Dans 
les  tympans  des  voûtes  et  le  long  des  murs  de  cette  salle,  les 
nombreox  écussons  des  vassaux  da  comte  étaient  groupés 
aa  dessus  des  lourdes  armures,  souvenir  des  aïeux,  dont  plus 
d*niie  portait  les  traces  de  coups  d'épée  ou  de  lance.  Âu  milieu 
de  ces  armes»  à  la  place  d'honneur,  se  voyait  la  bannière  du 
oomte  entourée  des  pennons  des  vassaux  aux  couleurs  écla- 
tantes. Un  si^  massif  et  monumental  en  chêne  sculpté, 
recouvert  d*un  large  coussin  en  cuir  de  Gordone,  sur  lequel 
deux  personnes  pouvaient  s*as8eoir,  surmonté  d*un  riche  dais, 
était  placé  sur  une  estrade,  élevée  en  flice  de  la  porte  d'entrée. 
De  vastes  draperies  rouges,  sur  lesquelles  étaient  brodées  en 
or  les  armoiries  de  Honfbéttard  et  de  Ferrette,  entouraient  ce 
trône  sur  lequel  le  comte  se  plaçait  aux  jours  de  reprises  de 
fiefs  pour  recevoir  l'hommage  que  ses  vassaux  lui  prêtaient  à 
genoux  et  la  main  dans  la  main.  La  comtesse  prenait  place  à 
coté  de  son  époux,  vêtue  d'une  robe  à  ses  armes  et  coiffée 
d'un  haut  bonnet  conique,  quand  le  vassal  était  de  son  fief  ou 
quand  le  comte  voulait  particulièrement  honorer  le  chevalier 
qui  venait  lui  prêter  foi  et  hommage.  Tour  à  tour  salon  féodal, 
salle  d'armes  et  de  conseil,  de  fêtes  et  de  festins,  la  salle  des 
vassaux  s'ouvrait  pour  tons  les  grands  événements  de  la  vie 
du  manoir.  Le  comte  y  recevait  les  hauts  barons  du  voisinage 
kmqulls  venaient  débattre  avec  lui  les  intérêts  de  la  poli- 
tique, la  paix  ou  laguerre,  nneligne  pour  ou  contre  le  comte 
de  Bourgogne^  k  réeistanoe  à  Tempereur.  ou  quelque  projet 
d'eipédition  en  Terre-Sainte.  ITauties  Ibis  c'était  un  mariage 
dans  la  fiunille  du  comte,  le  baptême  de  l'héritier  de  Hontbé- 
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lîard,  ou  le  retour  triomphant  du  eomtede  quelque  expédition 
périlleose.  C'était  alors  ia  table  du  festin  qui  rempliasait  la 
Tsste  salle,  toute  brillante  de  torches  et  de  flambeaux,  toute 

chargée  d'énormes  pièces  de  venaison,  des  grosses  carpes  da 
Doubs  et  des  belles  truites  de  TAlsace  ;  les  lourds  harnais  de 
fer  aFoient  été  suspendus  aux  murailles,  le  loquet  à  plume 
d'aigle  remplaçait  le  heaume  à  visière  grillée,  et  le  surcot  de 
velours  à  la  poilrii:c  armoriée,  la  cotte  de  mailles  ou  le  pour- 
point en  hufne.  Les  nobles  châtelaines,  coiffées  d"un  haut 
bonuet  bourgui^nion  d'étoffe  du  Levant,  d'où  pendait  un  long 
Toile,  traînaient  sur  les  dalles  grossières  la  queue  de  soie  ou 
de  velours  de  leur  jupe  étrangement  ornée  sur  le  côté  droit 
de  broderies  en  or  ou  en  passementerie  représentant  leurs 
armes.  Des  pages,  aux  li?récs.chamarrées  d'armoiries,  versaient 
dans  de  larges  hanaps  ciselés  et  dorés  la  oerToise  et  les  vins 
brillants  de  la  Bourgogne  et  du  Rhin.  Tambourins,  violes  et 
rébesques  égayaient  les  festins  ;  et,  vers  la  fin  du  repas,  assea 
tôt  cependant  pour  que  les  convives  pussent  encore  y  com- 
prendre quelque  cboee,  apparaissait  un  char  préparé  dans  une 
pièce  voisine,  ayant  la  forme  d*une  forteresse,  d*nn  navire  ou 
d'une  montagne,  qui  s'avançait  sur  des  roulettes  et  qui  portait 
des  personnages  au  costume  bizarre  venant  jouer  devant  les 
nobles  invités  une  scène  rappelant  quelque  fait  d'armes  glo- 
rieux, quelque  lai  d'amour,  quelque  légende  où  tiguraient 
tour  à  tour  la  vouivre  du  ruisseau  d'Allondans,  la  Dame 
blanche  de  Montbéliard,  la  tante  Arie  de  Blamont,  la  Dame 
verle  deClémontou  la  Méhisine  de  Malhay.  Cette  salle  de  fêtes 
s'ouvrait  aussi  quelquefois  aux  serfs  du  comté:  mais  alors  elle 
avait  de  nouveau  changé  d'aspect:  ce  n'était  que  les  jours  de 
deuil  et  quand  la  mort  avait  frappé  l'un  de  nos  comtes.  De 
sombres  tentures  et  des  cierges  nombreux  la  transformaient 
alors  en  chapelle  ardente;  la  grande  lumnière  de  combat  était 
couchée  dans  la  poussière;  un  voile  noir  couvrait  le  fier  écus- 
Bon  aux  barsd'or  ;  au  œntre  de  la  vaste  salle,  sur  un  lit  de 
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parade  entonré  de  cierges  allumés,  son  casque  à  ses  pieds,  le 
comte  nïort,  revêtu  de  son  armure,  tenant  un  crucifix  dans  ses 
mains  ganteléeset  croisées  sur  la  poitrine,  était  exposé  pen- 
dant deux  jours  aux  regards  de  tous;  deux  chapelains  priaient 
au  pied  du  lit  vers  lequel  veillaient,  la  lance  au  poing,  les 
archers  et  les  liommes  d'armes  de  la  garde  du  château. 

Polit  à  petit  le  confortable  apparut  dans  les  châteaux,  et 
au  commencement  du  WII^  siècle  leurs  appartements  avaient 
un  certain  luxe  qui  était  même  déjà  très  grand  dans  celui  de 
Montbéliard  en  1751.  époque  où  il  fut  reconstruit  entière- 
ment. Dans  l'ancien  corps- de-logis  du  châtel -derrière,  au  rez- 
de-cbauasée»  oaroyait  une  salle,  la  plus  vaste  de  tontes,  dont 
les  murs  peinte  à  fresque  représentaient  les  armoiries  de 
11  ontbéliard,  de  Wurtemberg,  de  Salm  et  de  Bavière,  et  celles 
des  nombreux  vassaux  du  comté.  C'était  la  iM  de»  fiefs^  qui 
avait  remplacé  celle  qui  se  trouvait  dsns  le  ebâtel-devant 
lorsque  le  cbfltel- derrière  fut  construit  ou  agrandi  par 
Thierry  III,  le  grand  baron,  ou  par  Renaud  de  Bourgogne,  son 
suceesseur.  (Test  là  qu*avaient  lieu,  comme  son  nom  Tindî- 
quait,  les  reprises  solennelles  de  Gef,  et  où  Ton  déposait  en 
public  les  corps  des  princes  décédés,  avant  qu'on  ne  procédât 
à  leurs  Junérailles.  La  plupart  des  appartements  du  châtel- 
derrière  avaient  des  tentures  en  berj!:amasquc  ou  en  cuir,  dont 
la  couleur  dominante  servait  à  les  distinguer  entre  eux.  Ici 
c'était  la  chambre  peinte,  ailleurs  la  chambre  hlem,  plus  loin 
la  chambre  jaune.  Il  y  avait  la  cJmmbre  fîo/;*^^  qu'avait  habitée 
le  duc  Ulric  pendant  son  exil  du  Wurtemberg,  et  dont  la 
sombre  tapisserie  et  Tameublement  correspondaient  aux  dis- 
positions d'esprit  dans  lesquelles  il  était  alors.  Cet  appartement 
demeura  le  même  pendant  plus  d'unsiède.  La  chambre  rottge 
était  destinée  aux  audiences:  la  tenture,  les  draperies  et  Ta- 
meubtement  de  cette  pièce  étaient  en  velours  rouge  bordé  de 
firanges  et  de  crépines  en  or.  Un  rang  de  bsnquettes  garnis- 
sait Tun  des  côtés  dans  toute  sa  longueur.  Un  tauteuil,  élevé 
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8008  un  dais  richement  orné,  occupait  le  fond;  en  ayant  et  à 
peu  de  distance  était  placée  une  table  jaune  et  noire  (couleurs 

de  la  maison  de  Wurtemberg),  recouverte  d'un  tapis  en  velours 
noir.  Dans  la  salle  à  manger,  tendue  de  drap  rouge  et  ornée 
de  plusieurs  tableaux  de  chasse  entri'nii'k's  de  tôte.'^  de  cerfs 
et  de  chevreuils,  on  remarquait  six  fauteuils  de  velours  noir 
avec  leurs  coussins,  douze  tahourols  en  drap  de  même  couleur, 
un  cabinet  d'orgues  pour  acconi[)at;nL'r  le  chant  sacré  pendant 
les  repas,  une  longue  table  recouverte  d'un  tapis  de  Turquie, 
et  plusieurs  bufièts  garuis  de  vaisselle  plate  et  de  coupes  en 
argent  et  en  vermeil;  leur  nombr,e  était  considérable,  et 
quelques-unes  étaient  si  amples  qu'on  pouvait  à  peine  les  tenir 
d'une  main.  U  y  avait  aussi  un  hanap  d'or  massil^  enrichi  de 
pierres  précieuses,  et  d*un  travail  achevé.  Il  fut  mis  en  gage 
entre  les  mains  d'un  banquier  de  Bâle,  avec  plusieurs  autres 
objets  de  prix,  pendant  la  guerre  désastreuse  de  Trente  ans. 


VI. 

TRADITIONS  £T  LËGëNDëS 
La  vouivre. 

Dans  plusieurs  villages  du  pays  de  Montbéliard  et  d'Ajoie 
on  parle  d'un  serpent  ailé,  appelé  vouivre^  qui  fréquente  les 
mines  des  vieux  châteaux  et  les  montagnes  rocailleuses.  Ce 
monstre  n*a  qu'un  ceil  formé  d  une  e.scarbouck  ou  pierre  pré- 
cieuse qui  projette  une  lumière  si  vive,  que  ceux  qui  la 
voient  sont  frappés  de  terreur.  En  blason,  la  tmiiffeou  guiare 
est  représentée  sous  la  forme  d'un  couleuvre  engloutissant  un 


ninjiiSxJ  by  Google 


OOBiOBntB  DB  L*HI8T0IBB  OB  ^riOHTBttUABD  SS9 

enfiint.  Cet  animal  faatastiqae  figurait  daiiB  les  anciennes 
armoiries  da  pays  d'Ajoie,  sous  la  forme  d'un  serpent  ailé  et 
mariné  d'or,  avec  une  langue  et  un  œU  de  gueules  (rooge). 

Longtemps  avant  Tannée  1481,  les  habitants  du  village  de 
Dung  près  Ifontbéliard  avaient  été  affrancMs  de  toute  espèce 
de  charges,  sauf  d'une  prestation  annaelle  de  10  livres  de 
dre,  en  récompense,  dit  une  très  ancienne  tradition,  du  service 
signalé  qu'ils  avaient  rendu  à  toute  la  contrée  en  la  délivrant 
â*une  voftivre  qui  linfestali 

Le  château  de  Moron,  dont  on  aperçoit  encore  les  ruines 
près  (lu  village  de  Vaufrey,  était  aussi  lianté  par  un  monstre 
de  ce  ^Tnre.  Un  jour,  dit  la  légende,  qu'un  brave  chevalier  du 
nom  de  Dùle  avait  voulu  s'emparer  d'un  trésor  caclic  dans  ce 
chûteau,  la  vuuivre  le  pour.-suivit,  le  cuntraignit  d"al)andonner 
sa  pioche  et  de  descendre  la  colline  d'un  pas  précipité.  Le 
cœur  glacé  d'effroi,  il  appela  la  Vierge  à  son  secours,  et  tomba 
évanoui.  Sa  prière  futezaucée  :  Marie  le  protégea  des  atteintes 
du  monstre,  et  en  reconnaissance  de  ce  bienfiiit,  il  lui  érigea 
une  chapelle  qoi  existe  encore. 


L^esprit  da  obàtean  de  Maichei 

A  une  fidble  distance  de  Ifaiche,  sur  une  èoUin^  Tcn  voit 
les  restes  d'un  antique  manoir  qui  a  sa  légende  merveilleuse. 

Dans  un  des  caveaux,  dit  l'abbé  Richard  dans  sa  niLuiogra- 
phie  sur  Maie  lie,  existe  un  colVie-l'ort  rempli  d'or  et  d'argent. 
Ce'  trésor  est  le  fruit  des  épargnes  d'un  vieux  chevalier 
très  cupide,  dont  l'Ame  gémit  en  purgatoire  depuis  quatre 
ou  cinq  siècles.  Une  fuis  tous  les  cent  ans,  ce  chevalier, 
revêtu  d'un  manteau  blanc,  une  clef  de  feu  entre  les  dents, 
apparaît  pendant  la  nuit  de  NotU.  Il  appelle  quelqu'un  de  ses 
vassaux  ou  de  ses  sujets  pour  puiser  dans  ce  trésor,  alin  de 
(aire  des  aumdnes  pour  hâter  sa  délivrance;  U  restant  doit 
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appartenir  à  celai  qni  lai  rendra  ce  service.  Hais  ponr  oela, 

il  faul  avoir  jeûné,  être  en  état  de  grâce,  se  trouver  à  l'entrée 
(lu  soiihM'raiii  ({iiaiid  sonno  la  messe  de  minuit,  crier  trois 
fois  :  «  Che.vaHer  du  trésor!  »  et  lorsqu'il  apparaît,  lui  arracher  la 
clef  de  feu  qu  i!  tient  entre  les  dents. 

Selon  Monnier  {!)}(  niltc  ths  esprits  en  StJiiKuiù ),  l  àme  de 
ce  chevalier  prend  habituelli'mi'iit  la  forme  d'un  cochon  noir 
veillant  sur  le  trésor  du  château,  rôdant  parfois  autour  du 
bourg  de  Maiche.  ttnant  une  clef  toute  rouge  dans  sa  gueule 
et  chen-hant  un  homme  assez  hardi  pour  la  lui  prendre.  Peu 
s'en  fallut  que  le  magister  de  reiKlrnlt  ne  s'en  emparftt  un 
j0ur,  ainsi  que  du  trésor.  Un  soir  d'hiver,  qu'il  venait  de 
sonner  la  retraite  à  8  heures^  il  rencontre  Time  du  chevalier 
qui,  sous  la  forme  humaine  qnll  lui  est  permis  de  reprendre 
quelquefois  pour  ne  pas  elErayer  les  gens,  le  prie  de  se  trans- 
porter à  minuit  précis  dans  un  souterrain  du  château.  Le 
bonhoume  en  fait  la  promesse  bérûlque;  et  comme  s'il  n'y 
avait  plus  rien  de  mortel  en  lui,  il  se  rend  à  point  nommé  au 
lieu  indiqué.  Le  porc  ndr  lui  apparaît  la  gueule  enflammée 
et  tenant  la  Ikmeuse  clef  entre  ses  dents.  A  cette  vue,  toute  la 
pusillanimité  du  pauvre  pédagogue  se  montre,  et  son  héroïsme 
s'évanouit.  Les  yeux  égarés,  le  front  pâle,  le  crin  hérissé,  le 
malheureux  s'enfuit  à  toutes  jamlie.s,  et  de  son  côte  l'âme 
désolée  disparait  en  poussant  des  cris  lamentables. 


Les  Dames  vertes  du  ohâteta  de  (BâmMit  et  de  la  eoadw  ÛI'BpaL 

• 

Ëntre  le  village  de  Montécheroux  et  la  ville  de  Saint-Hip- 
polyte,  au  fond  d'un  pittoresque  vallon  dominé  perdes  rochers 
à  pic,  s'élève  une  montagne  de  forme  conique,  au  sommet  de 
laquelle  existait  autrefois  le  château  de  Qémont,  plus  célèbre 
dans  le  roman  de  la  N&mette  Astrée  que  dans  les  annales  de 
la  province.  Bour  se  rendre  de  Saint-Hippolyte  à  Glémon^  on 
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monte  It  Comèe  de  la  Damé,  raviii  pn^nd  du  sommet  du- 
quel tombe  en  petHee  casetdes  le  raisseau  de  la  Gade.  C'est  à 
]a  scraroe  fraîche  de  ce  ruisseau,  dit  Monnier  ((>i//€  des  esprita) 
qu'une  déesse  chasseresse,  après  avoir  fatigué  sa  meute  sous 
les  hêtres  Uiuffus  du  Loraont,  amenait  quelquefois  le  comte 
de  Montbéliard  et  le  conviait  à  un  repas  fruc^ai.  Les  jeunes 
filles  racontent  que  les  garçons  de  leur  connaissance  qui 
reviennent  de  la  foire  de  Saint-llippolyte,  et  après  avoir  trop 
fêté  Bacchus,  se  sont  vus  tout  à  coup  entourés,  au  milieu  des 
pâturages  déserts,  par  une  troupe  de  Jeunes  dames,  aussi 
espiègles  que  jolies;  qu*elles  se  sont  plu  à  les  lutiner,  à  égarer 
leurs  pas  et  à  pousser  de  grands  éclats  de  rire  répétés  par  les 
édu»  moqueurs,  et  que  la  Dame  verU,  les  dépassant  de  toute 
sa  téte^  semblait  présider  i  leurs  jeux. 

On  prétend  que  œs  déités  iblttres  ont  pour  demeures  les 
grottes  de  la  Oombe  d»  la  Dame,  de  la  Roche  d^dm  entre 

Villars  et  le  Pont-de-Roide,  et  de  la  Combe  dHyaia.  Cest 

dans  le  vallon  de  la  combe  d  ilyan,  entre  les  villages  de  Neuf- 
châtel  et  de  Rémondans,  que  se  trouve  la  Roche  de  la  Daim 
verte.  C'est  là  que  se  cache  la  déesse,  derrière  un  rideau  de 
hêtres  auxquels  s'entrelacent  les  tiges  des  lianes;  c'est  là  qu'elle 
se  contente,  pendant  la  pluie,  d'un  étroit  abri,  cl  qu  elle  passe 
toutes  les  nuits  qui  sont  sans  lune  pour  les  humains. 


La  Daau  Uaïuba  du  aliâtsMi  de  Monibéliaid. 

Le  cliàteau  de  Montbéliard,  comme  beaucoup  d'autres,  était 
banté  par  une  Dame  blanche  qui  ne  se  montrait  que  lors- 
qu'un membre  de  la  famille  de  nos  comtes  devait  mourir;  on 
l'entendait  alors,  dans  les  vastes  corridors  du  manoir,  pousser 
des  plaintes  et  des  gémissements.  Cette  légende  nous  vient 
d'Allemagne,  et  Duvernoy  prétend  que  la  Dame  blancbe  de 
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Montbéliard  est  Tâme  d'une  mère  dénaturée,  Agnès  comtesse 
d'Orlamunde  en  Tliuringe,  qui  avait  donné  la  mort  à  ses  deux 
enikots.  Cette  Agnès  était  la  belle^fiUe  de  Béatrice,  soBorainée 
d*Otton  y,  dae  de  Méranie  et  comte  paladin  de  Boorgogne  ; 
elle  aurait  épouflé  Otion  I*,  comte  d*Oriamimde. 


I«  tnte  Arie  et  les  ta. 

Une  des  plus  gracieuses  légendes  du  pays  de  Montbéliard 
est  celle  de  la  tante  Arie,  divinité  protectrice  de  l'enfance. 
Dans  la  nuit  de  N06I,  elle  visite  les  maisons  où  il  7  a  des  en- 
fimts;  c'est  par  la  cbeminée  et  sur  nn  ftne  qu'elle  descend, 
pour  remplir  de  noix  et  de  ndsetles  les  sabots  que  les  bambins 
ont  en  soin  de  mettre  près  de  l'âtre.  Le  lendemain,  quand  ils 
seréTeillent,  ils  s'empressent  d'aller  voirai  la  fée  leur  adonné 
quelque  cbose;  et  comme  elle  est  bien  bonne,  ^e  n'en  a 
oublié  aucun,  pas  même  les  indociles  et  les  paresseux  ;  seule- 
ment ils  entendent  les  sons  de  sa  clochette  et  sa  voix  cour- 
roucée qiîi  les  menace  de  ne  rien  leur  laisser  à  la  Noël 
suivante,  s'ils  ne  deviennent  pas  sages  et  studieux. 

La  tante  Arie  est  aussi  la  patronne  des  jeunes  ûlles  labo- 
rieuses; elle  leur  apprend  à  filer  le  lin  et  le  clianvre.  Gare  à 
celles  que  la  paresse  ou  Tamour  détourne  du  soin  de  leurs 
fùseaux,  elles  sont  certaines  d'avoir  leur  quenouille  emmêlée 
le  jour  du  carnaval,  époque  de  l'année  où  le  printemps  va 
revenir  et  où  la  saison  de  filer  va  finir. 

La  tante  Arie  éUdt  confondue,  au  moyen-ftge,  avec  une 
autre  Arie  ou  Henriette,  comtesse  de  Montbéliard,  dont  la  main 
généreuse  répandit  de  nombreux  bien&its  sur  le  pays  de 
Montbéliard  et  de  Porreutruy. 

Si  la  tante  Arie  est  une  bonne  fée,  il  y  en  a  d'autres  très 
maUaiâantes,  qui  se  rendent  pendant  la  nuit  sur  le  sonunet 
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des  eoUines  et  des  montagnes  ou  dans  les  bruyères  désertes» 
pour  se  limr  à  des  rondes  infernales  sfecles  ioitièn»  et  les 
fMwr»  noin.  Elles  jettent  de  manyais  sorts  sur  les  animaux  et 

les  hommes.  Les  vieillards  racontent,  le  soir  à  la  veillée,  une 
quantité  de  mauvais  tours  qu'elles  ont  Joué  aux  habitants  du 
village. 

L'esprit  de  Van  près  de  Qlay. 

Bntie  les  villages  de  GHay  et  de  Roches  se  trouve  un  vallon 
étroit  appelé  Fou^  entouré  de  sombres  Ibrdls  et  de  roehers 
élevés.  Les  gens  du  pays  croient  encore  quil  est  hanté  par 
un  iBprU  qui  pousse  pendant  la  nuit  des  cris  lamentables. 

Les  plus  crédules  pensent  que  pour  se  préserver  de  ses 

atteintes,  il  faut  avoir  sur  soi  du  beurre  et  du  sel,  et  les  ber- 
gers, qui  passent  la  nuit  dans  le  voisinage,  en  portent  toujours 
dans  leurs  poches.  Il  est  probable  que  cette  croyance  a  été 
occasionnée  par  les  cris  nocturnes  poussés  par  les  nombreux 
chats-huants  qui  nichent  dans  les  rochers  de  ce  vallon. 


Siqientition  des  habitants  de  Lougres. 

A  la  fin  du  XVI*  siècle  les  habitants  de  Lougres  rendaient 
encore  en  secret  un  culte  superstitieux  à  une  statue  de  saint 
ffîlaire,  ancien  patron  de  leur  église,  que  quelques  personnes 
dévoles  avaient  soustraite  à  tonte  recherche. 


Légende  du  Font  Smaiin. 

Bn  725  les  Arabes  d'Eqpagne  ou  Sarrasins,  qui  pour  la 
seconde  fbis  étaient  entrés  en  France,  remontèrent  le  Rhône, 
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la  Saône  et  le  DoaH  saccagèrent  Besançon  et  les  abbayes  de 
LoxeoU  et  de  Lare.  GeUe  de  Lme,  dit-on,  ne  flit  épargnée 
que  grâce  à  rinterrention  mîracolense  de  saint  DeUe.  La 
Phince  ne  Ait  délivrée  de  leur  présence  qa'en  7SS,  lorsqu'ils 
forent  Taincos  à  Poitiers  par  Gbarles  Martel. 

Certains  lieux  de  notre  pays  rappellent  par  leurnom  le  pas- 
sage de  ces  infidèles:  la  Grotte  des  Sarrazim  à  Voujaucourt, 
la  Voie  des  fées  ou  Chemin  des  Sdrrazins  à  Présenteviliers,  et 
le  I*ont  Sarrazin  près  de  Yaudcncourt 

Le  Pont  Sarrazin  se  trouve  au  fond  d*an  pittoresque  vallon, 
et  n'est  autre  qu'on  rocher  à  pic  ayant  la  forme  d'un  pont 
d'une  seule  ardie,  d'où  jaillit  une  source  abondante,  qui  a  la 
propriété  de  pétrifier  promptement  les  objets  qu'on  y  met 
Suivant  une  légende,  une  jeune  fille  de  la  contrée,  poursuivie 
par  un  Sarrasin,  se  réfogia  sur  ce  pont  naturel,  l'y  attendit 
résoiftment,  et  le  précipita  dans  le  torrent 


Légende  de  saint  M&imbœuf. 

Saint  liaimbœuf;  patron  de  Montbéliard,  était  originaire 
d'Ecosse;  il  parcourait  le  monde,  enseignant  le  cbristlanisme. 
Arrivé  à  Dampierre-les-Bois,  il  resta  une  partiede  la  journée 
en  prières  dans  l'église  du  lieu,  et  trouva,  en  continuant  sa 

roule,  des  hérétiques  qui  voyageaient;  il  les  arrêta  et  leur 
prêcha  les  vérités  de  l'Hvanj^ile;  les  étrangers  le  voyant  bien 
vétu,  crurent  qu'il  portait  beaucoup  d  argent.  Irrités  d'ailleurs 
de  ce  qu'il  professait  une  autre  croyance  que  la  leur,  ils  le 
tuèrent  à  coups  de  couteaux  et  de  bâtons.  On  rinhunia  dans 
l'endroit  où  il  avait  souffert  le  martyre,  proche  d'une  fontaine 
d'eau  vive  où  plus  tard  fut  érigé  le  prieuré  de  Froide-Fon- 
taine. Mais  bientôt  le  bruit  des  miracles  qui  s'opéraient  sur 
son  tombeau,  éveilla  TaUention  publique^  et  détermina  la 
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translation  de  son  corps,  d'abord  à  Dampierre,  puis  dans  Té- 
glise  dii  château  de  Montbéliard  qui  prit  dès  lors  le  nom  de 
Saint-Maimbœuf.  Sa  mémoire  est  honorée  dans  le  dioeèse de 
Besançon  le  23  janvier  de  chaque  année. 

Non  loin  du  bourg  de  Beaucourt  se  trouve  le  village  de 
Saint-Dizier.  La  légende  prétend  qu'un  pieux  personnage  de 
ce  nom  fat  tué  près  du  village  de  Croix,  et  que  le  duc  de  la 
contrée,  appéllé  Rabiac,  informé  de  ce  meurtre,  donna  des 
ordres  pour  qoe  ses  restes  fiissent  recoeillis  dans  Foratoire 
voisiii  de  saint  Martin.  Cette  chapelte  fat  reconstraiie  en  1041, 
et  n*est  antre  qne  la  beUe  église  gotbîqœ  que  Ton  voit  encore 
dans  le  TiUage  de  Saint-Dizier. 

La  crédalîté  populaire  attribua  aux  relises  de  Saint-IKaier 
des  propriétés  miracalenses.  11  y  a  encore  des  gens,  dit  le 
docteur  Musion  dans  ses  JtocAcreftes  aniropologiques  sur  h 
pays  de  Montbéliard,  qui  y  vont  en  pèlerinage;  d'autres  y 
amènent  des  aliénés.  Voici  ce  qui  se  passait  il  y  a  quelques 
années:  dans  l'église  se  trouve  une  grande  cuve  en  pierre, 
longue  de  6  pieds  et  large  de  4,  offrant  une  ouverture  où  l'on 
faisait  entrer  les  fous  et  où  on  les  maintenait  pendant  un 
certain  temps,  durant  lequel  on  récitait  des  prières.  On  les 
conduisait  ensuite  au  val  et  on  les  plongeait  dans  la  fontaine. 
Puis  on  les  ramenait  près  de  l'église,  dans  un  certain  local 
où  on  les  enfermait  et  attachait  avec  des  chaînes  à  de  grosses 
poutres.  Ce  traitement  durait  ordinairement  neuf  jours,  et  avait 
lieu  aussi  bien  en  hiver  qa*en  été.  En  apprenant  ces  fiiits,  le 
docteur  Muston  s*adressa  à  l'autorité  judiciaire  pour  qu'elle 
fit  cesser  des  pratiques  aussi  barbares  que  superstitieuses,  et 
depuis  lors  le  traitement  des  fous  par  la  fnéthode  de  SaM- 
DiMkr  a  complètement  disparu. 
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La  Sinn-qni-toanw  da  Ohaiiipej. 

A  une  certaine  distance  de  Champey,  sur  le  cliemin  qui 
conduit  de  ce  village  au  hameau  des  Vallettes,  se  trouye  une 
énorme  pierre  de  forme  ronde,  ayant  environ  S^SO  diamètre 
et  50  centimètres  d*épaisseur.  On  a  cm  longtemps  que  c'était 
on  ancien  monument  dniidiqiie^  mais  ce  n*est  qu*un  bloc 
de  rocher  qui  s'est  détaché  de  Téminenoe  où  il  était  primiti- 
Tement  fixé,  éminence  an  pied  de  laquelle  se  trouvent  amon- 
œlées  d^autres  pierres  moins  considérables.  La  crédulité 
populaire  lui  attribue  la  propriété  menreillense  deseretoumer 
une  fois  chaque  siècle;  aussi  Tappelle-t-on  iHerre  qtd  iourm. 


P.-Ë.  Tdsfferd. 


LES  MONTBÉLIARDS 
EN  PÂLËSTINË* 


En  relisant,  l'hiver  dernier,  lôB  récits  de  Yilie-Hardoin  et  de 
Joinville,  j'ai  été  frappé  d'y  rencontrer  à  diverses  reprises  les 
noms  de  m»  oomtes  de  MontbéUard.  J'eo  ai  coada  que  le 
rOle  de  ces  princee  en  Orient  aTaH  plus  d'importance  que 
nous  ne  le  supposions  généralement,  et  qu*il  pouTait  y  avoir 
quelque  intérêt  à  connaître  de  plus  près  leurs  aventures  et 
leurs  eipidtB  dans  ces  contrées  lointaines. 

Ma  première  pensée  était  tout  simplement  de  recueillir  et 
de  grouper  les  indications,  plus  ou  moins  complètes,  dispersées 
dans  ces  auteurs,  pour  les  lier  ensuite  autant  que  le  per- 
mettraient les  ressources  bibliographiques  dont  je  pourrais 
disposer,  et  établir  entre  les  foits  une  relation  qui  les  rendit 
intelligibles. 

Assurément  je  ne  songeais  en  aucune  liiicon  à  ikire  une 
OBUTre  sérieuse.  Dans  notre  ville,  nous  avons  malheureuse- 
ment peu  de  ressources  pour  des  recherches  suivies:  un  livre 
appelle  un  autre  livre,  celui-ci  d'autres  encore;  et  ce  n*est 
qu*à  la  condition  d'avoir  sous  la  main  des  bibliothèques  con- 
sidérables et  des  matériaux  de  toute  nature,  que  Ton  peut 
donner  aux  études  un  caractère  véritablement  sdentifique. 

Cependant,  grâce  au  précieux  livre  de  Ducange  sur  les 


*  Ce  tmvii]  «é«i  la  «  la  Société  d'émulatiott  de  Hoattiéliard. 
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fiuniUes  d'ontre-mer,  et  aoz  Importanln  notes  critiqueB  dont 
M.  Rey  ea  a  enrichi  la  publication  Je  soie  parvenu  à  donner 
à  mon  travail  pins  d'ensemble  et  de  précision  que  je  ne  l'es- 
pérais au  débnt;  et,  tout  en  restant  dans  les  termes  d'nne 
simple  élude,  j'ai  pu  débrocûHer  snffissmment  les  ftits  et  les 
dédales  généalogiques  pour  arrlTer  à  quelques  résultats  bien 
incomplets,  sans  doute,  mais  qui  seront  peut-être  nouveaux 
pour  quelques-uns  d'entre  les  lecteurs  de  la  li^e  d Alsace^ 
comme  ils  l'ont  été  pour  moi. 

On  raconte  que  Sainte-Beuve,  parlant  de  V  Histoire  de  la  litté- 
ratwe  française  de  M.  Nisard,  disait  un  jour  :  t  Si  M.  Ampère 
eût  traité  ce  sujet,  comme  il  en  avait  l'intention,  il  eût  fait 
mieux  que  M.  Nisard;  mais  aiyourd'bui  M.  Nisard  a  certaine- 
ment le  pss  sur  M.  Ampère,  car  il  a  lait  le  travail,  et  M.  Am- 
père ne  l'a  pas  ML  » 

J'en  dirsi  autsnt  de  ces  quelques  psgesqne  j'offre  au  publie^ 
en  attendant  mieux. 

Au  reste,  ce  n'est  pss  sans  plaieir  qœ  j'ai  pu  suivre  nos 
paladins  des  bords  du  Doubs  à  ceux  du  Jourddn,  et  les  voir 
tour  à  tour  planter  leur  bannière  sur  les  montagnes  de  la 
Palestine  ou  de  la  Chypre,  en  Egypte,  ou  sur  les  rives  du 
Bosphore,  an  milieu  dépopulations  si  diverses  de  moeurs,  de 
eoBtumes,  de  langages,  dont  bien  souvent  ils  ignoraient  même 
les  noms.  Mais  de  môme  que  dans  les  courses  aventureuses 
de  la  jeunesse,  on  aime  à  s'attarder  tantôt  en  présence  de 
quelque  antique  monument  ou  sur  le  bord  de  quelque  fraîche 
fontaine,  ainsi  bien  souvent,  en  poursuivant  ce  travail,  j'aurais 
aimé  que  mon  cadre  fût  assez  large  pour  me  permettre  de 
recueillir  bien  des  récits  parfois  originaux  et  dramatiques,  ou 
simplement  naïû  et  curieux  rapportés  par  les  cbiooiqueura, 
et  do  retenir  ainsi  de  nombreux  épisodes  pittoresques  que 
noshistoneos  ont  jugé  à  propos  d'écarter  de  la  gravité  de  leurs 
récits,  mais  qui  peignent  bien  mieux  au  vif  les  temps,  les 
hommes  et  les  eiroonslances  que  ne  ftmt  tes  fUts  généraux 
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et  reii8enil>lê  toiijoiin  nn  peu  vague  dw  MomenitB,  n 
est  bon  de  butiner  parfois,  et  souvent  je  me  sertis  accroché 
volontiers  aux  buissons  du  chemin.  Mais,  bien  que  n*ayant 
aucun  scrupule  à  ra'attarder  ainsi,  j'ai  dû  jusqu'à  un  certain 
point  m'arrêter  aux  limites  de  mon  pujet,  que  j'ai  poursuivi 
d'ailleurs  uniquement  par  curiosité  pour  un  ensemble  de  faits 
qui,  tout  en  nous  touchant  particulièrement,  se  lie  cependant 
suffisamment  aux  événemeats  généraux  de  l'histoire  pour  y 
puiser  quelque  intérêt 

ÂQ  moment  où,  suivant  Texpression  quelque  peu  ampoulée 
d'Anne  Gomnène  \  <  len  croisades,  arrachant  l'Europe  à  ses 
fondements,  la  précipitaient  sur  TAsie  >,  rbisioire  de  notre 
ecmité  de  HontbéUard  ne  remontait  pas  liien  loin  encore.  Les 
temps  antériears  à  Tan  mil,  et  même  oeoz  qoi  suivirent,  ne 
nous  offrent  qa*iui  petit  nonAre  de  données,  sonvent  isolées^ 
entourées  d^ineertitudes  et  afléctant  assez  fréquemment  le 
caractère  de  légendes.  On  connaît  la  tradition  de  Saint^lfaimbo, 
celle  de  Saint-Dizîer,  et  les  récite  d'Adson.  Ce  sont  en  quel- 
que sorte  nos  temps  fiU)uleux  ou  héroïques;  la  poésie  même 
8*en  est  emparée.  Dans  le  poème  de  GérarddeRoussiUon,  nous 
voyons  le  nom  de  If onfbéUard  figurer  à  quatre  reprises  dif- 
férentes: tantôt  c'est  le  preux  chevalier  Lombard  que  perdent 
nos  guerriers,  tantôt  c'est  un  personnage  du  nom  inconnu  de 
Foucher,  qui  commande  un  corps  de  sept  mille  soldats  venus 
devers  Monlbéliard.  Dans  le  S.  Graal  apparaît  le  comte  Gau- 
thier, dont  nous  aurons  plus  tard  à  raconter  l'histoire,  et 
avec  lui  Hugues  de  Boron,  village  voisin  de  Délie,  appartenant 
sans  doute  à  quelque  vassal  de  nos  princes. 

A  cel  teoii»  que  Je  la  retrato 

A  Monseigneur  Gautier,  en  pfes, 
Qui  de  Munbolial  estait, 
Onques  retrait  este  n'avait.' 

'  Akxiade, 

*  Tdsxbt,  Can,  i9  MùtUkOkté,  p.  U4»  M4n.  nm. 
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Afllenn,  c^est  Rnxener,  oa  Fnmciscus  Modius  qui  nous 
montra,  dans  ses  Bunâteiê»  tHmjoJiales,  nos  chevaliers  com- 
battant les  Huns,  et  disputant  le  prix  des  tournois  dans  les 
jeux  célébrés  par  Henri  l'Oiseleur  après  sa  notoire  de  Merse- 
bourg. 

Ainsi  dès  l'origine  apparaît  l'esprit  aventureux  et  guerrier 
qui  va  conduire  nos  héros  d  ahonl  sur  les  champs  de  Imtaille 
d'Italie,  bientôt  daus  ceux  de  Palestitie.  Déjà  Frédéric,  tils  de 
Louis  de  Mousson,  avait  accompagné  à  Rome  son  parent  le 
pape  Léon  IX,  lors  de  son  avènement  au  trône  pontifical. 
Devenu  l'époux  d'Agnès  de  Savoie  et  marquis  de  Suze,  il 
s'était  dévoué  au  Saint-Siège  pour  lequel  il  avait  rigoureuse- 
ment combattu  contre  Temperenr  Henri  IV.  Sa  coosinei  la 
fiimeuse  comtesse  Matbilâe,  fiUe  de  Béatrice  de  Lorraine,  veuTe 
de  Bonifkee  d*Este,  et  nièce  de  Sophie  de  Hontbéliard,  lui 
avait  confié  le  commandement  de  ses  troupes;  et  le  pape  Gré- 
goire VU,  dont  il  s'était  Ikit  le  champion,  le  chérit,  au  dire  de 
Berthold  de  Constance,  comme  un  fils  bien-aimé.*  Plustard, 
Pierre,  Talné  des  fils  de  Frédéric,  Ait  expulsé  dltalie  par 
Conrad,  fils  de  Henri  IV,  et  se  retira  au  château  de  Lucel- 
bourg,  dont  il  prit  le  nom. 

Mais  avant  d'aborder  le  sujet  qui  doit  spécialement  nous 
occuper,  rappelons  en  peu  de  mots,  pour  les  personnes  qui 
peuvent  avoir  perdu  de  vue  notre  histoire  locale,  quelques 
laits  généraux  propres  à  leur  servir  de  jalons  au  milieu  des 
récits  qui  vont  sulTre. 

Pendant  les  huit  cents  ans  que  subsista  notre  comté  de 
Iflbntbéliard,  quatre  fomilies  ont  succesivement  occupé  le 
pouvoir.'  D*abord  la  ftmille  lorraine  de  Mousson,  qui  descen- 
dait probablement  des  anciens  ducs  d'Alsace,  et  dont  la 

*  E1Z.BBBTOLDI:  Cfcronte.  Mùnnmentagermama  Awtorica,  L  \,  p.454: 
Hune  venerahiH*  papa  Gregorius  quan  witewii  fiUnm  amavft. 

*  Léx»,  Ebbb.  DirnomoT»  DiuêrU  «um^.,  p.  lOi 
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domination  sur  Montbéliard  se  prolongea  à  partir  d'une  époque 
qu'il  est  impossible  de  déterminer,  jusqu'à  la  mort  de 
Thierry  II,  vers  1162.  Vint  ensuite  la  famille  de  Montfaucou 
à  partir  de  la  date  ci-dessus,  jusqu'à  la  mort  de  Thierry  III, 
le  grand  baron,  en  1285.  Puis  la  famille  de  Ghalon  ou  de 
Bourgogne,  pendant  le  règne  de  Renaud,  de  1286  à 
Une  seconde  fois  la  maisoa  de  Montfancon,  dans  la  personne 
des  comtes  Henri  et  Etienne;  enfin  la  maison  de  Wurtemberg, 
à  dater  de  la  mort  du  comte  Etienne  en  1897,  jusqu'à  la 
réunion  de  notre  pays  à  la  France. 

Louis  de  Mouson,  le  premier  de  nos  comtes  dont  lldstoire 
ihsse  mention  ayec  qndque  certitude  \  exerçait  son  autorité 
sur  des  terres  infiniment  plus  considérables  que  ne  Tétaiti 
dans  les  derniers  temps,  le  domaine  de  noe  princes.  Outre 
le  comté  de  Mouson  qu'il  avait  reçu  de  ses  ancêtres,  et  celui 
de  Bar  qu'il  devait  à  sa  femme  Sophie  de  Lorraine,  Louis 
possédait  dans  l'Elsgau  d^  terres  dont  les  limites  s'étendaient, 
depuis  Altkirch,  Porrentruy  et  Saint-Hippolyte  inclusivement 
jusqu'au  delà  de  Lure,  de  Rougemont  et  de  Pompierre. 
C'était  un  territoire  presque  égal  à  un  département,  qui,  joint 
à  leurs  autres  possessions,  faisait  de  nos  comtes  les  rivaux 
redoutables  des  comtes  de  Bourgogne.  Nous  en  avons  le  témoi- 
gnage dans  la  victoire  que  Louis  remporta  sur  Renaud  de 
Bourgogne  et  Gérard  de  Genève,  sous  les  murs  mêmes  de 
Montbéliard.' 

Allié  aux  ducs  de  Lorraine,  aux  maisons  de  Habsbourg,  de 
Kibourg,  dè  Zihringen  et  à  presque  toutes  les  grandes  fiunilles 
des  bords  dn  Rbin,  le  comte  de  Montbéliard  figurait  à  côté  de 
rempereur  non  comme  son  vassal,  mais  en  qualité  de  féal  ou 
fidèle;  et  ce  ne  fut  qu'à  la  suite  des  longues  luttes  soutenues 

*  Généal.  S.  Arnulfi,  Mettensia  ^meopi.  RemeU  é»  ftittonetw  d» 
France,  Tletky,  Cart.  p.  10. 

*  HERMAMîf-CoNTRACT.  UecueU  iki  hULoriem  de  France.  U  1I>  p.  19. 
Tuarav,  Cart.  p.  15. 
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par  Thierry  III  contre  Rodolphe  de  Habsbourg,  qu'il  se  vit 
contraint  de  reprendre  son  domaine  en  fief  des  maios  de  l'em- 
pereur, et  de  se  reconnaître  pour  son  vassal. 

Les  vastes  propriétés  du  comte  Louis,  augmentées  encore  du 
comté  de  Verdun  acquis  par  Thierry  I  *,  se  partagèrent  dès  la 
mort  de  ce  dernier,  en  1102,  et  formèrent  trois  comtés  dis- 
tiucU.  Nous  n'ayons  point  à  entrer  dans  les  détails  que  com- 
porte ce  sujet;  il  nous  suf&t  de  rappeler  que  Louis» l'aîné,  obtint 
le  comté  de  Mooaon,  da  Tivauk  môme  de  son  père;  que  Rainaud 
le  lonche  ou  le  borgne,  derenn  comte  de  Bar  et  de  Verdun,  fbt 
la  souche  des  comtes  de  Bar;  qu'Etienne  devint  érêque  de  Mets, 
et  que  les  terres  de  l^EIsBan,  partsgéesen  11S5  entre  Frédéric 
et  Thierry  II,  filmèrent  le  comté  de  Ferrette  et  celui  de 
Montbétiard. 

Louis  de  MooBon,  dont  nous  venons  de  parler,  fàt  le  premier 
de  nos  princes  à  prendre  part  aux  crdeades.  Il  devint  le  vaillant 

compagnon  de  Godefroi  de  Bouillon  dont  il  était  le  parent»  et 
nous  retrouvons  son  nom  dans  les  chroniques  du  temps  chaque 
fois  qu  il  s'agit  de  donner  quelque  bon  coup  de  lance.  Mentionné 
par  Alberic'.  inter proceres  expeditionis,  nous  le  trouvons  en 
même  temps  désigné  par  Albert  d'Aix  comme  filius  Dirid  de 
Montbikard,  ce  qui  nous  empêche  de  le  confondre  avec  un  autre 
Louis  dont  la  personnalité  est  assez  obscure,  mais  qui  figure 
comme  étant  fils  de  notre  premier  comte  Louis  et  comme 
frère  du  comte  Thierry  I.' 

Il  accompagna  la  grande  armée  chrétienne  à  travers  TAl- 
lemagne,  et  Albert  d'Aix  nous  le  présente  au  siège  de  Nicée, 
plsnlànt  ses  pavillons  en  compagnie  de  Dndon  de  Oms,  de 

'  Ai.BKRTC,  tr.  f.  Histoire  de  France,  t  III,  p.  688. 

'  Albert.  Aquemsib.  Bist.  expedU.  Ilierosol.,  t.  II,  ch.  23. 

'  La  mfime  désignation  se  trouve  d'ulleorsès  annales  écrites  par^Uei 
de  Roye,  abbé  de  Royanmont  ilnno  do.  1086.  AêiaUea  «speditio  pacta. 
Enrum  qui  ad  ham  expeditiotum  wmina  $ua  prcutUerunl  sunl  futc 
I.udnv  de  ilorotut  (lifloi  :  de  Mousm),  fiUm  eomiiiê  Tkêodorici  dt 
Montpeliard. 
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Gozelon,  et  contribuant  activement  par  ses  exploits  et  ses 
talents  militaires  à  la  capitulation  de  la  ville.  Il  était,  dit  le 
chroniqueur,  mirabilis  in  opère  militari.  De  là,  il  suivit  l'ar- 
mée devant  Antioche,  partageant  toutes  les  fatigues  et  tous  les 
dangers.  Dans  lu  grande  lutte  que  soutinrent  les  chrétiens 
contre  Kerbogat,  sultan  de  Hossoul  ^  il  fit  partie,  avec  Renaud, 
comte  de  Toui,  Raimbold,  comte  d'Orange,  Lambert  de  Mon- 
taiga  et  d'aatres  Taillants  hommes»  d'un  corps  de  troupes  que 
les  chefs  avaieiit  chargé  de  renihreer  Bohémond  opposé  à 
KUi^je-ijslan  et  an  sultan  de  Bamas,  qni  devaient  prendre 
les  croisée  à  revers  et  opérer  une  diversion.  Ce  corps  eut 
beaoooQp  &  sooflHr  de  la  vigonreuse  attaque  des  Turcs,  et  ne 
dut  son  salut  qu*à  Tarrivée  de  Godefroi  et  de  Tancrède  qui, 
après  avoir  écrasé  ceux  des  ennemis  qui  leur  étaient  opposés, 
se  retournèrent  au  secours  de  Tarrière-garde  près  de  fléehir 
sons  les  efforts  de  ses  adversaires. 

Au  siège  de  Jérusalem  il  combattit  à  côté  de  Tancrède, 
de  Gaston  de  Foix,  de  Gonon  deMontaigu,  de  Gérard  de  Kous- 
silon.  et  fut  un  des  premiers  à  s'élancer  de  la  haute  tour  où 
commandaient  le  duc  de  Normandie  et  le  comte  de  Flandre 
sur  le.s  remparts  de  la  ville  sainte.  Il  est  glorieux  de  com- 
battre en  pareille  compagnie,  et  nous  n'avons  pas  besoin 
d  autre  témoignage  de  sa  bravoure  et  de  ses  mérites  que  sa 
présence  au  milieu  de  ces  héros.  Après  la  bataille  d'Ascalon, 
vingt  mille  croisés  demandèrent  à  rentrer  dans  leur  pays;  et 
comme  Louis  figure  en  qualité  de  témoin  dans  un  acte  de 
nos  nous  devons  présumer  qnll  fut  du  nombre  de  ceux  qui 
vinrent  raconter  dans  leur  patrie  leurs  luttes  héroïques  et  les 
merveilles  de  l'Orient  La  chronique  d'Rinsiedftln  *  moonte  quil 

t  ALBKtr — ALBMgO — OdHAATOI»  PB  TiB,  i  I,p.  268»  — BONQAB 

—  TrETEY,  3:1 

*  Guillaume  de  Tyr,  p.  184.  ôd.  de  Bâle 

*  TUSFFEIU),  yotùx  mr  Montbéliard,  p.  3ô. 

*  Afdd  PBirrz,.JroiMMiw  (tirm.  Mit,  t*  III.  —  Tuaem,  p.  94. 
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Alt  tué  trois  ans  après  son  retour  par  ses  serfe,  révoltés  de  sa 
tyrannie.  Un  pareil  attentat  peut  paraître  assez  élraugeà  cette 
époque;  il  n'en  était  du  reste  pas  Lesoin  pour  mourir  jeune 
au  retour  de  la  croisade. 

Quarante-cinq  ans  plus  tard,  deux  des  frères  de  Louis  de 
Mouzon,  l'évèque  de  Metz,  Etienne,  et  Renaud,  comte  de  Bar, 
prirent  part  à  leur  tour  à  la  deuxième  croisade.  Le  roi 
Louis  le  Jeune,  ou  le  Fleuri,  comme  on  l'appelait  alors, 
avait  pris  sa  route  à  travers  la  Lorraine  et  à  son  passage  à 
Metz,  les  seigneurs  du  pays  vinrent  rallier  l'armée  française, 
lui  amenant  leur  contingent  d'hommes  d'armes  et  de  pèlerins. 
Etienne  panit  au  dége  de  Damas,  paqnlles  princes dn  Saint- 
Empire,  avec  les  évêques  de  Touiet  de  Basle;  mais  notis  ne 
savons  rien  de  particulier  sur  la  part  quil  prit  à  Texpédition, 
non  plus  que  son  frère  Renaud.  Tous  deux  échappèrent  aux 
désastres  qu'essuyèrent  les  croisés,  et  purent  rentrer  en 
Lorraine.  Renaud  mourut  en  1149,  et  Etienne,  devenu  car- 
dinal, en  1168.  Henri  petit-fils  de  Renaud,  prit  encore  part 
à  la  troisième  croisade,  et  mourut  devant  Saint-Jean  d'Acre. 
Thiébaut,  son  successeur,  refusa  de  commander  la  quatrième 
croisade,  tout  en  restant  au  nombre  des  guerriers  qui  s'asso- 
cièrent il  la  conquête  de  Gonslantinople;  et  dans  la  suite,  il  n'y 
eut  pour  ainsi  dire  aucune  des  expéditions  d'outre-mer  qui  ne 
comptât  un  comte  de  Bar  au  nombre  des  croisés,  jusqu'à  ce 
malheureux  comte  Henri  qui  succomlui  si  tristement  à  la 
bataille  de  Gaza. 

Depuis  la  mort  prématurée  de  LiOuia  de  Mouzon,  ce  comté 
avait  été  réuni  dans  les  mêmes  mains  que  celui  de  Bar; 
mais  dès  Tépoque  où  nous  sommes  parvenus,  les  relations  des 
familles  de  Bar  et  de  Montbétiard  ont  cessé  de  subsister. 
Thierry  II,mortenll62,n'aTaitlai88équede8  filles;  etlemariage 

*  Getta  IimIov.  VIL  —  Otbon  FassnnQ, 

*  Albiuc.  GtaBOM.  lORiN.  —  Pdobbsiib,  Biifoire  de  Bar-k-Due, 
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d*Agaè8  avec  Richard  de  Montfauoon,  en  créant  de  nouveaux 
rapports  de  parenté,  avait  donné  aux  intérêts  des  Montbéliards 
une  direction  désormais  entièrement  étrangère  à  la  Lorraine. 
Cependant  la  commune  origine  de  nos  comtes  et  des  comtes 

de  Bar  a  laissé  sa  trace  dans  les  armes  des  deux  maisons. 
Ces  armes,  au  nombre  des  plus  anciennes  que  Ton  connaisse, 
étaient  de  gueules  à  deux  bars  adossés  d'or,  mis  en  pal; 
mais  tandis  que  Montbéliard  et  Ferrette  les  portaient  pleines 
et  timbrées  d'un  iiuste  de  femme  au  naturel,  aux  cheveux 
d'or,  vêtu  de  gueules,  avec  les  bars  de  fécu  en  guise  de 
bras,  les  comtes  de  Bar,  en  leur  qualité  de  cadets,  portaient 
les  bars  d'or  sur  champ  d'azur,  avec  un  semis  de  croix 
recroisetées,  au  pied  ficbé  d'or:  et  c'est  ainsi  qu'elles  passè- 
rent plus  tard  dans  les  écartelures  de  Técu  de  Lorraine. 
Quand  la  maison  de  Montfauoon  eut  relevé  avec  son  nom  les 
armes  de  Montbéliard,  celui  de  ses  membres  qui  était  comte 
de  Montbéliard  avait  seul  le  droit  de  porter  les  armes  pleines; 
les  autres  membres  de  la  famille  les  portaient  brisées  d*un 
trescheur;  les  fils  atnés  des  comtes  conservèrent  néanmoins 
rbabitude  de  briser  du  semis  de  croix  recroisetées  au  pied 
liché;  remploi  de  cette  brisure  remonte  à  la  première  croisade, 
où  le  fils  de  lliierry  I*  la  porte  déjà  sur  son  écu.* 

C'est  quelque  chose  de  bien  étrange  que  cette  fureur  reli- 
gieuse et  guerrière  qui  pendant  deux  siècles  épuisa  l'Europe, 
sans  que  l'on  pùt  attendre  de  tant  de  sacrifices  autre  chose 
que  des  soufl'rances  et  d'épouvau labiés  désastres.  Est-ce  à 
dire  qu'à  la  longue  les  cmisudes  n'aient  amené  aucun  résultat 
utile?  Assurément  non,  car  la  Providence  l'ait  {uujours  sortir, 
même  des  plus  douloureux  événements,  quelque  chose  de 
bon  et  de  profitable  à  l'humanité.  Au  reste,  chaque  fois  qu'un 
sentiment  puissant  se  manifeste  dans  les  populations,  il  tend 
à  se  répandre  au  dehors,  et  à  produire  ses  conséquences 

*  Wbtzbl,  JT^  flUMMMr.,  p.  35  et  86. 
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aussi  complètes  et  aussi  loin  que  possible.  Les  croisades 
furent  la  réadion  du  monde  chrétien  contre  les  agressions 
mnsalmanes,  et  Texpression  de  la  puissance  des  papes  par- 
venue à  son  apogée.  L'enthousiasme  fut  si  universel,  disent 
les  chroniques,  qu'il  n'y  avait  aucune  route,  aucune  cité, 
aucune  plaine  qui  ne  fut  couverte  de  tentes  et  de  pavillons, 
d'une  foule  de  barons  el  de  chevaliers,  d'hommes  et  de 
femmes  de  toutes  conditions,  tous  portant  la  croix  sur  leurs 
épaules.  Ils  avaient  toutes  sortes  d'instruments  de  musique, 
et  l'air  retentissait  du  son  des  cornets  et  des  trompettes.  Les 
pèlerins  avaient  des  armes  de  toute  espèce,  des  lances,  des 
épées,  des  boucliers,  des  casques,  des  arcs  et  des  bâtons  aigus. 
L'or  brillait  sur  les  lentes  des  grands;  leurs  lits  de  repos 
étaient  peints  de  diverses  couleurs.  On  voyait  sous  ces  lits 
des  marcs  d^argent  comme  on  voit  le  bois  sous  le  lit  de 
l'homme  des  champs.  Les  princes  disaient  transporter  de 
petites  barques  qu'ils  lançaient  sur  les  rivières,  et  leurs  filets 
se  remplissaient  de  poissons.  Us  avaient  avec  eux  des  ISmcons 
qu'ils  lâchaient  contre  les  oiseaux  voltigeant  sur  leur  passage. 
.On  trouvait  des  croix  implantées  sur  les  épaules  de  ceux 
qui  mouraient  en  chemin;  ces  prodiges  enflammaient  Tardenr 
des  chrétiens,  et  de  toutes  parts  on  entendait  ce  cri  de  joie 
et  de  victoire  :  «  Deus  h  vuli,  Dieu  le  veut.*  » 

11  est  vrai  aussi  que,  comme  résultats  immédiats,  les  pèle- 
rins obtenaient  des  indulgences,  qu'on  était  dispensé  de  payer 
ses  dettes,  et,  somme  toute,  mieux  valait  être  soldat  en  Orient 
que  serf  en  Occident  D'ailleurs,  si  les  princes  rêvaient  de 
royaumes  et  d'empires  en  retour  de  leurs  exploits,  les  cheva- 
liers et  barons  voyaient  en  imagination  de  riches  comtés,  de 
romanesques  aventures,  de  nobles  héritières  à  eonquérir; 
enfin,  pour  le  soldat  et  le  bandit,  c'était  le  vin  de  Chypre  et 

*  BibUolMqm  éu  cnmd».  Aalear  «noiiymu,  coU«6ti<ni  Mabillon. 
t.  Il,  p.  457. 
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les  bénéfices  du  pillage.  Une  fois  qu'eut  passé  la  première 
ferveur  religieuse,  il  ne  resta  guère  dans  l'esprit  des  croisés 
que  de  purs  intérêts  mondains,  des  questions  de  vanité, 
d'ambition  ou  d  avarice,  fort  peu  en  rapport  avec  les  appa- 
reaces  et  les  prétextes  religieux  que  l'on  mettait  ea  avant 
Lorsque  la  reine  Ëléonore  vint  à  Antioche,  elle  y  trouva  la 
comtesse  de  Toulouse,  la  comtesse  de  Biois,  Sybille  de 
FkDdre,  Talqaerie  de  Bouillon,  et  une  foule  de  damée  célè- 
bres par  leur  naissance  et  leur  beauté.*  Bientôt  le  palais  du 
comte  Raymond,  le  plus  bel  homme  de  son  temps,  devînt  un 
kjer  dlntrîgnes  galantes,  résultat  inévitable  de  cette  vie 
d'aventures,  où  tous  partageaient  les  mêmes  iktigues  et  les 
mêmes  dangers.  De  jeunes  paladins  se  précipitaient  en  Ibnle 
sur  les  pas  de  ces  brillantes  hénAïtes;  mais  bientôt  ce  qui 
peut-être  n*avait  été  dans  Torigine  qu'une  sorte  de  galanterie 
chevaleresque,  en  se  répandant  dans  les  basses  classes,  y 
devint  la  licence  la  plus  effrénée.  Il  faut  lire  dans  les  récits 
de  Jacques  de  Vitry,  évoque  d'Acre',  le  tableau  des  mœurs  de 
la  Palestine.  «  A  l'origine  du  royaume,  dit-il,  la  Terre-Sainte 
florissait  comme  un  paradis  de  volupté;  semblable  aux  roses, 
aux  lys  et  aux  violettes,  elle  répandait  au  loin  les  plus  doux 
parfums.  Le  Seigneur  avait  versé  sur  elle  ses  bénédictions. 
Mais  bientôt  le  démon,  suivi  des  sept  péchés  capitaux,  s'intro- 
duisit dans  ce  nouvel  Eden;  cette  terre  de  prédilection  ne 
renferma  plus  qu'une  race  corrompue  et  dégénérée,  et  l'enfer 
dut  préparer  des  logements  pour  tous  les  crimes  et  pour  tous 
les  vices.  Une  génération  méchante  et  perverse,  àes  uniknts 
scélérats  et  dégénérés,  des  hommes  dissolus  et  des  violations 
de  la  loi  divine,  étaient  sortis  des  premiers  croisés.  Le  dergé 
donnait  l'exem^  du  désordre,  et  parmi  les  laSCs  la  corruption 
était  devenue  d'autant  plus  grande  qulls  étaient  plus  puis- 

'  Mi(  îrATT),  t.  Il,  p.  208. 

*  MicHAUb,  liibUothèque  des  croisadei,  t,  1,  p.  176.  Hùtoire  de 
Jérusalem,  par  Jacqukb  de  VrrBY. 
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sants.  >  Mais  tout  le  monde  ne  répugne  pas  à  cette  vie  de 
corraptioii  et  de  scandale;  et  dans  les  derniers  temps,  cette 
terre,  dont  la  religion  avait  proToqné  la  délimoce,  ne  voyait 
pins  arriver  que  Técume  de  TEurope. 

Quelques  familles  cependant,  restées  recommandables  dès 
l'origine  par  leur  haute  position  et  leurs  vertus,  avai^t  con- 
servé une  partie  des  sévères  traditions  de  TOccident,  oil  Ton 
prenait  encore  au  sérieux  les  expéditions  d*outre-mer. 
Dans  leur  naïveté  et  leur  ignorance,  les  bonnes  gens  de 
France  et  d'Allemagne  se  représentaient  les  désastres  de  nos 
armées,  le  tombeau  du  Christ  profané  par  les  Sarrasins,  les 
épreuves  des  martyrs  et  la  religion  outragée.  A  leur  retour 
les  croisés  racontaient  leurs  soulTrynces  et  leurs  exiiloits:  ils 
parlaient  des  merveilles  de  Cnnstanlin(ii)le  et  de  l  Asie,  de  la 
nécessité  de  secourir  les  royaumes  chrétiens;  mais  on  ne 
savait  rien  des  défaillances,  des  intrigues,  de  la  corruption 
des  Orientaux.  Pour  les  Européens,  TAsie  c'était  encore  le 
berceau  du  christianisme,  le  pays  du  soleil  et  des  exploits 
héroïques;  de  loin  tout  était  gloire  et  lumière,  de  près  ce 
n^était  le  plus  souvent  que  désordre,  brigandage  et  misère. 

Il  est  certain  que  la  vie  en  Occident  n'était  joyeuse  ni  pour 
le  haut  baron  caché  derrière  ses  épaisses  murailles,  ni  pour 
le  serf  dans  sa  hutte  de  roseaux,  et  livré  à  la  merd  de  ces 
hommes  forouches  contre  lesquels  il  essayait  parfois  une 
résistance  timide  d'abord,  plus  tard  furieuse  et  désespérée. 
Avant  de  régner  sur  Hontbéliard,  Thierry  II  avait  été  chassé 
de  Bar  pour  sa  tyrannie  ;  Louis  de  Mouzon  périt,  dit-on,  dans 
une  émeute,  et  Raymond  perdit,  par  suite  de  ses  violences, 
le  comté  de  Verdun,  (^ui  fut  donné  par  l'empereur  Henri  V 
(1123)  au  sire  de  Grandpré. 

Notre  chfilcau  de  Montbéliard  n'était  assurément  pas  alors 
uue  résidence  plus  agréable  que  les  autres  *  ;  et  ou  comprend 

^y.Di-yv.ïiSOYjlA'clidlenudeSIontb^iardetsesaHciem  vmtlres  —TuW' 
FBBD,  NoUee  «ur  MontbéUard.    QoauBL,  Le  ehâlea»  de  Mon^Uard,  etc. 
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combien  devaient  être  empressés  d'échapper  à  l'étreinte  de 
ses  murailles  des  jeunes  gens  bouillants,  avides  de  nouveauté 
et  d'espace,  et  bien  souvent  aussi  jaloux  de  s'affranchir  de  la 
sévère  autorité  du  comte  ou  de  la  sombre  austérité  de  la 
famille.  Il  ne  reste  rien  aujourd'hui  des  cx)nstructions  primi- 
tives, mais,  autant  qu'on  peut  s'en  faire  une  idée  d'après 
quelques  indications  éporsee  dans  des  chartes  ou  dans  quel- 
ques vieux  manuscrits,  ce  ne  ponrait  guère  être  autre  chose 
qu'une  haute  tour,  accolée  de  constructions  massives  et  de 
quelques  travaux  de  défense  suspendus  aux  rochers  qui  domi- 
nent l'angle  tracé  ai^ourdliui  par  Ui  rue  de  Belfort  et  celle 
de  TAiguillon.  Le  promontoire  que  forme  la  colline  du  Tbier- 
garten,  avait  été  coupé  à  une  époque  inconnue,  peut^^ftre  dès 
les  temps  romains,  de  manière  à  isoler  le  plateau  dont  le 
château  occupait  l'extrémité  occidentale;  et  le  plateau  lui- 
même  était  encore  partagé  en  trois  segments  par  deux  fossés 
profonds,  dont  Vnn,  au  couchant  de  Saint-Maimbosuf,  séparait 
l'église  et  les  habitations  qui  l'entouraient  des  murs  du  cas- 
trum;  l'autre,  au  levant  de  la  même  église,  l'isolait  des  forti- 
fications que  Thierry  111  éleva  un  peu  plus  tard  à  l'extrémité 
orientale  du  massif,  et  qui  formèrent  le  castnim  arUerim,  à 
l'emplacement  actuel  des  tours.  Ce  dernier  iossé,  sur  le  bord 
duquel  se  trouvait  une  haute  tour  crénelée,  faisant  proba- 
blement office  de  donjon,  n'a  disparu  qu'au  XVIII"  siècle, 
lors  de  la  construction  du  château  actuel.  On  le  voit  encore 
figurer  dans  tous  les  dessins  des  tempe  antérieurs. 

Au  manoir  primitif  se  trouvaient  accolées  de  grossières 
constructions,  entourant  ce  qu'on  appelle  aiqourd'hui  la  Cour 
de8  ChiDrea.  Au  midi  étaient  les  remises,  les  écuries,  les 
magasins  pour  les  machines  de  guerre  et  les  approvisionne- 
ments en  cas  de  siège.  Au  nord  étaient  les  appartements, 
percés  de  rares  fenêtres  étroites  et  profondes,  etressembhint 
plus  à  des  caves  qu'à  des  salons.  C'est  là  qu'habitaient  les 
châtehdnes^tristescaptives  que  venaient  hien  rarement  distraire 
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quelque  fêle  de  femille,  une  reprise  de  fiefs  ou  les  récits  de 

quelque  jongleur  venu  de  Terre-Sainte.  Mais  telle  est  la  nature 
de  l'homme,  qu'il  linit  par  s'accommoder  de  tout,  et  trouve 
matière  à  s'égayer  au  milieu  même  de  circonstances  qui,  en  des 
temps  plus  heureux,  ne  paraîtraient  que  deuil  et  soutïrauce- 

De  l'autre  côté  de  la  Lasine,  dont  le  cours  léchait  alors  le 
pied  des  rochers  qui  supportaient  la  terrasse  du  château,  on 
voyait  à  Tangle  sod-est  des  coteaux  de  la  citadelle,  à  FendioU 
désigné  sons  le  nom  de  Haut  Gavalier,  une  forte  tour  oonstruile 
sur  les  ruines  de  quelque  vigie  romaine,  destinée  sans  doute 
à  surveiller  les  vallées  de  TAllan  et  de  la  Luzine  réunies  à 
ses  pieds.  Kn  ce  temps,  la  ville  n*oecopait  qu'une  ftiible  por- 
tion de  Tespaee  compris  entre  les  rochers  du  cbflteau  et  les 
escarpements  de  la  dtadelle.  Elle  ne  consistait  qu'en  un  petit 
nombre  de  maisons  autour  de  Saint-Maîmbœuf,  et  en  deux 
rues,  dont  Tune  était  suspendue  aux  pentes  du  rocher  au 
dessus  de  la  Luzine,  laiulis  que  l'autre  contournait  le  cliâ- 
teau  et  répondait  à  peu  près  à  la  rue  de  Belfurt.  Elles  étaient 
protégées  par  des  tours  reliées  par  des  courtines.  Bientôt  la 
ville  s'augmenta  du  bourg  Vau'ier  ou  Gauthier,  h<1ti  sur  la 
rive  droite  du  ruisseau,  et  du  bourg  Saint-Martin,  qu'on  voit 
figurer  dès  le  XIII*  siècle.  Tous  deux  étaient  compris  dans 
des  enceintes  fortifiées  dont  on  rencontre  encore  quelques 
vestiges,  et  constituaient  comme  deux  Ilots  au  milieu  de  la  vallée. 

Hais  j*ai  hâte  de  sortir  du  gite  pour  suivre  nos  paladins 
dans  leur  vol  vers  la  Palestine. 

Ce  dut  être  pour  eux  un  étrange  spectacle,  au  sortir  de 
leur  noir  donjon  et  de  leurs  forêts  gauloises,  que  la  vue  des 
grandes  cités  du  Midi  et  de  l'Orient.  «  Or,  poez  savoir,  s'écrie 
Villeliardoin  à  la  vue  de  la  capitale  de  l'Rmpire  grec  \  que 
mult  esgardèrent  Gonstantinople  cil  qui  onques  mie  ne 

>  ViLunuaDoiN.  N*  186. 
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l'avaient  veue;  que  ils  ne  pooient  mie  cuidier  que  si  riche  ville 
peust  être  en  tôt  le  inonde,  cum  ils  virent  ces  halz  murs  et 
ces  riches  tours  dont  ele  ère  close  tôt  entor  à  la  ronde, 
et  ces  riches  palais  et  ces  haltes  yglises  dont  il  i  avait  tant 
que  nuls  nel  poist  croire  s'il  ne  le  voist  proprement  à  l  uil;  et 
ils  Tirent  le  lonc  et  le  ié  de  la  ville  qui  de  totes  autres 
ère  soFeraine;  et  sachiez  qu'il  n  i  ot  si  hardi  à  qui  la 
chars  ne  frémist  >  —  «  Qu'elle  est  belle  et  remplie  d'églises 
et  de  palais  d'une  arcbitectore  admirable!  Que  d'ouvrages 
menreilleuz  ciedés  en  airain  et  sculptés  en  marhrel  >  s'écrie 
à  son  tour  rabrévîateor  de  Fooeher  de  ChartrasL  Et  pour 
nous  encoro  n*y  a-t-il  pas  quelque  ehose  de  saisissant  à  nous 
représenter  nos  guerriers  descendant  de  leurs  montagnes, 
pour  s'en  aller,  la  lance  au  poing,  chevauchant  dans  les  cam- 
pagnes de  la  Terre-Çainte  parmi  des  nuées  de  Musulmans  et 
de  peuples  dont  les  noms  mêmes  étaient  ignorés  jusqu'alorst 
Le  tumulte  des  camps  et  le  bruit  des  batailles  avait  succédé 
en  Asie  comme  en  Europe  au  silence  des  forêts  et  au  calme 
des  déserts;  les  pavillons  des  guerriers  avaient  pris  la  place 
des  tentes  des  bergers;  de  hautes  tours  et  de  formidables 
remparts  se  dressaient  sur  les  montagnes  de  la  Syrie  et  de  la 
Judée,  comme  on  les  voyait  sur  les  rochers  de  la  France  et 
de  l'Allemagne,  et  en  ce  moment  où  nous  approchons  des 
rivages  de  la  Palestine,  il  semble  que  l'on  entende  par  avance 
les  éclats  des  trompettes  et  le  hennissement  des  chevaux. 
Â  la  suite  de  la  conquête,  les  croisés  avaient  partagé 
le  pays  occupé  en  principautés,  en  comtés,  en  baionies;  le 
régime  féodal  s'était  ofganiaé  en  Syrie  comme  en  Europe  ; 
les  ossMW  de  Jérusalem  en  avaient  réglementé  Tinstitutîon, 
et  chaque  nouveau  seigueur,  en  prenant  possession  de  pon 
domaine,  s'était  hflté  d'élever  sa  tour  et  de  fortifier  sa  ville 
pour  se  mettre  à  Tabri  des  incursions  de  rennemi.  Les  flèches 
des  cathédrales  romanes  se  dressaient  à  côté  des  dômes  des 
mosquées:  les  costumes  de  rOoddent  se  confondaient  avec 
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ceux  des  Orientaux;  des  mariages  unissaient  les  yainqueurs 
aux  belles  Syriennes;  on  entendait  la  langue  des  Francs  et 
les  chants  des  Teutons  mc^iés  aux  entonations  gutturales  et 
aux  cris  des  Turcs  et  dos  Sarrasins:  un  monde  nouveau  se 
constituait,  comme  si,  avant  de  se  précipiter  vers  les  rivages 
de  l'Amérique  et  poussés  par  ce  besoin  d'expansion  et  de 
nouveauté  qui  s'empare  périodiquement  des  esprits,  les 
peuples  de  TOcddent  eussent  essayé  de  revenir  sur  leurs  pas 
et  de  remonter  aux  lieux  où  fut  leur  berceau.  C'est  du  reste 
nn  assez  triste  pays  que  la  Judée  :  le  littoral,  bien  que  brûlé 
par  le  soleil,  est,  il  est  Tini,  d'une  fertilité  extraordinaire; 
mais  les  montagnes  qai  ooarrent  k  plus  grande  partie  de  la 
contrée,  n^offirent,  k  rexoeptûm  de  goelques  yallées  riantes 
et  de  quelques  chaînons  d*un  grand  caractère,  que  des  croupes 
•rides  et  monotones,  sans  végétation  et  sans  fraîcheur,  au 
point  de  feire  dire  à  l'empereur  Frédéric  n  '  que  si  Dieu 
avait  connu  le  royaume  de  Naples,  il  n*eût  certainement  pas 
ch<^8i  la  Jndée  pour  en  faire  le  séjour  de  son  peuple  préféré. 

Agnès,  fille  de  Thierry  II,  par  son  mariage  avec  Richard 
de  Montfaucon,  avait  porté  le  comté  de  Montbéliard  dans  celle 
(kmîlle,  à  l'exclusion  des  autres  branches  masculines  de  la 
maison  de  Mouzon,  encore  en  possession  de  Ferrette  et  de 
Bar.  Mais  ce  fut  Amédce,  lils  de  Richard,  ijui  succéda  f  1  lfi-2  )  à 
Thierry,  mort  dans  un  âge  très  avancé.  Je  laisse  les  détails 
que  comporte  Thistoire  de  ces  personnages;  mais  si  nous 
nous  rappelons  les  dons  faits  par  ce  prince  dans  son  testa- 
ment, ses  nombreuses  fondations  pieuses,  ses  grands  chevaux 
de  bataille,  ses  armes,  ses  équipages,  et  à  nous  le  représenter 
entouré  de  son  chambellan,  de  son  grand-veneur,  d'un  maître 
des  monnaies  et  de  ses  nombreux  oiBcien  et  var1cts^  nons 
pouvons  présumer  que  nos  seigneurs  n'étaient  pas  sans 

*  Rbt,  VoniMMiie  (Tareft.  miUUtin  én  eroîMr,  iih4*. 

*  Ch.  Duvkbnot,  Efhêmértdat  é^tùmk  ds  MmlMiord, 
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occuper  une  posltioii  fturt  respectable  dans  la  contrée,  et  pre- 
naient volontiers,  au  mîlien  de  leur  oonr  d'aspect  sans  doute 
assez  farouche,  quelques  airs  de  princes  au  petit  pied. 

Outre  Auiédée,  devenu  à  la  fois  comte  de  Moiilbélianl  et  sire 
de  Montfaucon,  Richard  avait  laissé  une  fille  nommée  Agnès, 
comme  sa  nièiT,  mariée  au  comte  de  Brienne,  Ërard  II,  et  un 
autre  fils  nommé  Thierry,  qui  devint  archevêque  de  Besançon. 
Celui-ci  pritaussi  part  aux  expéditions  d*outre-mcr  *,  et  malgré 
son  caractère  ecclésiastique,  fut  un  des  héros  de  la  troisième 
croisade.  Après  avoir  assisté  à  la  diète  de  May ence,  le  quatrième 
dimanche  du  Garôme  de  1188  \  il  prit  la  croix  avec  Frédéric 
Barbenmsse,  Léopold  d* Autriche  et  les  plus  paissants  princes 
du  Saîni-Eaipire.  L'année  suivante,  accompagné  d'on  grand 
nombre  de  seigneurs  de  Bourgogne,  il  partit  de  Rafisbonne 
avec  Tempereur;  cependant,  comme  le  duc  d'Autriche*,  en  la 
compagnie  duquel  il  se  trouvait,  était  brouillé  avec  le  rd  de 
Hongrie,  Thierry  fit  route  avec  lui  par  Tltalie,  ainsi  que  Louis 
de  Ferrette,  son  neveu,  qui  s'était  croisé  avec  eux.*  A  la  mort 
de  Barberousse,  il  s'embarquèrent  tous  ensemble  à  Sataliu  et 
parvinrent  sous  les  murs  de  Plolemaïs.  Guy  de  Lusij,nian 
assié^^eail  alors  cette  place,  et  Saladin  entourait  lui-même 
l'armée  chrétienne  avec  200.000  Musulmans.  \  l'arrivée 
de  quelques  seigneurs  fran^-ais  qui  avaient  devancé  le  roi 
Philippe- Auguste,  Tliierry  prit  place  parmi  eux  en  face  de  la 
Tour  maudite,  avec  les  archevêques  de  Nazareth,  de  Montréal, 
en  compagnie  de  Robert  de  Dreux,  des  comtes  de  Blois  et  de 
Glermont,  du  comte  Thibaut  de  Bar,  d'Brard  et  d'André  de 

>  QtnLLADia  I»  TvB,  eootioiiat. 

*  Apod  Psbtz.  Momm.  g.  hist.  —  ToBTlT,  p.  105. 

*  Annales  Marbacenses.  Ai'un  Pertz.  —  Tuetey,  p.  106. 

*  LouU  fit?  Fi'rr  'lt''  iMail  fils  d»?  Frp<lôri<*  I",  tit  iinvoii  d»^  Tlii'^rry  H  âc 
Montl)r!i.(ril.  Il  ilispanil  ptïndaiit  la  croisado  saus  lais-it-r  di-  Iractîs.  — 
QuigcKREZ,  Uutoire  des  comtes  de  FerreUe.  Muiuuirt»  du  la  Sueiétà  d'c- 
moUtion  de  Hontbéliard,  1. 1,  3*  série. 
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Brienne  dont  il  était  le  beau-frère.  Au  milieu  de  tant  deyail- 

hnts  hommes,  Thierry  se  distingua  par  son  habilité  à  inventer 
diverses  machines  de  siège,  entre  autres  une  sorte  de  bélier 
qui  inspirait  tant  de  terreur  aux  ennemis  qu'ils  mirent  tous 
leurs  soins  à  s'en  débarrasser,  et  finirent  par  le  détruire  par  le 
feu  grégeois.  Ses  travaux  ont  été  racontés  dans  une  sorte  de 
légende  rimée  dont  roici  les  premiers  vers: 

Qoid  de  Arehipresale  dicam  Blsuntliio, 

Vir  est  lotus  df'ditus  oiktI  divino. 
Oral  pro  fidelibus  corde  columhino. 
Sed  pugnat  cum  perfidis  aslu  serpentino. 

Facit  hic  ariotpm,  quom  dt^  ftn-ro  texit. 
Qui  noeirorum  aoioios  pturimuiii  ereiit  etc. 

Il  mourut  de  la  peste  sous  les  remparts  de  la  ville,  sans 
avoir  eu  la  joie  d'assister  à  sa  capitulation.'  Avec  luiuvaité^l- 
lemeiil  succombé  le  comte  Erard  de  Brienne. 

Aiiisi  les  Monlbf'lianls  avait  glorieu.senient  figuré  à  toutes 
les  croisades  ;  mais  leur  renom  va  s'augmenter  encore  de  toute 
la  gloire  qui  rejaillira  sur  eux  du  fait  de  la  famillede  Brienne. 

Il  est  difficile  de  prononcer  ce  nom  de  Brienne  sans  que  la 
pensée  se  reporte  immédiatement  à  ces  héros  dont  les 
fortes  épaules  furent  seules  pendant  un  temps  à  soutenir  le 
poids  des  empires  croulants  de  Jérusalem  et  de  Gonstantinople. 
Au  milieu  de  leurs  travaux  et  de  leurs  épreuves,  les  Montbé- 
liards  furent  leurs  coostants  et  dévoués  compagnons;  et  par- 
tout où  nous  rencontrons  ces  grandes  figures  de  Gauthier  et 
de  Jean  de  Brienne,  nous  sommes  sûrs  de  trouver  à  côté  d'eux 
la  fidèle  épée  des  Montbéliards. 

Erard  II  et  rarchevéque  Thierry  avaient  succombé;  mais 
leur  mort  n*avait  pudéootirager  leurs  successeurs,  et  la  guerre 
de  Palestine  était  devenue  comme  un  héritage,  une  tradition 

*  CmFLET,  VesonttOt  p.  11,  p.  249.  —  Eb.  Duvernoy.  gup,  p.  15 
et  note.  —  HiTKUi  l'appelle  Gmtma  deneomm.  —  Tdbibt,  p.  106. 


L£8  U0NTB&LIABD6  SN  PAIJKSTIMB  365 

• 

de  fliniiile.  Gauthier  de  MontbdHard,  petit-flls  de  Thierry  II, 
que  nous  connaissons  déjà  comme  fondateur  du  bourg  Vautliier, 
s'était  CToisi}  au  tournoi  d'Ecry  en  Champagne,  avec  ses  deux 
cousins  Gauthier  et  Jean  de  Brienne,  lils  d'Agnès  de  Montbé- 
liard  \  et.  comme  lui,  petils-fils  de  Thierry  II.  Qucl(}ues  auteurs 
pensent  que  le  comte  Richard,  frère  de  Gaulliit  r,  s'associa 
aussi  à  l'expédition  ;  cependant  son  nom  ne  ligure  point  parmi 
les  seigneurs  dont  Villehardoin  donne  la  liste,  et  nous  ne  lui 
voyons  aucun  rôle  pendant  la  campagne.  Mais  pendant  les 
préparatifs  da  départ  et  les  négociations  qui  eurent  lieu  avec 
les  Vénitiens  pour  le  transport  des  croisés,  des  événements 
inattendus  et  de  nouveaux  intérêts  avaient  contraint  les  seir 
gnenrs  de  Brienne  et  de  Montbéliard  à  ee  séparer  momenta- 
nément de  leurs  compagnons  et  à  prendre  leur  route  par  le 
midi  de  lltalie. 

A  la  mort  de  Guillaume  n,  roi  de  Sieile,  les  sujets  de  ce 
prince,  redoutant  la  domination  hautaine  et  flonvent  cruelle  de 

renipereur  Henri  VI,  époux  de  Constance,  tante  du  roi  et 
reconnue  par  lui  pour  son  héritière,  asaieiit  porté  au  trône 
Tancrède,  cousin  de  Guillaume,  ûls  naturel  de  Roger,  duc  de 
Fouille,  et  de  Sybille  de  Lecce,  tille  de  Robert  de  Hauteville.* 
Lorsque  Tancrède  mourut,  sa  femme  Sybille  de  .Mérania  fut 
saisie  et  jetée  en  prison  par  l'empereur,  ainsi  que  son  Qls 
Guillaume,  ({ui  mourut  bientôt  victime  de  la  cruauté  d  Henri; 
et  ce  fut  seulement  à  la  mort  de  ce  prince  que  Sybille  parvint 
à  s'affranchir  de  sa  captivité.  Exaspérée  par  ses  souffrances, 
elle  s'occupa  immédiatement  de  chercher  à  sa  fille»  Aiberie 

*  L'IftMotre  ^Eradt$,  emfermr^  ta  détigne  à  tort  «wnime  fille  da 
COlDtS  Amédée  de  Montbéliard.  Elle  était  sa  sa^ur.  Moreri  indique 

une  seconde  alliance  du  fait  d'EriQtMi^ardiî,  s(pur  iK'  Garithier  de 
Uheime  et  de  Jean,  devenue  I  épouse  d'Àuiédéede  Montbéliard.  Yuy.  au 
mol  Bbiudi^     TosiBY,  etc.,  p.  116. 

*  Coins  DB  SASSBCiLT.  Im  BritHH»  de  iMCê  et  d^Alhèna  Hachette, 

iiHis^iseo. 
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OU  Marie,  un  époux  capable  de  la  protéger  et  de  soutenir  ses 
droitscontre  les  Allemaiid:>.  Sur  la  recommandation  de  Philippe- 
Auguste,  elle  ni  choix  du  comte  GaulhierlII  de  Briennc,  assez 
pauvre  seigneur  de  (Champagne,  mais  de  bonne  maison,  et 
déjà  renommé  par  sa  bravoure  et  ses  ex{)loits.  Gautliier  avait 
plus  de  50  ans;  déjà  il  avait  fait  le  voyage  de  Palestine, 
et  avait  joué  un  rôle  considérable  dans  la  guerre  que  Philippe 
soutint  contre  Bichard  Cœur-de-Lion  dont  il  était  l'allié. 
C'était  du  reste  une  lamille  superbe  que  œs  de  Brienne»  tailléa 
comme  le  dieu  Mars  et  braves  comme  leur  épée.  Par  un  rap- 
prochement bizarre,  on  comparait  le  roi  Jean  à  Jésus-Cbrist, 
comme  à  iHdéal  de  la  beauté  humaine.  Le  mariage  eut  lieu  à 
Helun,  en  présence  de  la  cour  de  France,  dans  les  premiers 
mois  de  ISOO.  Après  un  premier  voyage  à  Rome  pour  s*en- 
tendre  avec  le  pape  Lmoeentm  qui,  bien  que  tuteur  du  jeune 
Frédéric,  héritier  d'Henri  YI,  protégeait  néanmoins  secrète- 
ment le  parti  de  ses  adversaires  par  haine  dés  Allemands, 
Gauthier  revint  en  Champagne  pour  chercher  des  troupes  et 
de  l'argent;  et^  riche  de  1.000  livres  tournois,  il  se  mit  en  route, 
en  avril  lâOI.  à  la  lète  de  soixante  cavaliers,  parmi  lesquels 
figuraient  son  frère  Jean.  Gauthier  de  Montbéliard,  Robert  de 
Joinville,  pour  reconquérir  le  royaume  de  sa  femme,  ou  tout 
au  moins  les  comtés  de  Lecce  et  de  Tarente  qu'il  réclamait 
seuls  ouvertement  comme  son  domaine  {larticulier.*  Tandis  que 
nos  pèlerins  chevauchaient  à  travers  le  Mout-Genis,  ils  ren- 
contrèrent le  sénéchal  de  Champagne  et  ses  compagnons  qui 
revenaient  de  Venise  où  ils  avaient  conclu  avec  le  J>oge  les 
arrangements  nécessaires  au  transport  des  croisés.  Tous  se 
donnèrent  rendez-vous  sur  les  bords  de  TAdriatique;  mais, 
comme  dit  Yillehardoinjes  aventures  arrivent  ainsi  qu'il  plaît 
à  Dieu,  et  nos  chevaliers  n'eurent  plus  occasion  de  rc^joindre 
l'armée  qui,  comme  on  sait,  renonça  à  la  conquête  de  Jéru- 

'  VnjjnuBDoiM,  83. 
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salem  pour  oelle  de  Gonslaiitinople.  En  quelques  mois  les 
princes  de  Brienne,  vainqueurs  une  première  fois,  à  Capoue 
(10  juin  1201,)  et  une  seconde  l'ois  à  Cannes  (1"  octobre) 
de  Diepold  de  Bohbourg,  comte  d'Acerra,  se  virent  maîtres  de 
tout  le  midi  de  ritalie,  dcNaples  h  Brindes,  et  Gauthier  put 
se  faire  proclamer  roi  de  Naples  et  de  Sicile. 

Après  la  victoire  de  Cannes,  les  compagnons  du  nouveau 
roi,  voyant  ses  affaires  en  bon  état,  et  désireux  de  remplir 
l'engagement  qu'ils  avaient  contracté  au  château  d'Ëcry,  le 
quittèrent  successivement  pour  continuer  leur  voyage  en 
Palestine.  Mais  les  Italiens  ne  s'accommodaient  pas  plus  delà 
domination  du  Saint-Slége,  dont  les  soldats  fiiisaienft  la  prin- 
cipale Ibrce  de  Gauthier,  que  de  celle  des  Allemands;  et  sur 
la  ûiusse  nouvelle  de  la  mort  dlnnocent  m,  le  royaume  de 
Naples  se  souleva  presque  tout  entier.  Les  Allemands  profi- 
tèrent de  ce  mouvement  qu*ils  appuyèrent»  et  il  Mut  recom- 
mencer la  conquête  du  royaume.  Diepold,  vaincu  encore  une 
Ibis  près  de  Salerne,  se  réftigia  au  diftteau  de  Samo  où 
Brienne  vint  l'assiéger.  Mais  pendant  une  nuit,  le  1 1  juin  1205, 
quelques  émissaires  du  comte  d'Acerra  ayant  gagné  les  gardes 
de  son  adversaire,  se  glissèrent  au  milieu  du  camp,  et  péné- 
trant jusqu'à  la  tente  de  Gauthier,  en  coupèrent  les  cordes  et 
l'ensevelirent  sous  les  toiles,  où  il  fut  percé  de  coups  et  fait 
prisonnier  avant  d'avoir  pu  se  mettre  en  défense.  Diepold  le 
traita  avec  niéuagenient,  et  le  roi  eût  pu  s'entendre  avec  lui 
eu  le  laissant  se  tailler  un  comté  dans  le  royaume.  Mais  sa 
hauteur  et  son  orgueil  finirent  par  irriter  ce  seigneur  ;  et  lui- 
même  ne  voulant  pas  devoir  la  vie  à  un  ennemi  qu'il  méprisait» 
arracha  les  bandages  qui  fermaient  ses  blessures^  et  mourut 
des  suites  de  sa  violence.  On  l'enterra  dans  la  vieille  église  de 
Santa-Maria»  près  des  sources  du  Sariio.*  Alberie  resta  en  pos- 

*  Voir  sur  ce  sujet  Michaod,  t.  III,  p.  340-6.  —  CJonrad,  abbé  d'Us- 
perg,  etBoBBBT,  moiue.  —  Albeeic,  chro.  —  Muratori,  t.  Ul.  — 
Lu  g9$tm  d^hmoeaU  Ul.  —  CoMiB  SB  Sassbiut. 
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seasioa  de  son  oomié  de  Leoee  OÙ  ellefimt  par  w  réiàgier  apfte 
une  existenoe  asses  arentaieose.  Elle  avait  ea  du  oomte  de 
Brieane  an  fils  posthume,  Gauthier  lY,  qui  ftit  éleré  sons  la 
tatelle  de  son  oncle  Jean,  et  que  nous  ne  tarderons  pas  à 
retrouver  en  Palestine.  Héritier  des  terres  de  Brienne  qui  lui 
turent  remises  par  Tliibaut  IV  de  Champagne,  Isrs  de  sa  ma- 
jorité, il  fut  eu  même  tem|»s  comte  de  Jafîa,  et  ne  se  rendit 
pas  moins  il'ustre  par  ses  exploits  et  ses  malheurs  que  l'avait 
été  son  père;  il  mérita  même  le  titre  de  Grand. 

Jean,  qui  avait  quitté  son  frère  en  1208,  pour  continuer  son 
voyage  en  Palestine,  ne  tarda  pas  à  revenir  en  Europe,  et 
rentra  en  France,  peut-être  avec  son  neveu,  après  le  désastre 
de  Sarno.  Gauthier  de  Montbéliard,  au  contraire,  se  fixa  défini- 
tivement en  Terre  sainte.  A  cette  époque  les  royaumes  d'outre- 
mer, réunis  sousrautoritésageet  modérée  d'Anmury  de  Lusi- 
gnan  quatrième  marid*lsabellede  Jérusalem,  veuve  succesd- 
vement  d*Hnnfh)i  de  Thoron,  de  Conrad  de  Mootiferrat  et  de 
Henri  de  Champagne,  essayaient  de  sortir  des  ruines  qu'avaient 
faites  les  terribles  famines  de  1202  et  de  HOS  et  les  tremble- 
ments de  terre  qui,  dans  les  mêmes  années,  avaient  renversé 
jusqu'aux  remparts  de  Damas,  de  Balbeck,  de  Tyr  et  de  Pto- 
lémaïs,  les  villes  chrélierines  comme  celles  des  Musulmans. 
Gauthier  épousa  Bourgogne  fille  aînée  du  roi,  issue  d'uu 
premier  mariage  avec  Eschive  d'Ibelin,  et  devint  par  ce 
mariage,  connétable  de  Jérusalem.  Amaiiry  mourut  en  1205, 
et  comme  il  n'administrait  le  royaume  de  Jérusalem  qu'en 

*  DuoAMGn.  Lu  familk»  rf'oiMrv-nwr.  Ooenineab  inédits  sar  l'Histoira 
de  fraoee,  iii-4%  Imprimerie  natioDale. 

*  Ccmt.  GuiLLAOHB  DB  Ttb,  XXVI,  eh.  SI. 

*  Histoire  d'Erack^i,  empereur,  XXI,  ch.  5.  —  Tueley  se  trompe  ea 
mettant  cet  événement  aoos  U  dete  de  IIM.  H  pense,  d'ajurèe  Tart  de 
vérifier  les  dalee,  qu'elle  fot  mariée  d'abord  k  Raymond  VI,  oomte  de 
Toaloase.  Cette  opinioji  est  oonliedite  par  Daeenfe. 
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qualité  de  bail,  et  du  fait  de  son  mariage  avec  Isabelle,  dont 
riicriliere  était  Marie  Jolande,  fille  de  celte  princesse  et  du 
marquis  de  Montferrat,  il  ne  laissa  à  son  fils  Hugues  que  la 
Chypre  dont  il  avait  hérité  de  son  frère  Guy.  Gauthier  de  Mont- 
béliatcl  fut  oJors  chargé  parles  Etats  du  royaume,  de  la  tutelle 
du  jeune  roi,  son  beaa-frère,  et  fut  fait  en  même  temps  bailli 
de  Chypre.  U  essaya,  peudant  son  administration  de  faire 
revivre  une  convention  conelae  antériearement  entre  le  roi 
Amaory  et  Henri  de  Champagne,  relativement  au  mariiie  de 
leurs  enfimts  et  au  comté  de  Jaffiu  Innoeent  m,  qae  Gaattder 
avait  psié  d'intervenir,  écrivit  même  à  ce  siyet  an  patriarche 
de  Jérusalem  pour  voir  s'il  y  avait  utilité  à  suivre  cette 
albire  qui  n'aboutit  du  reste  à  aucun  résultat.  L'adminis- 
tration de  Gauthier  ne  paraît  pas  avoir  été  parfiitement  sage 
et  exempte  de  tout  r^roehe.  n  s'attira  par  ses  dilapidations 
l'aversion  du  jeune  roi  qui,  parvenu  à  sa  majorité,  loi  demanda 
un  compte  sévère  de  ses  actes,  et  réclama  la  restitution  de 
2U0,0Û0  besans  d'or  pris  dans  le  trésor  d'Amaury,  plus 
40,000  besans  à  titre  de  dommages.'  Gauthier,  cité  devant 
la  cour  des  pairs  et  menacé  par  le  roi  de  voir  tous  ses  biens 
confisqués,  s'enfuit  pendant  la  nuit  avec  sa  femme,  emportant 
tout  son  argent  et  tous  ses  meubles.  Il  vint  débarquer  à 
Castries,  où  le  comte  de  Tripoli,  sou  ami,  lui  envoya  des  vais- 
seaux pour  le  transporter  à  Acre.  Il  y  fut  reçu  avec  grande  joie 
par  Jean  de  Brienne  qui  venait  d'y  arriver  pour  épouser 
Marie  Yolande,  et  qui  se  trouva  tout  heureux  de  rencontrer 
de  nouveau  son  vieux  compagnon  d'armes  des  goerres  d'I- 
talie. De  son  côté  innocent  n[  écrivit  de  nouveau  au  patriarche 
de  Jérusalem  pour  tâcher  de  ramener  la  paix  entre  les  deux 
beaux-frères;  cependant  Gauthier  continua  à  résider  à  Acre, 


*  Lettres  d'Innnrent  111,  30  mars  1206  et  14  septembre  1211.  — 
Db  Mas-Latrie,  li,  p.  34.  ~  Tubtsy,  117.    .  ^ 
'  Bill.  fEndes,  empereur,  U  81,  e.  6. 

«p*  Année.  Nouvelle  Série. 
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OÙ  il  menait  grand  traio,  ayant  toujours,  pendant  plus  d*un 
an,  quarante  cavatiers  autoor  de  lui.  Il  entreprît  vers  cette 
époque,  une  expédition  à  Satalic,  qui  ne  paraît  pas  avoir  été 
lieoreuse.  Les  historiens  aralies  racontent  que  lesBVtncs  furent 

assiégés  dans  le  chftteau  de  la  place  et  faits  prisonniers. 
Racheté  peu  de  temps  après,  et  toujours  aventureux,  peut- 
être  aussi  jaloux  de  réparer  l'ecliei'  (ju  il  avait  e.-suyé,  et  de 
refaire  .sa  position  compromise,  (laulhicr  fit  une  nouvelle 
expédilittn  vers  Dauiictie.  où.  suivant  l'historien  de  l'emi  ereur 
Eracle> il  «  monta  contre  mont  tresque  a  un  casai  que  Ton 
apcle  [ioré  et  tit  grand  gaing  et  s'en  retourna  à  Acre.'  »  On 
n'est  pas  bien  lixé  sur  l  époque  de  celte  excursion,  que  quelques 
historiens  funt  remonter  à  l'époque  du  séjour  de  Gauthier  en 
Chypre.  Quelque  temps  avant  sa  mort,  il  rendit  à  son  cou> 
sifi,  le  roi  Jean,  la  connétablie  de  Jérusalem,  moyennant 
5,000  besans.'  Il  parait  être  mort  vers  1213,  on  ne  sait  à  quel 
âge.  /fwe  eonies,  dit  Jaques  de  Vitry,  muUa  bona  feeii;  fuit 
snif»  homo  prudenfytimuB.  U  laissa  de  Bourgogne  de  Lusi- 
gnan  une  fille  nommée  Eschivoqui  épousa  successivement 
Gérard  de  Uontaigu  et  Balian  Ulbelin,  et  peut-être  un  fils 
Eudes  de  Montbéliard,  qui  defint  à  son  tour  connétable  de 
Jérusalem. 

Outre  les  enbnts  de  Gauthier,  la  liimiUede  Montbéliard  en 

Palestine  se  composait  encore  d'une  dame  nommée  Alix,  (\uq 
quelques  auteurs  pt'usent  avoîrélé  aussi  (ille  de  Gauthier,  mais 
que  Ducange  et  M  Rey  considèreiil  comme  sa  sœur.  Les  filia- 
tions présentent  ici  (juekjuc^  ohscurih'  sur  deux  points.  Il 
n'est  pai>  sùr  qu  Eudes  uit  éle  le  lils  dcGauliiier.  Ducaoge*dit 

*  Hiittoire  d^Entetet,  1. 31,  eh  5.  —  Db  ICas-Latrib.  —  Turtbt,  ISl. 
'  MmUo  eoMlia  dettmueU  tt  ciottotm  omeM.  Jacques  ixe  YmtT. 

*  Le  t)esant,  d'après  Leblanc,  Traité  des'  monmies.  p.  198,  valait 
10  sous  louniois,  •!(  le  «ou  19  d'à  présent  ;  aiii'^i  le  btîsaiit  valait  î>  franrs 
ÔO  cent,  eavirun.  M.  de  Vailly,  estime  le  suu  à  1 .  013,  ce  qui  porte  le 
besant  à  10.  13.  JoiuvnuLE,  p.  400.  ~  Mmjhaud,  \I,  p.  341. 

*  DucANOB,  p.  379,  e33< 
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fils  OU  plutôt  neveu,  et  tel  est  aussi  le  terme  auquel  s'arrête 
M.  Rey.  Mais  alors  tils  de  cjui  .'  Pour  porter  le  nom  de  Mont- 
béliard,  il  devait  nécessairement  descendre  ou  du  comte  Richard 
ou  d'uu  troisième  fils  inconnu  du  comte  Amédée.  Or,  celte 
Kliation  n'existe  pas.  D'un  autre  côté  Dunod  s  est  trompé*  en 
admettant  entre  Eudes  et  Gauthier  un  personnage  intermé- 
diaire du  nom  de  Hugues.  Ce  nom  employé  par  Sanudo',  s'ap- 
plique évidemment  à  Eudes  lui-même,  qui  d'ailleurs  était 
arrivé  dès  1218  à  une  certaine  maturité,  puisque  nous  le 
voyons  à  cette  époque  figurer  au  siège  de  Damiette  en  qua- 
lité de  connétable  du  roi  Jean. 

Quant  i  la  personnalité  d*A1iz,  elle  est  déterminée  par  une 
phrase  du  lignage  d'ontre-mer  '  qui  la  désigne  à  la  Ibis  oomme 
▼euTO  du  comte  Bertot,  femme  en  second  mariage  de  Philippe 
d'Ibelin,  sœur  du  comte  Gauthier,  et  tante  du  connétable  Eudes 
de  Muntbéliard.  Il  est  impossible  delà  désigner d^une  manière 
plus  précise;  mais  quand  et  comment  Tint-elle  en  Pstestine? 
nous  l'ignorons.  Gomment  se  fait-il  encore  quelle  ne  figure  pas 
dans  les  généalogies  d'Europe,  à  côté  de  ses  frères  et  de  sa 
sœur,  Bonne  de  Scey?  Peut-on  présumer  qu  un  fiLs  et  qu'une 
fille  aient  disparu  enscmhle  de  la  descemlance  du  conilc 
Amédée  par  le  fait  de  leur  émigration  en  Palestine  1  En  tous 
cas  (in  ne  peut  l'admettre  qu'en  ce  qui  concerne  Alix. 

Mais  comme  l'histoire  de  ces  personnages  se  trouve  plus  ou 
moins  liée  à  celle  de  Jean  de  Brienne.  leur  cousin,  h  qui 
appartient  d'ailleurs  le  principal  rôle  dans  les  événemetits, 
c'est  de  lui  que  nous  nous  occuperons  d'abord,  sauf  à  revenir 
plus  tard  aux  autres  membres  de  la  famille. 

Â  la  mort  d'Âmaury  de  Lusiguan,  et  de  sa  femme  Isabelle 
qui  lui  survécut  de  quelques  mois  seulement»  les  barons  et  les 

'  Nobiliaire  de  la  comté  de  Bourgogne,  p.  58. 

•  Màkiko  Sanlti,  Histoire  des  doges  de  Venise. 

*  DUGàMQB,  p.  468.  '-^  lignage  d'cÊOrê-mertCh.^XlX.^  Voir eaeon 
Duo,  p.  3ô(^  et  lignage,  eh.  VU!  et  Xin. 
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fleipiean  da  royaume  de  JéraBalem,  sentant  la  nécessité 
d*a?oir  à  leur  tète  un  prince  capable  de  les  gonvemer  et  de 
les  mener  an  combat,  avaient  envoyé  en  Occident  Aymar, 

seigneur  de  Césarée,  et  l'évêque  de  IHolemaïs,  pour  solliciter 
Philippe-Auguste  de  leur  donner  un  chevalier  en  état  de 
défendre  ce  qui  restait  encore  du  royaume  d'oulre-mer.  Phi- 
lippe-Auguste reçut  les  députés  avec  de  grands  honneurs,  et 
leurdésigiia  Jean  :  «  Ikxigitnr  Frauciœ,  dit  Sanudo,  deiibera- 
tkme  habita,  respondit  nunciis  se  daturum  hominem  Sj/rim 
partibus  apùum,  in  annis  prohum,  in  bellis  securum,  in  agendis 
providum,  Johanneni  cotmlem  Brmnemem.  »  Jean  était  alors 
ftgé  de  plus  de  50  ans.  Dans  sa  jeunesse  il  avait  été 
destiné  à  l'état  ecclésiastique;  mais  plus  avide  de  la  gloire  des 
eorabats  que  des  palmes  de  la  religion,  il  refusa  d'obéir  à  la 
volonté  de  ses  parents;  et  comme  son  père  voulait  le  con- 
traindre de  force,  il  se  sauva  dans  le  monastère  de  Giteau,  où 
il  resta  pendant  quelque  temps,  oonfbndn  avee  les  autres 
moines.  Un  de  ses  oncles  Payant  trouvé  un  jour  à  la  porte  du 
couvent  dans  un  état  peu  digne  d*an  gentilhoDune,  l'emmena 
chez  lui,  et  le  laissa  enfin  libre  de  suivre  son  penebant  pour 
les  armes.*  Sa  jeunesse  se  passa,  ainsi  que  nous  Pavons  vu, 
à  courir  les  aventures  en  Italie  ou  en  Palestine;  et  lorsque 
les  barons  de  Jérusalem  vinrent  lui  offrir  le  trône,  ce  fut  avec 
joîe  qu'il  accepta,  et  promit  de  les  suivre  bientôt  à  la  téte  d'une 
armée. 

Mais  il  était  dès  lors  difficile  de  réchauffer  rentliuusiasme 
des  Francs  pour  les  expéditions  d'oulre-raer:  et  ajirès  bien 
des  démarches  restées  sans  résultat,  Jean  de  Brieniie  partit 
n'emmenant  que  800  cavaliers.  Le  roi  Philippe  lui  avait  donné 
40.U0U  livres  ;  et  les  Romains,  à  la  sollicitation  du  pape,  lui 
en  prêtèrent  40.000  autres.  C'est  avec  ces  ressources  qu'il 
aborda  à  Gaipbas»  le  13  septembre  1210,  et  dès  le  lendemain 

1  MiCHAUo, Ut.  Xn, p.  366.  —  Gibbon,  EiMn  delà  dkadenc» 
dePmnfin  romnà^  oh.  61. 
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il  fat  couronné  à  Tyr,  ainsi  que  Marie  Yolande,  avec  une 
magnificence  peut-être  plus  grande  que  ne  le  comportait  l'état 
du  royaume. 

Ainsi  une  grande  partie  de  la  descendance  du  vieux  Thierry 
de  Mpntbéliard  était  réunie  en  Palestine,  où  le  nouveau  roi 
avait  d'ailleurs  retrouvé  nombre  de  ses  anciens  oompttgnons 
d^armes.  Depuis  plus  d'un  siècle  que  Bobaistait  le  royaume  de 
Jérusalem,  bien  des  familles  nobles,  Tenues  de  France  pour 
la  plupart,  s'y  étaient  établies  à  demeure,  tantôt  consenrant 
les  nome  qn'elles  avaient  portés  en  Boiope,  tantôt  adoptant 
les  noms  des  flelb  qui  leur  STaient  été  attribués.  Ces  iàmilles, 
s'alliant  pour  b  plupart  entre  elles,  s'étaient  peu  à  peu  con- 
sidérablement multipliées;  el comme  elles  possédaient  géné- 
ralement de  vastes  domaines,  récompenses  de  leurs  travaux, 
elles  occupaient  en  même  temps  dans  l'Etat  de  bantes  posi- 
tions, et  jouissaient  d'une  illustration  méritée.  Ainsi  les  Mont- 
béliards,  unis  dès  la  France  à  la  maison  de  Brienne,  s'étaient 
alliés  en  Orient  aux  Lusignans,  aux  Ibelin,  aux  de  Bure,  aux 
Monlaigu;  et  plus  tard  leur  descendance  se  retrouve  encore  en 
Arménie,  à  Gonstantinople,  à  Athènes,  unie  aux  Courtenay, 
aux  Vilichardoin,  et  à  tous  les  grands  noms  qu'illustrèrent 
les  croisades. 

Gauthier,  chef  de  la  famille  en  Palestine,  n'avait  survécu 
que  quelques  années  à  l'avènement  du  roi  Jean.  £udes,  selon 
toute  apparence,  né  encore  en  Europe  d'une  première  femme 
inconnue,  était  devenu  prince  de  Galilée  et  seigneur  de 
Tabarie,  par  son  mariage  avec  Bsctaive,  fille  de  Raoul  de  Bure 
et  d'Agnès  de  Sujette  ou  de  Sidon.*  Sa  sœur  cadette,  E^ve, 
née,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  de  Bourgogne  de  Lusignan, 
épousa  en  premières  noces  Gérard  de  Hontaigu,  neveu  de 
l'archevêque  de  Nicosie,  Eustorge,  descendant  d'une  fiunille 
noble  d'Auvergne,  dont  le  château  en  ruines  se  vdt  encore 

■  DuoAHQB,  pantm. 
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sur  les  ooHines  qui  entourent  Billon.  A  la  mort  de  ce  eeignenr, 
elle  épooflft  rera  1288,  Balian  III,  dlbelin,  seigneur  de  Baruth, 
neveu  d*Alix  de  Hontbéliard  et  de  Philippe  d*Ibelm,  comme 

elle  en  était  elle-même  la  nièce.  Ce  mariage  fut  d'abord  cassé 
par  l'archevêque  de  Nii:usic  pour  cause  de  parenté  :  en  effet 
Eschive  élail  pctile-fille  d'Kscliive  d  lbelin,  première  femme 
du  roi  Amaury.  père  de  Bourgogne,  et  cousine  germaine  de 
Jean  d  lbelin,  le  vieux,  père  de  Balian.  Cepeiidaul  le  pape 
Grégoire  IX  finit  par  accorder  les  dispenses  nécessaires  à  cette 
alliance. 

Cette  famille  d'Ibelin  dans  laquelle  s'absorbent  et  dispa- 
raissent successivement  les  Montbéliards était  an  nombre  des 
plus  illustres  et  des  plus  haut  placées  de  Palestine.  Le  roi 
Foulques,  après  avoir  fait  construire  le  château  d'Ibelin,  à 
remplacement  de  l'ancienne  ville  de  Jamnia,  pour  proléger 
Jérusalem  contre  les  Sarrazins,  abrs  maîtres  d*Ascalon, 
en  avait  confié  la  garde,  ainsi  que  celle  de  Mirabel  qui 
en  était  voisin,  à  un  brave  chevalier  fraucsiB,  nommé 
Balian  ou  Barbisan,  des  vicomtes  de  Chartres,  et  de  la  bmiUe 
dePuyset  Ce  Balian,  que  Ton  distingue  par  le  surnom  de  * 
Balian  le  Français,  épousa  rhéritîère  de  Rames,  Helvis  ou 
Heloïs  ;  et  leurs  enfants,  tout  en  ajoutant  à  leur  qualité  la 
désignation  du  fief  particulier  dont  ils  étaient  détenteurs, 
gardèrent  cependant  tous  le  nom  d'Ibelin  qui  devint  celui  de 
la  famille.  Ce  furent  généralement  de  braves  guerriers  et  de 
savants  légistes,  dont  les  travaux  restèrent  au  nombre  des 
monuments  remarquables  de  l'époque. 

Hugues,  rainé  des  fils,  mourut  sans  postérité  d'Âgnès  de 
Courtenay,  première  femme  d' Amaury  de  Jérusalem.  Bau- 
douin, seigneur  de  Rames,  le  second  des  fils,  fut  père  d'Ëschive, 
reine  de  Chypre.*  Bernard  le  trésorier  raconte  au  siget  de  ce 

'  DucANOE,  p.  360.  —  Guillaume  de  Tyb,  liv.  XIV-XV.  —  Lignage 
^mOn'fMrf  eh.  XI. 
*  BM.  iet  croiiodet,  L  U,  p.  S73. 
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Baudouin  un  Mt  asses  singulier.  l\  vnH  été  fiit  prisonnier 

par  les  Musulmans;  à  la  prière  de  quelques  émirs  dont 
il  avait  gagué  la  bienveillance,  Saladin  fixa  sa  rançon  à 
2,000  besans  d  or,  et  on  convint  que  si  Boaudoin  ne  pouvait 
payer,  on  lui  arracherait  deux  dents.  Le  prisonnier  ayant  dit 
qu'il  ne  pouvait  payer  une  somme  si  forte,  Saladin  ordonna  qu'on 
exécutât  l'autre  condition.  Cependant  Baudouin,  qui  ne  se  sou- 
ciait nullement  de  subir  l'opération,  promit  d'essayer  de  trouver 
rai'gent,  et  envoya  vers  son  frère  Balian,  le  priant  de  venir  à 
'  son  secours.  Balian  paya  le  tiers  de  la  dette,  et  donna  des 
otages  pour  le  sarplns.  Ainsi  délivré,  Baudouin  ?ini  à  Jéru- 
salem, et  de  là  se  rendit  à  Gonstantinople  pour  solliciter  de 
remperenr  le  reste  de  sa  rançon.  L^empereur,  par  estime  ponr 
Baadooin  et  par  considération  ponr  Balian  qni  a?ait  éponsé 
nne  princesse  grecque,  Marie  Gommène,  fit  dresser  un  trône 
dans  son  palais,  et  y  fit  asseoir  Baudouin  que  Ton  couvrit  de 
pièces  d*or,  jusqu'à  la  tête.  Revenu  à  PtolémaIS,il  acheva  ainsi 
de  payer  le  restede  sa  dette. 

Balian  II,  frère  cadet  de  Beaudoin,  seigneur  d'Ibelin  et  de 
Naples  ou  Naplouse,  avait,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
épousé  Marie  Comnène,  veuve  d'Amaury  de  Jérusalem.  Ce 
fut  lui  qui  tint  dans  ses  bras  le  petit  Bciudouin  V  lors  de  son 
couronnement.  Le  roi  Baudouin  IV,  raconte  le  continuateur 
de  Guillaume  de  Tyr  ordonna  que  le  fils  de  Sybille,  âgé  de 
5  ans,  fût  couronné.  «  Il  fit  emporter  Tenfont  à  un  chevalier 
entre  ses  bras  jusqu'au  temple  Dominus,  parce  qu'il  estoit 
petit,  qu'il  ne  volait  mie  qu'il  fut  p\u»  bas  d'eux.  Le  cheva- 
lier estoit  grand  et  élevé,  et  si  avoit  nom  Balian  d'Ibelin, 
Tun  des  barons  de  la  Terre.  >  Âpr^^  la  bataille  de  Tlbériade, 
les  habitants  de  Jérusalem,  menacés  d'un  siège  par  Saladin 
et  résolus  à  se  défendre,  mirent  à  leur  tête  Balian,  que  dési- 

^  Conl.  de  OmLLAUMB  Dt  Tyb.  —  BHU.  de»  crmiodei^  t.  I.  p.  967. 
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gnaient  à  leur  choix  son  expérience  et  ses  talents  miiiiafiras. 
AassitAt  11  s'occupa  de  réparer  les  murs  de  la  place,  de  la 
mettre  en  état  de  défense,  et  de  rétablir  la  discipline  parmi 
les  gnerriers  qui  s'y  trouyaieni  Bientôt  on  vit  flotter  les 
étendards  du  sultan  ;  mais  les  sorties  Tîgoureuses  des  assiégés 
et  leur  résistance  désespérée  arrêtèrent  l'élan  de  l'ennemi, 
qui  dut  en  venir  à  un  siège  en  règle.  Saladin  lit  miner  les 
tours  de  la  place  sans  que  ses  défenseurs  pussent  s'y  opposer, 
et,  hors  d'état  de  lutter  plus  lonp:temps,  Balian  dut  songer  à 
traiter.  Ce  fut  encore  lui  qui  régla  avec  le  soudan  les  condi- 
tions de  la  capitulation,  et  grâce  à  son  énergie,  grâce  encore 
à  quelques  succès  obtenus  par  les  chrétiens  pendant  les 
pourparlers,  la  population  de  Jérusalem,  que  Saladin  avait 
juré  d'exterminer,  échappa  à  la  mort  ou  à  une  dure  captivité. 

n  mourut  vers  1193,  laissant  de  sa  ibrome  Marie  une  nom- 
breuse lignée,  dont  deux  membres  nous  intéressent  particu- 
lièrement :  Philippe,  qui  épousa  Alix  de  llootbéliard,  et 
Jean,  désigné  sons  le  nom  de  Jean  le  vieux,  époux  en  pre- 
mières noces  d'Heloys  de  Nephen,  puis  de  Mélissende  ou 
Melusine,  héritière  d'Arsur.  Philippe,  bailli  de  Chypre  dès 
1S18,  fut  spédalement  chargé  de  Tadministration  de  ce 
royaume  pendant  la  minorité  du  roi  Henri  I*.  n  mourut  en 
1228,  et  sa  femme  Alix  lui  survécut  jusqu*en  IM.  Us  lais- 
sèrent après  eux  Marie,  qui  mourut  religieuse,  et  Jean,  que 
le  roi  Henri  fit  comte  de  Jaffa  et  d'Ascalon.  Ce  dernier  fut,  comme 
nous  le  verrons  plus  loin,  un  des  plus  illustres  clievaliers  de 
.son  temps,  et  un  des  hommes  dont  le  roi  saint  Louis  apprécia 
particulièrement  la  sagesse  et  les  conseils,  Jean  le  vieux, 
que  Philippe  de  Navarre  et  son  neveu  Jean  de  JalTa  mention- 
nent comme  étant  un  homme  supérieur  tant  par  ses  talents 
militaires  et  son  habile  administration,  que  par  sou  profond 
saToir  en  jurisprudence,  fut  à  la  fois  seigneur  d'Ibelin,  de 
Baruth  etd'Arsor.  Mais^quoique  désigné  aussi  comme  seigneur 
d'Ibelin,  il  ne  posséda  pas  effectivement  cette  cbâtellenie  qui 
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était  retombée  entre  les  mains  de  MalekAdel  en  H  87,  encore 
du  vivant  de  Balian  II,  et  qui  ne  fut  reconquise  que  posté- 
rieurement à  la  mort  de  Jean,  sun'enue  en  1234.  Nous 
n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  l'histoire  de  ce  seigneur 
que  nous  trouverons  associé  à  toutes  les  luttes  que  soutinrent 
les  barons  de  Cliypre  et  de  Palestine  pour  s'affranchir  de  la 
domination  des  Allemands  sous  Frédéric  II.  Il  fut  père  de 
Baliiin  III,  qui  eut  Baruth  dans  non  lot,  et  épousa  Eschive,  fiUe 
du  connétable  Gauthier;  de  Baudouin,  sénéchal  de  Chypre, 
dont  le  fils  Phllif»pe  épousa  Simonne,  fille  du  connétable 
Bndes;  de  Jean,  aeignear  d*Arear  et  connétable  de  Jénualem 
en  iS51  ;  de  Guy,  connétable  de  Chjpn,  qoi  se  tron?a  avec 
Bandooin.  encore  nndes  ftère^ansiéeedeDaniiette  enlS48, 
et  partagea  tontes  les  infortnnes  de  saint  Louis;  de  Hngnes, 
qui  monrat  jeune  et  sans  postérité,  et  enfin  d^babdle. 

D  n*entre  point  dans  notre  plan  de  pénétrer  plus  avant 
dans  les  diverses  ramiflcatioiis  de  la  IkaniUe  dlbelin  ;  mais 
comme  les  divers  personnages  que  nous  venons  de  men- 
tionner, vont  tous  prendre  place  dans  la  suite  de  ce  tableau 
et  mêler  leur  personnalité  aux  événements  que  nous  avons  à 
raconter,  il  importait  de  faire  connaître  par  avance  leur  filia- 
tion, et  en  particulier  les  relations  de  parenté  qui  les  unis- 
saient aux  Monlbéiiards,  de  manière  à  n'avoir  point  à  revenir 
sur  ce  sujet.  Ces  indications  suffiront  du  reste  pour  la  clarté 
de  notre  récit,  auquel  il  importe  de  revenir. 

Le  connétable  Eudes  fut  le  compagnon  et  le  lieutenant  da 
roi  Jean  de  Brienne  dans  toutes  les  guerres  de  ce  prince  en 
Palestine  et  en  Elgypte.  Les  trois  premières  années  de  son 
règne  s'étaient  passées  dans  des  luttes  assez  obscures  et  sans 
résultats  dédsiië  contre  les  Sarrasins.  Ses  appels  sur  guer- 
riers d'Europe  n'étaient  point  entendus,  et  les  souverains  de 
rOcddent  étaient  eux-mêmes  trop  occupés  de  leurs  propres 
a&ires  pour  prêter  ToreUle  aux  plaintes  des  chrétiens 
d'Orient  Ce  ne  fut  qu'après  que  l'Europe  eut  recouvré  quel- 
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que  tranquillité,  qalnnocent  m  parvint  à  organiser  la  cin- 
quième croisade.  Les  éTénemenis  qui  b*j  rattachent,  sont  liés 
trop  intimement  à  l'histoire  générale  ponr  que  nous  ayons  à 

nous  y  arrêter.  On  sait  de  quels  revers  furent  suivis  les  pre- 
miers succès  du  roi  Jean,  et  les  désastres  qu'entraînèrent  la 
présomption  et  IMmpéritie  du  légat  du  pape,  Pôlage,  qui 
rrjwussa  opiniAUement  la  paix  et  les  conditions  avantageuses 
offertes  par  le  soudan  du  Caire.  Eudes  partagea  la  gloire  et 
les  souffrances  de  son  souverain  qu'en  son  absence  il  suppléait 
à  la  tête  de  l'armée.  Lorsque  le  roi  eut  été  contraint  de  sacri- 
fier Damiette  qu'il  avait  gardé  trois  ans,  et  de  se  livrer  aux 
Musulmans  comme  caution  de  la  restitution  de  la  place,  on 
l*amena  devant  le  soudan,  et  après  qu'il  se  fut  assis,  il  se  mit 
à  plorer.*  Le  soudan  regarda  le  roi  qui  plorait»  et  lai  dit  : 
c  Sire,  pourquoi  plorez-TOusf  >  —  «  Sire,  fai  raison,  répon- 
dit le  rd,  car  je  vois  le  pople  dont  Dieu  m*a  chargé,  périr  an 
milieu  de  Peau  et  mourir  de  Aim.  *  Le  soudan  eut  pitié  de 
ce  qn*il  vist  le  roi  plorer;  si  pion  aussi;  lors  envoya  trente 
mille  pains  as  povres  et  as  riches,  et  ainsi  leur  envoya  quatre 
jours  de  suite. 

Jean  ramena  à  Ptolémaïs  vSon  armée  décimée  par  la  faim, 
les  maladies  et  le  fer  ennemi.  Dans  rintervalle  il  avait  perdu 
sa  femme  .Marie  Jolande  \  morte  tMi  lui  laissant  une  tille 
également  nommée  Jolande,  et  il  avait  épousé  en  secondes 
noces  Estéfénie',  fille  de  Livon  ou  Léon,  rui  d'Arménie.  Celle-ci 
succomba  à  son  tour  en  peut-être  à  la  suite  d'un  acte 
de  violence  de  son  mari.  La  légende  rapporte  qu'à  la  mort 
du  roi  livon,  Jean  de  Brienne,  voulant  fiiire  valoir  les  droits 
au  trône  d*Arménie,  résultant  pour  lui  de  sa  femme  et  d'un 
enfiint  qull  avait  eu  de  cette  princesse,  quitta  brusquement 

•  MiCHAUD,  Histoire  des  croisades,  XII.  —  Cont.  Guillauiœ  de  Tm. 

•  DuoANOB,  p.  H  35, 1344  at 

•  Avant  le  mois  de  mai  1214. 
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l'Egypte  *  pour  se  rendre  dans  ce  royaume;  mais  qu'ayant 
appris  que  la  mère  voulait  empoisonner  l'enfaul pour  anéantir 
les  droits  de  son  mari,  Jean  se  fâcha  tellement  et  la  frappa 
avec  tant  de  violence  de  ses  éperons,  qu'elle  en  mourut  quel- 
ques jours  après.  Quelques  auteurs  pensent  que  le  projet 
d'empoisonnement  pourrait  bien  se  rapporter  à  la  princesse 
Jnlande,  qu'Estépliénie  voulait  faire  disparaître  pour  assurer 
les  droits  de  son  fils  au  trône  de  Jérusalem.  Au  reste,  reofaiit 
ne  tarda  pas  à  mourir  lui-même  à  Tâge  de  4  ans. 


A.  DUVERNOÏ. 


fiM  /in  à  te  procAatiM  Uwnûson.J 


*  Le  roi  Jean  met  en  sou  lieu  Ode  de  Montbéiiard  qui  estoil  son  coneô- 
table.  (BiitoiH  ^Sndea  ) 
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1600- 1820 

Q4tfbquiûs^  dMonnaus^  ^Médai/ksy  TabUaux^  {Manuscrits 
Gravures^  Curiosités^  ttc. 

SuUeet/ln*. 


A  côté  de  rhistoire  des  artistes  et  de  leurs  œums,  l*bi8- 
toire  des  curieux  a  pris  dans  ces  derniers  temps  se  place 
liâgitiine,  et  est  devenue  la  préoccupation  des  érodits.  La 
curiosité,  en  effet,  étant  la  conservatrice  des  objets  â*art»  il 

est  indispensable  d'en  connaître  à  fond  les  annales,  sous  peine 
de  laisser  uiie  lacune  considérable.  Pour  répondre  à  cesobser- 
Tations  très  justes  d'un  érudit  parisien,  M.  L.  Courajod  * 
nous  allons  tracer  le  portrait  de  quelques  collectionneurs 
alsaciens  d'après den  écrits  contemporains: 

«  Schurer,  professeur  de  physique,  a  publié  il  y  a  peu  de 
temps  un  traité  sur  cette  science.  C'est  un  homme  alerte,  actif 
et  tout  à  fait  à  la  hauteur  de  sa  position  ;  mais  comme  il  est 
obligé  de  se  servir  de  la  langue  latine,  pour  mieux  se  faire 
comprendre  de  tous  ses  élèves  ^  son  accent,  sa  manière  de 

*  Voir  les  livraisons  (Janvior-Févri-^r-Mar;;  et  Avril-Mai-Juin  1875). 

*  Livrf-joumal  de  Lazare  Duvaux,  Paris  1873. 

*  L'UniTernté  de  StiMbooi^  était  fréqneotée  par  des  jennM  fen»  de 
loDtas  les  partiel  de  l'Enope. 
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s'exprimer  ont  quelque  chose  de  fort  désagréable  ;  défaut  qnî 
arrive  fréquemment  aux  plus  grands  savants.  Sa  collection 
d'instruments  de  physique  est  très  remarquable;  il  l'aug- 
mente tous  les  jours,  et  il  contiaue  à  faire  de  belles  expé- 
riences.* 

«  Le  professeur  Hermann  eiiBrîgne  arec  diatinction  Thia- 
toire  natnreUe  et  la  botaniqae.  La  première  de  ces  acienoes 
est  sa  spécialité,  et  U  y  atteint  un  haat  degré  de  perfection. 
Son  cabinet  d*hisU>ire  naturelle  est  très  remarquable  et  bien 
classé.  U  Ta  fermé  avec  ses  propres  ressonroes  et  il  lui  a  coûté 
des  sommes  considérables.'  D'après  ce  qui  m*a  été  dit,  les 
débuts  d'Hmnann  forent  assez  pénibles,  n  ftit  longtemps  pro- 
fesseur extraordinaire  arec  un  petit  traitement  et  même  sans 
traitemeut.  G  tst  ce  qui  le  fit  briguer  et  obtenir  d'abord  uue 
place  de  prufubseur  de  philosophie;  puis  une  chahe  étant 
vacante  à  la  Faculté  de  médecine,  il  la  remporta.  Ces  petits 
désagréments  ne  seraient  pas  arrivés,  si  on  eût  créé  de  suite 
pour  lui  une  chaire  d'histoire  naturelle,  dont  il  était  si  digue. 

£n  1776,  Sander',  professeur  au  Gymnase  de  Garlsruhe, 
connu  par  plusieurs  ouTrages  de  dévotUn  et  d'histoire  natu- 

*  BrUfe  eines  reisenden  DeuUichen  an  seine  Bruder,  in  Ueidelberg, 
Fnaefertiiiid  Leipzig,  1789,  ia-ti  p.  3â9.  (Vingt  letlNStièiinlénMantaB 
tnr  Strasbonrg.) 

*  Hwmann  aTaitempranté,  quelques  années  aTant  sa  mort,  une  somme 

considérable  à  gros  intérêts  poar  payer  à  un  voyagenr  allemand  les 
modèles  de  Poli.  Le  cabinet  de  minéralogie  de  Delisle^Roméi  Paris  avait 
de  lui  do  l'albàlie  ou  spath  vitreux  de  Giromagny. 

Sur  ses  dernières  années,  il  avait  été  autorisé  par  l'aduituistration 
départementale  à  donner  des  levons  dans  son  riche  cabinet  Le  jeone 
comte  de  Gnatbe  de  Nlderwiller  prit  dee  le{ons  d'histoire  naturelle  près 
de  lai. 

*  Beschreibung  seiner  Reisen  tktreh  Frankreich,  das  Niederland,  etc. 
Leipzig.  1783,  t.  I.  p.  ô.  Je  dois  h  la  bienveillance  de  M  l>af,'ûbert 
Fischer,  deSaverne,  ce  passage  curieux.  Le  pasteur  Oberlin  visita  en  1780 
Sander  ft  Kroodlnfen  dans  le  pays  de  Bado. 
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TéÛBf  ne  manqua  pas  de  visiter  les  oollectiona  du  célèbre  pro- 
fesseur. 

c  Admirable  cabinet,  dît  il,  par  la  quantité  d*objets  qu'il 
renfermeetpar  Tordre  et  la  propreté  qui  y  régnent;  presque 
tous  les  insectes  y  sont,  même  les  plus  petits,  fixés  sur  des 
tablettes  blanches  avec  des  étiqucltcs,  et  classés  dans  dvs 
vitrines;  il  y  a  beaucoup  d'amphibies  :  Amphih.  repiil.  Unne. 
la  Rana  pipa,  un  jeune  crocodile  dans  un  bucal;  diis  écailles 
de  t'H'tue.  la  Tesfud.  imhrirnt ;  des  poissons  non  empaillés,  le 
Chatludim,  le  Dindon.  le  Q/chp,  mais  cvidés  avec  leur  épi- 
derme  et  leur  Torme  e^ctérieure,  et  placés  sur  des  supports  en 
bois  noir  travaillé  au  tour. 

t  En  fait  de  mammifères  empaillés  *,  des  blaireaux,  des 
marmottes,  le  chat  d'K^pagne,  des  belettes,  des  rats,  etc..  de 
grandes  pierres  de  liezoard,  si  rondes  et  si  polies  que  Ton 
aurait  dit  qu'elles  sortaient  des  mains  du  tourneur.  Ces  objets 
sont  enfermés  dans  une  chambre  plus  longue  que  large. 
Chaque  oiseau  est  sur  un  support  spécial;  le  pinson  pourpré 
(cardinal)  de  Tlnde  occidentale;  un  colibri  au  bec  long  et 
pointu,  mais  auquel  manque  un  brillant  plumage;  des  oiseaux 
magn  Tiques  du  Mississippi;  le  phalarope  l%a/.il/AM,  bien  moins 
beau  que  celui  donné  dans  Touvrage  de  Cramer.  Dos  serpents 
dans  Tesprit  de  vin,  et  une  tête  de  vipère  avec  les  deux  dents 
à  venin;  des  œufs  très  gros,  ceux  de  tortue  couverts  d'une 
mombra!!'^  calcifère  semblable  à  du  parchemin,  des  nids  d'oi- 
seaux et  (riiisertcs:  beau.'ou{)  de  [dantescoralloïdes,  Mudrepur 
MiUipor.  Sertu/iir.  Afci/ou,  Gorgnii,  beaucoup  d'épongés,  le 
Gordim  Medin.  le  Ta-ma  Solum,  et  autres,  des  aphrody- 
siaqucs  et  beaucoup  de  coquilles  rangées  dans  des  tiroirs. 

•  Puis,  une  tête  de  Méduse  d'une  grande  dimension  suspendue 

*  Kxi  IBVi  ou  s'adressait  à  Guillaume  Uering,  comme  artiste  empail- 
li>.:.-.  Adonit*,  rue  Brûlée,  avait  b  spécialité  pour  las  instmmeDtsde  phy- 

sii]U  \ 
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dans  nne  vitrine;  des  étoiles  de  mer  grandes  et  petites,  dessé- 
chées et  placées  dans  des  tiroirs,  des  mollusques,  un  escargot 
dont  rextrêiiiitc  des  sphères  et  l'ouverture  sont  sur  le  même 
côté.  Parmi  les  pétrilicatiins,  des  sponi^iaires,  des  a>rnes 
d"Amtnon  én"riiies,  un  grand  Madrépore  pétriiié  de  la  Cliam- 
pa«;ne,  pesant  de  ô  à  8  livres;  c'est  un  fragment  de  Itrra  jiii- 
dont  mon  l)ri(iuet  faisait  sortir  beaucoup  d'étincelles.  Il 
faut  mentionner  aussi  des  crustacés,  des  embryons  et  autres 
productions  monstrueuses. 

«  Je  n  ai  v\i  en  fait  de  régne  végétai qu*un  essai  pour  con- 
server les  fruits;  on  les  remplit  de  cire;  mais  oe  moyen  fut 
bientôt  mis  de  cdté. 

<  La  minéralogie  était  représentée  par  des  sels»  du  soufre 
du  Vésave;  nn  diamant  qne  Ton  estime  8,060  francs,  et  près 
duquel  le  straas  n^est  plus  rien  ;  U  y  a  encore  quelques  pierres 
précieuses;  VOeuhts  eoH,  un  onyï,  des  échantillons  de  chaque 
métal;  de  la  ptaOna  dd  Finto^  en  assez  grande  quantité,  dont 
ronce  a  coûté  d*abord  dans  le  principe  100  livres  et  dont  le 
prix  ne  tarda  pas  à  se  payer  800;  un  grand  nombre  d'hématites, 
des  échantillons  de  Mercure,  etc.  » 

L'économiste  Cari  Crajiz  *  parle  également  du  cabinet  lier- 
manu  et  de  l  accueil  bienveillant  que  lui  tit  en  juin  iÔOi,  le 
docteur  Ihiininer. 

«  La  Faciillé  de  médecine,  continue  le  voyageur  anonyme 
de  1789,  a  fait  une  grande  perle  dans  la  personne  des  pro- 
fesseurs Lobstein  et  Spielmann,  mais  leurs  successeurs  font 
tuns  leurs  effi)rtâ  pour  marcher  dignement  sur  leurs  traces. 

t  Le  professeur  OberDn  a  une  belle  bibliothèque,  on  petit 
cabinet  d'antiquités,  et  comme  le  professeur  Spielmann,  un 
beau  médaillier.* 

V  t]{aije  (en  allemand).  L 'ipzig,  1802,  1. 1,  p.  43. 
'  En  1789,  on  ne  comptai  t  Citpondant  en  Alsace  qae  trois  merobreâ 
asi^ociés  anx  Académies  royales  de  Paris;  Bninek  (beUes-Iettns)  ;  le  baron 


c  n  est  du  petit  nombre  de  oes  hommes  rares  dont  an  pays 
s'honoreetqoi,  par  eonséquent,  sont  dignesâe  toutes  lee  ISiTeors 
qu'un  goarernement  éclairé  peut  répandre  sur  eux  pour  sa 

propre  gloire,  observait  avec  raison  le  préfet  Launioud.*  » 

Une  des  dernières  dissertations  qu'écrivit  Oberlin,  fut  une 
note  sur  un  bas-relief  fiusant  partie  de  sa  collection  et  sur 
lequel  on  Toyait  une  tête  cornue,  que  le  vulgaire  prenait  pour 
le  portrait  d'Attila.  Cette  sculpture  provenait  d'un  mur  de 
la  ville.  Un  autre  bas-relief  presque  identique  avait  été  brisé 
pendant  la  Révolution. 

En  i8SS,  H.  Bmnet  de  Prestes,  deriostitnt,  donna  quelques 

manuscrits  de  ce  savant  modeste  à  la  bibliothèque  de  Stras- 
bourg, et  la  ville  de  Nancy,  voulant  perpétuer  la  mémoire  de 
Vmieur  des  lîecherches  mr  le  patois  lorrain  \  a  donné  sou  uoni 
à  une  de  ses  rues. 

Le  poète  Ëhrenfried  Stœber  lut  à  la  séance  du  i  7  mai  1807 
de  la  Sodété  des  arts  et  sciences  de  Strasbourg,  une  notice 
sur  le  professeur  Oberlin.  Cette  notice  est  devenue  très  rare. 

L*estampage  d'un  monument  du  Mumm  S^œpflkd  se 
trouve  à  la  galerie  archéologique  de  )a  ville  de  Mets  :  c*est  le 
bas-relfef  de  la  déesse  Dirona,  trouvé  en  1761  sur  les  bords 

duMerlebachlorsdela  créalioude  la  forge  de  Sainte-Fontaine 
près  Forbach. 

de  Diotrich  (sciences),  et  Lombard  (chirurgie).  Ce  dernier  avait  peut-être 
remplacé  le  docteur  nmlhousien  Willius,  qui  fi^nire  comme  associé  à 
l'Âcadémie  royale  de  chirurgie  dans  VAlmanach  royal  de  1777. 

^  Statistique  du  Boê-Rkm,  an  X,  Paris,  in-8*. 

*  Il  est  hors  de  doate  qae  le  conventionnel  Gréfoire,  curé  d'Ember- 
ménil,  donna  à  Oberlin  tous  les  passages  relatifs  à  l'arrondisst  ment  de 
I.unoville.  L'auteur  d'uno  bonne  Histoire Luiuh  iUey  1829,  M.  Marchai, 
y  a  inséré  quelques  pit^o-s  de  vers  tirées  des  Uccherches. 

Le  récent  éditeur  des  Poésies  populaires  de  la  Lorraine  n  a  pas  jugé  à 
propos  d'allliaer  rouvri^e  «rare  et  reebenhi»  da  philologae  itn»- 
boargeois. 
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Le  docteur  Charles- Jean-Frédéric  Grimm  médecin  ordi- 
naire du  duc  de  Saxe-Ëisenach,  serait  parfaitement  inconnu 
en  Alsace,  s'il  n'avait  pas  eu  l'heureuse  pensée  de  livrer  à  la 
postérité  ses  impressions  de  Toyage.  Ce  qull  dit  de  Strasbourg, 
est  très  curieux;  ses  descriptions,  et  partieulièrement  celle  de 
la  cathédrale,  sont  d'une  naïveté  rare.  Il  est  vrai  qu*au 
XVIII*  siècle,  on  était  bien  arriéré  en  fait  d  archéologie.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  passage  relatif  au  château  épisoopal  peut 
trouver  sa  place  ici  : 

f  Je  n'avais  pas  encore  vu  le  palais  du  cardinal  à  Tinté' 
rieur,  cl  j'avais  destiné  à  cette  oi  cupation,  la  matinée  d'au- 
jourd'hui (janvier  1774).  Il  est  facile  d'y  entrer  moyennant 
une  pelile  gralificatiouà  la  concierge.  Lv  bàtimeni,  assez  vaste, 
n'a  qu  un  étage  et  est  en  pierres  de  taille.  Les  ap{)arlemenls 
d'apparat  que  l'on  montre  aux  étranger.^,  s "iit  luusau  premier. 
On  y  entre  par  une  grande  salle  pavée  eu  marbre.  De  là  on 
parvient  dans  les  salies  réser\ées  au  séjour  de  la  famille 
royale  ^  remplies  de  somptueux  ornemuils,  un  iri»  beau  par* 
quet,  des  chaises  richement  dorées,  des  cheminées  en  marbre, 
des  tapisseries  en  soie  rouge,  etc.  Le  cardinal  Louis-Conslantiu 
a  placé  dans  la  dernière  beaucoup  de  bustes  en  marbre  blanc, 
représentent  les  premiers  empereurs  romains.  Je  dois  avouer 
que,  sauf  deux,  je  ne  pouvais  reconnaître  rien  d'ancien  dans 

'  Né  à  Eisenieh  en  1737,  mort  en  1881.  BmerhmgeneinesReûenim 
Aireh  Dtuttddand,  Frankniek,  «Ce  Altenb.  1775,  in-S",  1. 1,  p.  183.  A 
lire  ta  visite  k  l'hdpiU!  civil,  le  tnitomoit  mbi  par  les  aliénés,  et  ses 
dissertations  géologiques. 

•  Marie-Antoinette  étant  daiiphine,  occupa  un  irindienl  ces  apparte- 
ments. Le  beau  groupe  de  Niederwiller  qui  est  au  musée  de  Colmar,  ctcùt 
plaeé  dans  la  ehambr»  k  eoveber. 

Le  InxedesRohans  était  proverbial  ;  de  nos  jours  encore,  les  amatears 

connaissent  le  magnifique  service  qui  porte  leur  nom.  A  Vienne,  le  car- 
dinal de  Holian  avait  donné  à  sa  livrée  i'ccarlate  avec  des  ^'  ilons  d'or. 
II  avait  sept  paj's  tirés  de  la  noblesse  de  Bretagne  on  d'Âisace,  avec  goa- 
verucur  et  [)rcccpteur.  (Abbé  Georgël.) 

4**  Année.  Noarelia  Série.  ^5 
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CCS  bustes,  malgré  que  notre  c.mductn«"e  cita  rautoritc  de 
Scliœpniii  pour  les  faire  prendre  pour  des  originaux.  Nou.*? 
visitâmes  rnsuite  la  l)ii)liothèque.  dont  les  armoires  ^^illée-s 
rangées  des  deux  C(Més.  sont  surmontées  par  de^  bustes  et  de 
grands  vases  en  émail  bleu.'  Tout  cela  était  déclaré  antique; 
peut  être  qu'un  petit  buste  d'Alexandre-)e-Grand,  baut  d'un 
pîed  et  demi,  l'était,  mais  les  vases  ne  l'étaient  certainement 
pas.'  La  bibliotbèque  peut  consister  en  8,400  volumc-s  Pères 
de  rËgUse,  histoire  eoclésiastiqQe,  etc.;  les  reliures  sont  somp- 
tueuses t 

<  Une  porte  à  double  glace  séparait  cette  salle  de  la  chapelle." 
Celle-ci  n'avait  rien  de  remarquable,  et  était  plus  petite  que 
tontes  les  pièces  que  j'avais  traversées  jusquid.  Au  dessus 
de  Tautei  se  trouvait  un  tableau  d'une  beauté  raviss  lute.  Pins 
ou  le  regarde,  plus  on  y  trouve  de  beautés.  Ce  tableau  repré- 

'  L'Hùlel-d-'-Ville  possi^d-  le-*  ûmx  pins  ^rniDil^  t't  !•■<;  'Iimix  plu-;  riches 
vasfts  japonais  connus.  Ces  niagniliques  pièce»,  d  une  evéculiun  ni^rveil- 
lease,  provienneot  du  dernier  priace-évêqae.  Elles soatTrirent  beaucoup 
de  rineendie  arrivé,  il  y  a  dix  ans,  et  qui  finUitconminar  les  médaillons 
de  diane  at  les  dés  delà  ville  en  vermeil,  onvragee  de  Rirsiein;  de 
magnifiques  glaces  volèronl  en  éclats. 

Les  belle.s  tapiss»?ries  des  Cnbellns  représentant  h*  Parnasse  elle  Juge- 
ment deJ'ârùt,  d  une  fraiclieur  cl  d'an  ton  incroyable,  et  faites  d  après 
toi  carloiis  de  Raphaël,  proviennent  peatétre  rnsii  da  palais  épi$copaI. 

La  bibliothèque  donnait  svr  la  rivièrey  et  deux  fenêtres  avaient  jour 
sur  la  me  da  Cbàtean,  nie  qai  longeait  aussi  la  ehapdie. 

'  On  peut  s'en  assurer;  vases  et  bnstes  sont  encore  sons  le  péristyle 

et  dans  les  salles. 

'  Cette  porte,  peinte  comme  toutes  les  pièces,  en  Idancavec  ornements 
en  or,  est  surniunti^e  du  chiffre  doré  du  cardinal  Armand  A.  li.  I.a  cha- 
pelle avec  ses  deux,  fenêtres  est  encore,  sauf  1  autel,  telle  que  l  a  vue  le 
médeein  saxon.  C'est  an  appartement  toiyoars  aussi  ricbe  et  aassi  élé- 
gant, malgré  les  dégradations  da  temps.  La  parure  or  et  blanc,  jadis  trop 
coquette,  est  d'^vMiue  p^ns  respectal)le  en  se  fanant.  Un  bureau  de  biblio- 
thécaire remplace  l'autel.  La  chapelle  d  rs  princ  s-évêiiues  de  Str  i.slxiurg, 
grands-amnôniers  de  France,  est  aujourd  bui  la  cbanceilerie  de  la  biblio- 
thèque provioelale. 
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senlait  la  nai.ssaiice  du  Christ.  Marie  tient  le  divin  enfant  sur 
863  genoux  ;  de  Tenfant  rayonne  une  clarté  trop  fail)le  pour 
éclairer  toute  la  scène,  mais  encore  assez  vive  pour  permettre 
de  voir  dans  robsciirilé  un  chien  couché  dans  un  coin  et  des 
i)ergers  qui  regardent  par  la  porte.  Celte  peinture  peut  avoir 
6  pieds  de  haut  sur  5  de  large.  La  coucierge  nous  assura 
que  le  duc  d'Orléans  avait  voulu  Tacheter  en  la  couvrant  de 
pièces  â'or.  ËUe  uous  dit  que  c*était  un  ouvrage  de  Gorrège.* 
«  Les  autres  appartements  sont  petils  et  oe  méritent  pas 
d'être  TUS,  si  ce  n'est  pour  leurs  lieaux  meubles.'  Il  y  a, 
entre  autres,  des  armoires  d'un  travail  inimitable,  et  un  lustre 
en  cristal  de  roche  qui  doit  répandre  une  clarté  éclatante,  car 
la  plupart  des  pièces  étaient  de  la  grosseur  d*un  œuf  de  poule. 
La  plupart  du  temps,  le  cardinal  est  absent;  la  comtesse  d3 
Rothenbourg  occupait  les  appartements  du  premier,  i 

>  Ce  tableDa-pannean  est  encore  à  sa  place.  Cest,  je  erois,  une  bonne 
copin:  de  la  Nuit  onde  la  nativité,  do  Corrége.  qui  se  tronve  à  la  galerie 

de  Dresde.  Les  armoiries  mntilées  delà  famille  de  Rohansont  au  dessus  ; 
au  dessus  de  dt'iix  portes  qui  se  trouvent  dcclia(jue  côté,  sont  deux  autres 
tableaux,  dont  les  sujets  sont  relatifs  à  l'enfance  du  Christ,  elqui  paraiss>'Ut 
être  dn  même  peintre. 

'  Le  Inxe  dds  beaux  menbles  était  général  alors  à  Strasbourg.  Le  pro- 
fesseur Sanders  s'extasiait  devant  la  Taissdle  plate;  les  coûte lut  à  lame 
d'argent  potir  I  •  fruit,  le  plateau  en  vermeil  pour  le  dessert;  le  panier 
en  fils  d'argent  c  nilin  int  les  vins  lins;  les  cristaux  qu'il  voyait  partout. 
La  princesse  Christine  de  Saxe,  abbesse  de  Hemireuioat,  d  >pjnsait 
400,000  francs  pour  meabler  son  hôtel  de  la  me  des  Joifi.  Un  simple 
négociant,  Hoffmann,  avait  dans  sa  maison  pour  80,^  francs  en  meubles, 
argenterie  et  bibliothèque  ;  sa  maison  de  Haguenau  avait  an  mobilier 
estim  ''  9,1 1  )  francs.  fConmltation  contre  le  comte  de  Lutzelbnurg ,  4781  ;  ' 
La  vente  du  malheureux  préteur  Klinglin,  coupable  d'avoir  trop  biiii 
reçu  son  maître,  ne  produisit  qaa  29,548  francs.  {Arch.  dép,  E.  4048). 
Hais  qu'étiât^cd  qna  tout  cela,  quand  on  pense  aux  meubles  estimés 
1,800,000  livres  et  aux  100,003  livres  d  ;  statues  qu^  laissait  à  ses  béri' 
tiers  le  cardinal  de  Mazarin,  seigneur  de  Ueli  irt,  Tiiaun,  D.tnnemarîe, 
comte  de  Ferrette,  et.:.  Si  nièci  et  son  héritière,  Rk  jjune  duchîsse  dî 
ilazarin,  n'en  fut  pas  plus  heureuse.  (Cauu&  cJUbres,  1H2,  t.  XVI, 
P  IS) 
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Aujourd'hui  que  les  produits  de  li  oâramique  ont  le  pri- 
vilège d*atlirer  Inattention  générale,  et  que  les  gens  du  monde 
et  les  artistes  aussi  bien  que  les  érudits  se  préoccupent  des 

moindres  manifestations  de  cet  art.  apprécié  encore  il  y  a 
quelques  années,  par  un  nombre  restreint  de  curieux',  il  est 
peut-être  intéressant  de  signaler  la  larade  d'une  maison, 
anjourd'luii  disparue,  de  la  nie  de  la  Nuee-Bleue.  et  dont  la 
construction  pouvait  remonter  à  t  année  17:30.  Celle  fîiçiide 
était,  d'après  llaulenier,  couverte  de  grandes  pièces  de  laïen- 
cericen  camaïeux,  incrustées  sur  la  muraille  et  accompagnées 
d'une  grande  quantité  de  petits  ornemenls  de  très  bon  goût, 
tous  modelés  en  terre  cuite  et  blancs  sur  fond  rouge,  couleur 
de  brique.  C'était  Tosuvre  d'an  potier  de  terre,  diseur  de 
fourneaux,  qni  devait  être  un  habile  modeleur. 

Les  événements  de  1870  occasionneront  de  eérienx  obe- 
tacles  au  chercheur  courageux  qui  entreprendra  un  diction- 
naire  iconographique  alsaden.  Où  retrouver  maintenant  les 
traits  de  beaucoup  de  savants  dont  la  pn  sence  en  Alsace  était 

un  honneur  pour  le  pays?  Les  collections  du  Temple-Neuf 
conservaient  les  portraits  d'une  foule  d  lionunes  illustres,  et 
principalemerit  de  professeurs  de  l'ancienne  Université.  On 
peut  en  voir  les  noms  dans  Hermann. 

En  1864.  un  amateur  bien  inspiré  flt  reproduire  par  la  pho- 
tographie les  traits  pâlis  et  amaigris  par  Tétude,  de  Tastronome 
Keppler,  dont  Tannée  précédente  M.  Bertrand  avait  lu  l'éloge 
en  séance  publique  de  Plnstitut  de  France.  Keppler  était 
représenté  avec  lliabit  étroit  et  la  barbe  du  temps  d'Henri  IV 
Une  main  amie  avait  bit  mettre  cette  inscription  sur  un  des 
dUés  du  tableau  : 

•  G.  iXi'LE.ssis, /;r)/j/&i'6/i,m,1873,  p.  y").  —  De  nos  jours,  un  amatfiir 
disUiigue  de  Strasijburg,  M.  iô  baroD  Le  Bel,  a  conliimé  l'inléres.sant  tra- 
vail SOT  les  manalMtoreB  dê  folenoa  «t  de  porcelaine  d'Alsace  et  de  Lor> 
raioe,  travail  inicrrompa  par  la  mort  de  regrettable  Taiatarier. 
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JOBAHRII  KBPrLERI 
Mathematid  Coesani 
lumc  îmaginem 

AROBMTORATBmi  BIBLIOTHECA 

Consec. 

MATHIAS  BERNECCERVS 
Kalend.  Januar.  Anno  Christi 
M.  D.  C.  XXVII. 

.  Le  professeur  Bernegger  avait  reçu  de  Keppler  ce  portrait 
qui  passait  pour  le  plus  ressemblant',  el  qui  a  été  détruit, 
lors  de  la  fatale  nuit  du  mois  d'août. 
<  Lors  da  sac  de  l'Hôtel-de-Ville.  le  portrait  du  roi  et  des 
deux  premiers  magistrats  se  trouraient  dans  la  salle  d'hon- 
neur. Ont-ils  été  détruits  T  Les  traits  du  premier  <  roi  des 
Rrançoîs  »  se  trouTaient  grossièrement  gravés  au  trait  sur 
une  pierre  provenant  de  la  Bastille,  et  déposée  à  la  Biblio- 
thèque. On  7  lisait:  Ex  unitate  liberias,  anno  primo  i789;  et 
plus  bas:  «  Cette  pierre  vient  d*un  des  cachots  de  la  Bastille.  » 

On  voyait  à  Tarsenal  le  portrait  d'un  pacha,  gouverneur  de 
Bnde,  fait  prisonnier  en  1599  par  un  volontaire  strasbourgeois, 
et  la  reconnaissance  avait  placé  dans  la  salle  cliapitrale  de 
Saint-Pierre-le-Neuf  les  traits  de  l'électeur  Charles-Théodore, 
qui  avait  rendu  au  chapitre  quelques  terrains  litigieux. 

CAHOLO  TBBODOItO  BLECTOM 
PALATIHO,  IfAJORVIl  MOMIIIA 

Pie  Sdvmid 

Capitulum  In  t.  EccL  coL  D.  Pétri  jun.  Argent 

liDGCUBV. 

L'abbé  Rumpter,  qui  avait  aidé  aux  nigoekiM9M^  reçut  du 
prince  un  service  en  porcelaine  de  Frankenthal.  L'amour  de 

^  Le  Magamn  pUtoresque,  1963,  a  donné  an  portrait  de  Keppler  qui 
ne  TWMinble  noIlemeDt  à  eetni  de  Stiaiboiirg. 
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la  peinture  poussa  Tabbé  dans  dos  spéculations  moins  lieu- 
rouses;  surtout  celle  qu'il  entreprit  pour  aider  un  colonel  en 
retraite,  le  manjuis  de  Clievigney,  amateur  de  tableaux,  qui 
lui  en  avait  vendu  (piatre  h  15  louis  la  jiièco  iju'il  devait 
encore  à  un  brocanteur  de  Mannheim.  Toute  celle  belle  Hffaire 
faillit  ruiner  l'abbé  et  lui  faire  vendre  sa  petite  galerie  qu'il 
avait  eu  la  précaution  de  commencer  à  Venise  en  achetant 
en  1770  une  madone  peinte  par  Lazarini.  Il  avait  fait  don 
au  ehoenr  de  son  église  d*im  SairU  Paul  préishMd}  Le  goût 
des  tableaux  à  était  la  mode  à  Strasbourg  :  Le  baron  F.  0.  de 
Wurmser  avait  formé  une  collection,  et  le  prévôt  de  Rege* 
morte  en  avait  eu  une  d*un  colonel  qu*il  vendait  à  vîl  prix  à 
4  livres  la  pièce.  Quant  aux  tableaux  de  famille,  en  cas  de 
décès,  ils  étaient  remis  au  tuteur  qui  devait  les  rendre  aux 
héritiers  à  leur  majorité.  Gela  évitait  leur  dispersion,  comme 
cela  arrive  souvent  de  nos  jours.* 

Ce  n'est  pas  seulement  à  Strasbour;^'  que  les  portraits  dis- 
paraissent. Une  coupable  négligence,  bien  plus  que  les  évé- 
nements et  le  temps,  disperse  ces  monuments  précieux.  Jadis, 
•  ils  étaient  autrement  respectes,  lis  décoraient  les  murs  de  la 
salle  où  le  chef  de  famille  avait  son /rdisor,  et  qui  portait  le 
nom  significatif  de  chambre  des  couches.  T.es  livres  de  prière  à 
couvertures  d'argent,  les  écuelleset  les  gobelets  en  vermeil', 
les  cristaux,  étaient  posés  sur  de  magnifiques  buffets  en  chêne. 
On  peut  voir  dans  YAbaee  française,  1706,  une  de  ces  cham- 
bres {Femme  revefumt  de  la  nUk), 

Presque  toutes  les  abbayes  avaient  la  série  peinte  de  leurs 


*  Histoire  d'un  chanoine,  p.  95. 

'  Voir  les  Mémoires  pour  M.  d^Ehert  et  Mad,  de  Notttat  ;  Colmari 
1771,  In-I*. 

•  L'orfèvrerie  et  le  beau  vermeil  de  Slrasboiir?,  jouissaient  d'one  répa- 
tation  méritée  depuis  un  temps  iniméniorial.  Dans  h»  pays  de  la  S  irr  ', 
.Saar-llnion,  sur  une  éclicllo  moiDdre,  avait  la  reiiomiuce  pour  la  bijou- 
terie villageoise. 
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Bupérieiua.  La  petite  égliae  de  Singrist  conserve  le  portrait 
del*abbé  Anselme  de  Marmontler,  1763.  Le  séminaire  possède 
quelque  portraits  des  princes  de  Roban.  Où  sont  passés  les 
portraits  des  abbesses  d'AndIaa,  dont  parie  Grandidier?  Us 

ont  suivi  le  sort  de  l*abbaye. . . 

Quelques  cliûteaux  conservent  des  galeries  de  famille.  Les 
propriétaires  les  ont  mises  avec  la  plus  aimable  bienveillance 
à  la  disposition  de  l'auteur  de  \'A/sace  nohieJ  Le  petit  château 
(le  Soultzbach)  malgré  son  changement  de  maître,  a  une  salle 
remplie  de  portraits  des  barons  de  Schauenbourg,  dont  le 
souvenir  est  resté  populaire  dans  la  vallée.  On  y  a  ajouté  des 
armes,  des  meubles  et  des  objets  d'art  qui  leur  ont  appar- 
tenu.* 

La  vieille  comtesse  de  Lutaelbourg,  la  eMnfframkfemm 
de  la  marquise  de  Pompadonr,  et  que  sa  correspondance  avec 
Voltaire  a  sauvée  de  Foubli,  avait  dans  son  cbftteau  de  111e- 
Jars  quelques  portraits  de  ses  aneétres.  Voltaire  désirait 
ardemment  avoir  une  copie  de  son  portrait  de  la  célèbre 
favorite.  Enlln  le  10  octobre  1761,  elle  lui  envoya  ce  qu'il 
désirait.  Mais  la  mort  de  la  marquise  fit  rompre  toute  corres- 
pondance; Tappui  de  la  comtesse  était  devenu  inutile  au 
célèbre  écrivain.* 

Les  musées  actuels  de  Mulhouse,  de  Saverne  et  de  Colmar 
possèdent  beaucoup  de  portraits.  A  Londres,  aa  palais  Saint- 
James,  il  existait,  dans  une  des  galeries,  une  réunion  de  por- 
traits qui  peuvent  intéresser  TAlsaoe  :  W,  Sbiaeulim,  Zuskig^ 
Bod.  Qualkir,  7A.  JUMiofuire,  BolymMkr,  Smum  Grunm»^ 
C.  AAfeofi,  A'erre  Martyr,  auquel  Musculns  adresse  une  élé- 

*  Chûteaax  d'Osthauscn,  de  Grundslein,  du  Jaegerthal,  etc. 
"  L.  Lbvrault,  Musée  pittoresque  et  historique  d'Alsace. 

*  Les  lettrw  de  Voltaire  à  U  comtesse  oDt  ét6  loiveot  réimprimées. 
L'ne-Jars,  aigourd'hui  propriété  de  U.  le  professeur  SebQtzenber^r,  a 
été  complètement  déraslée  pendant  la  guerre. 
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gante  pi^ce  de  vers  latins.  C'est  avec  satisfoction  que  le  duc 
de  Saxe.  Jean-Ernest,  les  vit  en  ItîlS.' 

Les  niL'ines  portraits  se  retrouvent  gravés  sur  l)ois(laiis  un 
petit  volume  assez  rare  :  les  Jcoiir.s  airt  imafjines  virorum  de 
Reussner,  Slrasbourj;,  1590,  in-i2,  XIX- V28. 

Lcsi)ustesde  Louis  XV  (Lcmoim),  de  Louis  XVI  (Homlon)^ 
du  cardinal  de  lloluin  (BoKchardon),  de  Kléber  (3lasson)f 
d'Oberlin  {Ohmac/Ujf  de  Charles  X  iFlaiters),  de  Kirstein, 
ont  disparu  avec  le  musée  de  l'Aubette.  II  ne  reste  plus  rien 
des  portraits  de  rhistorien  Kentzinger,  de  rarchiprôtre  Vion, 
da  sculptear  Ohmacht,  de  Salomé  Preslerin.  Feu  M.  Simbnis, 
cet  amateur  si  éclairé,  avait  quelque  temps  donné  au  même 
musée  un  des  meilleurs  ouvrages  du  sculptear  Grass,  Tauteur 
de  la  belle  statue  de  Kléber.'  C'était  le  buste  en  marbre  blanc 
de  Tabbé  Grandidier.  En  disant  ce  beau  cadeau  à  la  ville, 
M.  Simonis  croyait  préserver  cet  œuvre  d*art  de  tout  danger  ; 
le  contraire  arriva  malheureusement." 

Le  musée  de  Strasbourg  en  1807  se  composait  de  quarante- 
huit  toiles  dont  quelques  ori{2:inaux  de  diverses  écoles.  Le  pre- 
mier gouveriienuMit  impérial  Tavuil  enrichi  df  (juelques  plâtres 
tirés  des  colicclions  du  Louvre  *  Le  musée  aurait  pris  une  grande 
extension,  grâce  à  l'école  de  dessin  fondée  à  Strashnur^'  en 
1762  par  le  Magistrat,  sur  les  inslauces  de  l'amateur  Pierre 

*  I.  W.  Nevhaob.  JteiM  m  Prankrek^,  Engêttand.ete.  Leipilg,  iii-4*. 

p.  179. 

*  .\u  concours  pour  celle  slalm;.  (irass  ohtiiil  facilement  le  premier 
prix.  11  y  avait  cependant  des  sculpteurs  «  à  la  mode  »  ;  Pradicr  resta 
sur  le  carreau,  au  grand  disespoir  de  VAH^U,  et  de  son  rédacteur 
en  chef. 

»  Pat'l  Ristelhudkr.  Biblioffraphie  aUadenne,  1874,  p.  95 
La  statue  d  une  autre  célôhrité  strasboargeoise,  celle  de  Jacob  Slurm,  a 
été  mise  en  pifct^s  au  Gyrniia<  • 

*  Eu  thenuidor  an  IX,  les  cuusuts  de  la  Uépal)li({ue  avaient  déjà  com- 
pris le  musée  di  Strasbourg  au  nombre  de  ceux  ifui  devaient  recevoir 
dos  tableaux. 
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MajBO.  Cette  école  Iburiiit  beaucoup  de  sujets  remarquables, 
maigri  que  le  premier  professeur  Alterwangen  fût  un  peintre 
médiocre.* 

G.  Guérin  \  qui  a  donné  une  notice  intéressante  sur  cet 

établissement,  indique  huit  cabinets  de  tableaux  à  Strasbourg 
en  1807,  dont  les  principaux  étaient  ceux  connus  de  Mathieu- 
Faviers,  d^Arrois  et  celui  de  Mertinn  {F-X)^  nég'Dciaat, 
membre  du  jury  pour  l'instruction  primaire. 

Etant  à  Vienne,  rapothicaire  de  l'empereur,  Cadet  Gassi- 
court,  ne  manqua  pas  de  visiter  les  principales  collections  de 
tableaux  et  de  gravures.  Il  cite  celle  du  Mulhousien  Maurice 
Pries,  comte  de  l'Empire^  dont  le  portrait  nous  a  été  conservé 
grâce  au  crayon  de  Jean  Guérin.  Pries  avait  formé  une  des 
coUections  les  plus  célèbres  do  TEurope;  il*  avait  réuni  dans 
son  palais,  où  il  bébergea  royalement  tout  le  congrès  de 
l^enne,  SOO  tableaux  de  choix,  100,000  dessins  ou  gravures, 
et  16,000  volumes.  Bn  1820,  le  palais  de  la  place  Joseph  fut 
vendu,  et  les  belles  choses  qu*il  contenait,  dispersées  par  des 
ventes  feites  à  Tienne  ou  à  Amsterdam.  VA&erima,  cette 
splendide  collection  viennoise,  eut  pour  sa  pari  bien  des  raretés, 
les  vingt  premières  feuilles  d'un  jeu  de  cartesdatées  de  Van  1 070 
après  la  fondation  de  Venise;  l'œuvre  de  Lucas  de  Leyde;  une 
suite  unique  de  gravures  d'Henri  Aldcgrcver  (venant  du 
cabinet  Saint-Vves),  etc.  François  Rescherperger,  l'ami  et  le 
collaborateur  d'Adam  Bartsch,  était  conservateur  de  la  collec- 
tion Fries;  il  passa  avec  la  même  qualité  à  VAlberUna.^ 

'  Le  dernier  directeur  fut  le  peintre  Melling,  deSaint-Avold. 

•  Catalogue  Ileitz  C.  GuéniN.  Note  sur  l'état  dos  arts  dans  les  deux 
départements  du  Itliin,  manuscrit  in  fol.  (Bibliothèque  de  l'Université). 
One  dw  dernières  lithographies  faites  par  Gaérinpère,  est  le  portrait  du 
respectable  docteur  Ristelhnber,  médecin  en  chef  de  l'hôpIUI  eifil, 
agrégé  près  de  la  Faca'té  de  médecine  en  1825. 

*  Gazelle  de$  beouoD-^rlB,  1870,  p.  155.  —  B.  UvKiz,  Revu»  d^Akoee, 
1872,  p.  3ô8. 
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Un  autre  Alaacien  fixé  à  Vienne,  M.6*8elP,  a?ait  consacré 
ses  dernières  années  et  son  immense  fortune  à  la  création 

d'une  superbe  galerie  de  tableaux  anciens  et  surtout  modernes 
(jui,  priinitivL'jiieul  destim-s  à  la  ville  de  Strasbourg,  vient  de 
réaliser  aux  encbèies  la  somme  énorme  de  deux  niiilioiis  et 
demi  ! 

Loutlierbourg,  j)eiiili  e  .^Irasbuui  ^eois  dont  le  nom  ligure 
souvent  dans  les  calalogucs  parisiens,  et  dont  le  père.  Bàlois 
d'origine,  vint  à  Strasbourg  comme  peintre  en  miniature  et 
graveur  ^  —  Loutherbourg,  dis-je,  employa,  étant  à  Londres, 
un  moyen  original  [x^ur  se  procurer  une  belie  collection  d'armes. 
Cbargé  par  Catherine  II,  de  peindre  le  passage  du  Danube  en 
1774  par  Romansow,  il  demanda,  pour  mieux  se  pénétrer  du 
siyet,  qu'on  lui  envoyât  les  armes  employées  par  tous  les 
peuples  soumis  à  la  Russie  on  au  sultan.  Sa  demande  fut 
(lGi?orablement  accueillie,  et  des  armes  tartares,  géorgiennes 
cosaques,  turques,  etc.,  lui  furent  expédiées.  Le  tableau  fdt>il 
meilleur  ?  Dans  tous  les  cas,  Loutherbourg  conserva  tout  le 
prédeux  enroi. 

A  la  ?enle  d*£gmont  Massé,  M.  Simonis,  croyons-nous,  acheta 
pour  1,700  francs  deux  toiles  de  cet  artiste:  Le  passage  du 
ffuéei  Le  repos  champc/re.  Les  gravures  de  ces  deux  tableaux 
reproduites  par  l  liabile  burin  de  C.  Guérin,  se  trouvaient 
chez  le  respectable  professeur  Frilz. 

'  Lo  nom  de  G'sell  n'est  pas  ineonna  ;  an  artiste  de  ce  nom  a  dessiné 

la  stalae  de  (iiitonberg  par  David  d'Angers,  litbographiée  à  l*aris  sous  la 
ilirt'i'lion  dn  si-tilplour  (iri-fol.;.  Cello  pièce  a  pour  ptînd.inl  la  slalue  Je 
Klébiîr,  iillio^'raphiéo  par  Scimler  il  aiirès  I.;  tle^sin  di»  (Irass.  La  statue 
du  vain([ueur  d  Uéliopulis  a  peu  soun'ert  ;  uiai^  suit  portrait  à  1  llôtel-de- 
Ville,  p^int  par  J.-B.  R^nanlt,  a  en  la  tôie  emportée  en  1870. 

*  Hbrmamn.  ~  Ch.  Bi^c.  BitUrin  i«$  pintrtt. 

•  On  a  (!.'  lui  l'^s  portraits  Je  J  N.  Frcereison,  d  •  Hu-tenstein,  daSaar 
brurkois  J  (;.  Kulni,  professeur  il  élmpicnce  d  api'^  Kirschnir.  Kuhti 
a  réuni  dans  un  -,'ro3  volume  in-r,  sos  Orationes,  paneijyric(jg  tic.  Argent. 
474t.  Sauf  (iaol<iuds  notices  biugrapljiqueii,  ce  volume  ne  mérite  pas 
qu'on  le  lire  de  l'onbli. 
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Le |)eiiitre  Jean  Waltlier  *  élait  un  j^raml  ainaleiir  d'oi.-eaux. 
Il  n'aimait  et  ne  {>eignait  que  les  cliarniant^^  iiahilants  de  la 
plaine  étliért^e.  Aussi  pour  j^allï^raire  son  gi  ût,  parcourait-il 
toutes  les  cours  de  l'Europe,  visitant  les  colleclious  et  dessi' 
nant  les  oiseaux  qui  lui  maoquaieat  Les  souTerains  ne  man- 
quaient pas  de  satisraire  sa  passion  en  lui  envoj'ant  Ils  [)iua 
beaux  échauiilions  de  leurs  cabinets;  VValther  avait  reçu  des 
oiseaux  du  margrave  P.  de  Ikde,  1649;  du  comte  Jean  de 
Nassau-Saarbructc,  1663,  etc.  Il  possédait  aussi  un  herbier,  et 
ses  dessins  ne  Tempêchaient  pas  de  transcrire  ai^our  le  jour 
les  feita  remarquables  qui  se  passaient  sous  ses  yeux.  Cette 
chronique  est  à  la  bibliothèque  municipale  de  Strasbourg  \  et 
son  recueil  d*oiseaux,  YOrttiffèoloffia,  est  à  VA^erthia. 

A  la  mômeépo(jiie  vivait  à  Strasbourg  un  autre  peintre  pas- 
sionné pour  tout  ce  (|ui  regardait  l'histoire  naturelle,  Léonard 
Baldner,  qui  s'intitulait  nioilestement  Fischer  et  Ihujimiater  h 
Strasbourg,  et  qui  a  laissé  le  fruit  de  ses  travaux  dans  un 
manuscrit  in-4"oblong,  dont  les  urnitliolugistes  Pajus  et  Will- 
liuby  ont  vanté  dans  le  temps  les  belles  planches  coloriées,  et 
intitulé  :  Ikcht  mturliche  Jkschnibung  u.  Abninhlung,  des 
Yasser  Vogcl  Fischer ^  vkr  f  u89igenThkr,  Insekten  u.Gemrmj 
80  àey  Struasburg  in  dem  Was^eni  sind,  die  ich  .se/bcr  gescbcs- 
«n  und  (He  Fisch  gefangen  aueà  aUea  in  mehie  Uand  gehait, 

*  D'aprds  le  Stomftuehdebcorporatlon  des  orfèvres,  peintres...,  Walther 
avait  poar  devise  cuique  miMm.  Ce  livre  eontient  on  de  ses  demlDS  et 

deux  de  deux  autres  laeinîiros  d  »  sa  f  itnille,  J.-G.  Walther,  1680,  et  Fran- 
çois Wallher,  1775.  I,.'  sivaiU  Uiîii'lieit  y  l'ulligrapliia  son  nom  avec 
cette  belle  pensée  :  iuyenio  furluna  winor  l<>s:i.  A  ses  inonieuts  perdus, 
Reiebelt  eoltivait  U  poésie  latine;  il  a  chanlé  dans  la  langue  de  Virgile 
les  vertns  de  deax  de  ses  confrères,  Frœreisen  et  Fnmtz,  et  en  1602,  ses 
élèves  célébrèrent  son  reelorat  par  une  ode  latine. 

•  Paol  Ristki.iîubbr,  Catalogue  des  manuscrits  de  la.bibliothèqae 
municipale,  [liibliogrnphie  alsariennc,  lH~-2,  p.  'iSl.) 

E.  Ml'ntz,  Moimiuenti  de  l'art  alsacien  à  Vieime.  mevue  d'Al^ace^ 
1872,  p.  m.) 
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i66S,  Ce  remarquable  Tolame  avait  paaaé  à  des  parents  ékâ- 
gnés,  lesHirschel,  qui  le  cédèrent  à  Silbermann.* 

Yoid  le  titre  exact  dn  catalogue  Grauel:  Huêeum  Grauekh 
fitum  9kte  CoUedionei  regni  mkuralk  firkidfm  hkMam 
mkanikm  iOmêrandia  beato  domino  JohanmPMlippo  Orauel 
Med.  D.  ac  PhytieeBprof.  Cap.  Tkom.  Canon.  Magnœ  sokrUa 
cmnparalœ  à  filio  ejns  pie  nuper  dcfunclo  egregie  amtœ 
recensio.  Argentoniti,  Tipis  Joh  Heur.  Ileitz  Univ.  Tipaoraphi 
i772  (titre  et  une  feuille  indiquant  que  pour  voir  la  collec- 
tion, il  fiiut  s'adresser  au  docteur  Bœlimer  HIh,  187  pp.  in-S"). 
Ce  catalii|i;ue  est  divisé  ainsi:  Ttrrœ,  l.aj/rffs.  Ccifima^,  MehUa, 
Sulphira,  Salia.  Petrificaia.  Calcttii,  Piœparaia  minera  lia  rte; 
un  appendice  contient  la  nomenclature  des  fossiles  suédois, 
don  du  comte  de  Tessin  à  Schœpflin,  et  cédés  par  celui-ci  au. 
Mmeolum  de  Grauel.  Il  serait  assez  didicile  de  mentionner 
parmi  près  de  6,000  numéros  les  pièces  locales  les  plus 
remarquables.  A  côté  do  Fargile  à  &Tence  de  la  forêt  de 
Hagnenau,  on  voit  48  échantillons  d*or,  et  de  Targent  de  Sainte- 
Marie-auz-Mines,  de  Giromagny,  et  même  un  morceau  trouvé 
à  Munster  dans  le  Val  de  Saint-Grégoire.  Les  camées  antiques 
décrits  un  peu  trop  sommairement,  étaient  au  nombre  de  19, 
les  imitations  s*élevaient  à  24.'  Parmi  des  objets  moins  pré- 
deux, figuraient  le  silex  du  Grosser  7bnfie(leDonon);  un  os 
fossile  trouvé  à  Wissembourgen  17G4;  des  coquilles  de  Barr, 

*  Sîlbermann  a  dessiné  pnsqna  tontes  les  vues  de  l'Alsaoe  {eoweiU 

d'Alspach,  châteaux  de  nibeauvili',  etc  )  Feu  Heitz  avait  un  carton  rem- 
pli lie  ses  dessins,  Fgliae/i  de  Oompeter,  d'AUorf,  d'Elleinhmunxter.  de 
SchulUrn  etc.  L  iulelltgcnt  colloclioiiiieur  avait  réuni  une  ccnlaiue  de 
voes  de  ehftteanx  alsaciens  par  Imlin  (181S-188&);  des  vues  par  Reioer  ; 
le  HohrBarr  elle  Greiffautem  d'Helmsdorff;  les  environs  de  Wissembonrg 
par  Costa;  des  esquisses  par  Spekle,  Ohmacht.  etc. 

Les  dessins  originaux  des  vi'^iix  cldlciUK  sitii<''s;mtour  de  Niod  "rhronn, 
dessinés  pour  r«)uvrago  de  ScIinv  igha  user  par  le  modeste  EngetharUt, 
ont  été  anéantis  par  1  incendie  du  24  août  1870. 

*  Saint-Martin  vendait,  Grand'me,  des  eolleetions  d'empreintes  de 
pierres  grayées  et  de  méifaûlles  en  1787. 
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une  {)iL'rre  calcaire  du  Cdnilé  de  l)abo  sur  laquelle  la  nature 
avait  représenté  des  nrbrts.  Le  duché  de  I3eux-l*onls  avait 
fourni  des  pélrilications  et  du  mercure:  leSaarhind  du  plomb 
de  Saint-Avold  vers  Fauxim  S.  Ludovici  (Saar-Louis);  des 
corues  d'Ammon  de  Sarrebourg.  La  lorraine  était  repré- 
sentée par  de  l'antioioine,  et  B&le  et  Thiouv iile  par  des  coqnilles, 
etc.,  etc. 

Le  «  théfttre  anatomique  >  créé  en  1670  et  installé  dans  la 
cliapelle  de  rhôpital  conserve  un  don  de  son  premier  direc- 
teur, le  professeur  d'anatomie  Sebita.  (7est  une  portée  de 
jeunes  sarigues  qui  furent  Tobjet  4'expérienoes  Ihiles  <«nt 
quarante  six  ans  après  par  le  docte  Lobstein.'  Plus  tard  la 
Tîlle  acheta  les  serpents  et  les  poissons  étrangers  du  cabinet 
Scheuchzer  de  Zurich,  et  en  i78S  le  prosecteur  May  commen- 
çait ses  belles  préparations  sur  Poule.  Hais  c'est  aj^sez  parler 
d'un  musée  qui  ne  comprenait  en  1804  que  SIS  préparations, 
et  qui  ne  rentre  que  d'une  manière  incidente  dans  le  présent 
travail.  De  nombreux  catalogues,  laits  avec  beaucou[)(le  soins, 
en  retracent  le  rapide  développement.  On  sait  que  celte  lielle 
collection,  plus  heureuse  (juc  celles  deTAubette  et  du  Tem[)le- 
Neuf.  a  échappé  à  1  iucendie  de  1870,  qui  avait  cepeudant 
atteint  riiôpital  civil. 

Le  cabinet  des  docteurs  Corvinus  père  et  fils*,  quai  des 
Pécheurs,  était  très  remurquable  au  point  de  vue  niinéraio- 
gique.  Sa  description  occupe  près  de  deux  pages  dans  le  voyage 
de  Sander.  Il  y  avait  du  mercure  d'Espagne,  d'Autriche,  un 
très  bel  échantillon  de  l'Inde;  du  cobalt  venant  des  montagnes 
de  Gengenbacb;  des  M'mera  ferri  ghbosa  des  minières  de 
H.  de  Dietrich  ;  des  morceaux  d'argent,  du  plomb  et  du  quarz 
de  Frlbourg  en  Brisgau;  du  plomb  argentîftre  d'Alpispach 

'  J -B.  LoBSTEix,  1820.  Grimm,  Ehrmans,  1827,  184:*.  l'n  prand 
nombre  des  pièces  pathologiques  du  Miiseuiu  est  le  fruit  dôd  recherches 
du  doyen  Gozo.  {Eloge par  J  lourdes,  1822,  p.  15.) 

•  le  médeeiii  Gorrimu  Als  mût  encore  en  178S. 
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(Wurtemberg),  de  très  beaux  morceaux  dequ«rz  de  la  Moselle  ; 
de  TaluQ  de  Saarbrock,  du  cristal  de  roche  de  Brachaal,  de 
la  terre  d'Aix-lea-Bains;  de  Wiesbaden,  de  Bade  et  de  Bade 
en  Argoric;  des  échantillons  de  marbre  de  TOrient,  etc. 

Le  musée  d*histoire  naturelle  de  Strasbourg  s'accrut  plus 
tard: 

1*  D*une  belle  suite  de  minéraux  fDrmée  par  le  docteur 
Rei--sessen,  un  des  conservateurs  du  Musée,  et  dont  Oliinaolit 
sculpta  le  buste  au  temple  Saint-Thomas.  Le  respect  a!  ilr 
Reisse.>sen.  bon  dessinateur,  dressa  eu  1811  la  première  carte 
gé<»lo;ri(]uc  du  déparlemput  du  Has-Rliiu,  et  il  fuuruit  pour 
V Annuaire  fin  ly'u-îl'iin  de  1808  d'excellents  fragments  sur 
l'origine  de  la  population  eu  Alsai'C.  Mais  son  plus  bel  éloge 
est  cette  phrase  de  Matter  :  •  Se.>  dons  aux  établissemeots  de 
bienfaisance  recommandent  son  nom  aux  siècles  à  venir.  » 

3*  D'une  suite  de  reptiles  du  Gap,  don  de  M.  Gatoire  de 
Bionconrt,  payeur  à  Goimar; 

8*  De  cinquante  oiseaux  empaillés,  collection  du  cheralier 
de  Jankowîtz,  offerte,  à  sa  mort,  par  son  père  le  baron  de 
Jankowits,  député  de  la  Menrthe,  an  château  de  Marimodt, 
commune  de  Bourdonnoy; 

4*  De  6,500  papillons  de  tous  les  pays,  contenus  dans  trois 
buffets  en  acajou,  achetés  des  héritiers  Franck,  etc. 

A  la  même  époque,  le  docteur  Pee  collectionnait  les  fruits 
et  les  diverses  branches  de  Thistoire  naturelle,  M.  Oit,  l'entomo- 
logîe  et  principalement  les  coléoptères,  M.  Eckel,  la  minéra- 
logie et  la  géologie.  Ce  dernier  avait  en  outre  quelque»  frag- 
ments assez  authentiques  de  Hlicinzabcrn  et  d'autres  curio- 
sités. 

t/'s  Mvin  tires  de  la  Sjcitté  des  scienres,  afjriniltnre  et  arts 
du  fkis-Ii'fin  (\S[\  — 1829)  mentioane  peu  de  ii  niveau.x  col- 
It'cti  itiueui  s.  On  y  trouve  cependant  cités  ;  1'  Un  correspon- 
dant de  la  S  >c'iélé  des  antiquaires  de  France,  M  Jacob  Kolb, 
demeurant  à  Reims,  qui  fit  cadeau  au  cabinet  d'anliquilés  de 
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Strasbourg  d'nn  beau  va-^e  en  lerre  rouge,  orné  de  feuillii^os 
en  relief,  qu'il  avait  acheté  en  1815,  lorsqu'il  avait  été  trouvé 
lors  de  la  construction  d'une  redoute  près  de  la  i)ortc  Natio- 
nale. 2'  Le  pasteur  de  Wenilenlirim,  Dantuiberger,  dont  la 
conduite  fut  si  courageuse  lors  de  cette  époque  néfaste.  'S'  Le 
général  Montrichard,  baron  delievy,  fixé  à  la  paix  ù  Strasbourg, 
et  qui  possédait,  d'après  Sciiwcighauser.  uju'  belle  suite  de 
vases  peints,  dont  quatre  allèrent  enrichir  par  sa  générosité 
les  collections  de  la  ville.  Ces  va<^es  rivalisaient  d'élégance 
avec  les  deux  que  Ton  voyait  au  château  royal.*  4"  Le  docteur 
Lollier,  de  Belfurt,  qui  avait  eade feu  François  Hiigonin  tonte 
ane  suite  de  coquillages,  cornes  d'Ammon,  etc.,  trouTés  dans 
le  rocher  qui  surplombe  la  ville,  et  sur  lequel  va  bientôt  s*é- 
lever  le  lion  patriotique  de  Bartholdi.  5*  Et  M.  Schimper,  dont 
les  recherehes  sar  les  mousses  sont  connues  du  monde  sa- 
vant 

Enfin  réditeur  du  Congrès  teimtifique  de  France,  10*  session, 
Strasbourg,  1848  indique  quelques  collections  qui  peuvent 
rentrer  dans  notre  travail.  Ces  ooUeetions,  sur  lesquelles  nous 
n'avons  pas  de  renseignements,  sont  celles  du  pasteur  Bninner 

(antiquités),  de  MM.  Oit,  (entomologie,  coléoptères),  Kiebni  et 
Reischoffer  i  tableaux).  Sons  la  Restauration.  Col  ma  r  possédait 
deux  véritables  amabuirs  (li's  beaux-arts,  le*  colon  •!  x\tlialin 
et  M.  (vt)slé,  ma^îistrat  de  la  Cour  royale,  décédé  député  de  la 
Meurlhe  et  président  de  ciianibre  à  Nancy. 

Avant  la  Révolution,  le  cloître  du  Tem[)le-\euf,  disparu  de 
nos  jours,  servait,  en  tempsde  foire,  de  marché  aux  marchands 
de  livres,  d'estampes,  de  bijoux,  etc.  Maintenant  il  faut  aller 

*  SCHWEIGH.KfSEIî. 

*  T.  I,  p.  45.  Bien  d  iiulre  .  no'iis  se  trouvent  dans  le  vulum"  Lo^iislos 
données  sont  tuulej  slrasliuurgeoisos  ;  elles  peuvent  se  comploter  par  c*-lles 
qna  Vtok  trouve  pour  les  deux  départements  dans  la  Revue  aneedociiqne, 
Paris,  1^,  t  K,  p.  6,  et  dans  V Annuaire  de  la  Sadéti  françaim  de 
mHnittatiqft»  et  SwrMUigi»,  Paris,  1867  et  1868. 
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le  vendredi  an  ifarcA^dua;  guentUet,  si  on  Teoi  trouver  quelque 
chose  qui  ressemble  aux  premiers  de  ces  objets.  En  i8S4,  un 

colonel  en  retraite,  M.  L.  Jolly,  dont  les  campagnes  n'ayaient 

pas  éteint  la  verve  liumorislique,  décrivait  ainsi  le  marché 

aux  guenilles  '  : 

«  Les  amateurs  furètent  dans  le>  cartons  jetés  çà  et  là,  ils 
sauvent  de  la  d''slriiction  les  mannes  de  Vernol  reproduites 
par  le  vigoureux  l)urin  de  I>ebas.  k-s  pochades  de  Renilirandt, 
les  gueux  de  Callot';  ils  recherchent  avec  un  empresseim  iit 
que  JuâUlie  le  patriotisme,  les  croquis  de  Zix,  bous  ou  mau- 
vais. • 

Singulière  devSli née  des  artistes!  Zix  '  faisait  des  planches 
pour  le  Mfssafjpr  hniieuz  du  MMn  ;  avec  le  Messager  boiteux 
on  faisait  des  ullu mettes,  sans  trop  songer  à  Zix;  plus  tard 
enfm  Denon  découvritet  fît  connaître  son  mérite  à  l'empereur, 
et  la  carrière  la  plus  brillante  s'était  déjà  ouverte  devant  lui, 
quand  la  mort  vînt  arrêter  ses  pas.  Aujourd'hui  on  recherche 
ses  moindres  traits;  car  on  y  reconnaît  la  verve  et  le  talent 
qui,  trop  longtemps,  ftirent  méconnus  parmi  nous... 

t  Que  faimeà  voir,  continue  le  colonel,  cette  jeunesse  four- 
millant autour  d*un  caveau  dans  lequel  sont  entassés  des 

'  Hcvue  d'Alsace. 

*  En  1789,  on  allait  les  acheter  chez  Perlasca  ouchaz  Fietlaqui  venait 
de  s'établir.  On  troava*t  quelquefois  ehet  eux  de  bmines  toiles.  Tous  les 

ans,  ils  allaient  en  iUlio,  regarnir  lears  mad^asii.s. 

*  Le  Ilinkende  lîtHenm  Itlinn  pour  IHIO,  il  '  Sillit»r[ii;inn,  rontiorit  tjualro 
boisdti  C't  arlislrt.  Zix  a  t'',Mlt'iiiiîiit  doiiiif  les  dessins  suivants  :  uu  puur 
des  livres  ;  deux  puur  les  Uedichte  d'E.  Slœber,  Bàle,  1815  ;  deux  pour  la 
Stuxiade;  plusieurs  pour  la  DeieripHon  du  Ban  de  la  Roche  et  de  ses 
eavirons;  im  pour  le  Quatuor  de  PÛ^H  ;  cinq  pour  les  Fitee  donniee  h 
f empereur  ;  etc. 

Beaacoap  de  médaillons  de  Kirsteiu  sont  faits  d'après  des  dessins 
de  Zix. 

Les  trois  bas^relieb  du  piédestal  de  la  eoloone  Vendôme,  fiUts  d'après 
ses*dessins»  représentent  les  trophées  des  peaples  vainens.  Zix  avait  été 
rélèTO  de  C.  Goérin. 
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lÎTres,  des  bouquins  de  tous  âges  et  de  toutes  dimensions.  On 
pôche  AUX  Ëlzéyiers,  aux  Plantins,  aux  Corneilles,  aux  Racines..» 

De  noB  jours,  le  Gimpeknàrck  est  bien  tombé  1  C'est  une 
rareté  d*y  trouver  un  Elievir.  Tout  œ  que  Tamateur  peut 
encore  y  Aûre,  e*€8t  une  chasse  i  découvert  d*une  reliure 
armoriée;  mais  souvent  dans  quel  état  t— ou  d'un  modeste  ex 
libris  qui  seul  sauve  le  livre  du  pilon  et  du  magasin  de  la  place 
des  Orphelins,  liais  bientôt  cette  innocente  battue  dlconophile 
disparaîtra  aussi,  et  il  ne  restera  plus  sur  le  pavé  gluant  du 
Vieuz-llarcbé-att-Yin  que  les  produils  nauséabonds  de  k 
libraire  moderne  au  rabais,  et  les  litbo^apbies  populaùres  de 
nos  fêtes  de  village. 


NOTES. 

I. 

D'après  Moreri,  Jacob  Mkntkl  dont  la  biograpliie  vient  d  être  publiée 
par  un  de  ses  érudits  coinpatriolfs,  M.  It^  dortfnr  CortiiT  de  Château- 
Thierry,  est  assez  court  d  arj/unients  dans  sa  dissertation  De  vern  l'ji>n- 
graphiœ  origine,  Luletf  1660.  L'inventeur  de  1  imprimerie  méritait  mieux 
d'on  parent.  Jean  lientel  grava  sur  bois  une  suite  de  dessins  flanqués 
de  rimes  et  n^réMiitaiit  des  éveneineiits  eoDiemponins,  batailles  de 
Horat,  de  Grandaon.  de  Nanqr  ;  procession  antonr  de  la  cathédrale  de 
StradKMug  ete.  Le  profèssear  Siader  vit  en  1776  à  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève  à  Pans  le  Spéculum  quadruplex  de  Vincent  de  Reauvals 
attribué  à  Mentelin,  et  qui  a  fourni  l'objet  d'une  dissertation  à  M.  Des- 
barreaux-Bernard. Paris,  1872  in-8°.  En  1873,  la  Biblia  gerwattica  de 
1466,  attribuée  à  Mentelin,  a  été  vendue  80  guinées  à  la  vente  Perkins. 

II. 

La  bibliothèque  municipale  a  acquis  le  catalogue  rédigé  par  Louis- 
Philippe  RcNAST  des  raretés  amassées  pendant  tant  d'années  par  son 
père  Balthar-Loids.  H  serait  à  dénrer  que  cette  précieuse  plaquette  fttt 
réimprimée.  cRien  de  pins  aee  en  apparence  qn'an  inventaire,  a  écrit  un 
jour  &n  beolé,  et  eepradant  c'est  la  clé  de  bien  des  richesses.  »  On  y 
trouverait  nombre  de  manuscrits  peut-être  existants  encore  di?  nos  jours, 
entre  autres  la  relation  des  deux  voyages  en  Terre-Sainte  du  Strasbour- 
geois  Henri  Wagins.  L  -P.  Kiinast  était  un  latiniste;  il  a  composé  dans 
cette  langue  l'épitaphe  de  J.-L.  Frœreisen,  1690. 

4^  Annéfc  Nonfell»  Série.  ^6 
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Le  pharmacien  Jlosué  Rislbr  avait  établi,  à  ses  frais,  un  petit  jardin 
botanique  sur  la  placo  dite  <r  Marché  aux  pots,  Hœfelemarkt,  »  aujour- 
d'hui plat'P  r.aml)'?rl  II  est  i  autour  du  Marrhinnh  Bade  de  Durlncenstis 
lîortua  CarlsnifuiiiuK,  1747.  Je  pi-iise  (|ui^  ;i  lui  l'on  p^^ut  attri- 
buer Vexlibris  Jo^uœ  UiMeri,  armorié  do  gueules  ;i  latl-urde  lis  d'argent 
avec  lambrequins,  etc.  Sa  bibliothèque  aurait-elle  aussi  été  dispersée?  Le 
portrait  du  pasteur  Spuerlin  86  trouve  an  Muiée  hiatorique,  fondé  par  la 
Soelélé  industrielle  de  Mnlhoose  arec  le  concours  de  ta  munieipalîté.  et 
qni,  malgré  sa  création  récente,  occupe  d^à  deox  grandes  salles.  M.  Ang. 
SIttber,  dont  le  nom  est  bien  connu  en  Alsace,  en  a  été  nommé  le  con- 
servateur. 

IV. 

Le  jeune  margrave  de  Baireutb,  Chriâtian-Ernest  de  Brandebourg,  étu- 
diant à  Strasbourg  en  1^.  se  rendit  le  août  à  Sainte-Odile  avec  fon 
gouverneur  ;  les  religieux  s'empressèrent  de  lui  montrer  les  reliques  et 
les  raretés  de  leur  couvent.  (Foyo^e  de  FUlyise  brandèbourgeoiêt  Bay- 

reuth,  1676,  p.  77).  11  ne  put  voir  VHorlus  deUeiairutn  qui  était  alors 
entre  les  mains  du  prinoe-évêque.  Il  vient  de  paraître  à  Francfort  une 
édition  (le  Vllorhis,  coloriée  avec  soin  d'aprôs  les  calques  d'Fngeili.irdt 
qui  sitnt  ;\  la  liihliollu"'(pio  municipale  de  Strasbourg  La  (inzetlr  des 
beaiijc-arts  a  reproduit  la  planche  des  Supplices  do  1  enfer,  et  le  Musée 
universel  a  donné  quelques  croquis  tirés  de  l'ouvrage  d  Engelhardt 

V. 

D'après  Scbweigh»user  pôm  (Cat.  Reiti,  3570.  fiote  mr  rUâi  ét» 
leWreê  H  dei  ans  dans  le  d^^arUment  i»  BaarRhin,  1807),  Brunck 
l'helléniste  avait  beaucoup  de  manuscrits  provenant  de  la  bibliothèque 
de  Bealns  Rhenanus,  qni  les  avait  tons  cédés  à  sa  ville  natale.  Ces  manu- 
scrits sont  maintenant  &  la  Bibliothèque  nationale. 

VI. 

FeuElutMifri  il  Sld  li  r,  dans  son  intéressante  Vie  de  J.-F.  Oberlin,  pas' 
teura  WaUlbiich,  Slrasbouri;,  1H:}1  ,  écrite  d'après  des  papiers  de  famille, 
s'étend  longuement  sur  la  desi-riplion  de  la  maison  du  bienfiiileur  du 
Ban  de  la  Hoche,  qui  avait  acheté  dès  le  printemps  de  l'année  176S 
«  une  collection  d'histoire  naturelle  et  fondait  ainsi  son  cabinet,  auquel 
il  donna  plus  tard  une  extension  considérable.  Oberlin  consigna  duM 
son  journal  toute  la  joie  que  cet  achat  lui  avait  causé  et  toute  sa  recon- 
naissance envers  Dieu,  »  source  de  tous  biens.  <  La  double  révélation  de 
la  nature  et  de  la  religion  avait  été  dès  sa  tendre  jeunesse  Tol^et  prin- 
cipal de  ses  méditations.  »  (Pages  68  et  516.) 
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vu. 

Fea  M.  Schweigha  user  avone  ingénument  dans  la  dernière  de  ses  deax 
dissi^rtations  sur  les  antiquités  gallo-romaines  de  Rhcinzabern  (ex-canton 
de  r;iiulel),  que  (ifs  (jue  l'on  y  connut  i  arquisition  qu'il  avait  faite  de 
ce  ijuc  le  foluiit'l  de  Saint-Amour  avait  rvimi,  étant  vers  IbiiO  en  gar- 
nison a  Laulerbuiirg,  an  mayou  fort  inlcliigenl  et  passablement  inslruil, 
s'occopant  depuis  plasienrs  années  à  reeaeilUr  les  antiquités,  fouillant 
hii-même  le  tarrain,  loi  apporta  la  plopart  des  dijefs  trouvés.  D'avtres 
«iTaiits  antiquaires  reçurent  également  dn  «  maçon  fort  intdllgent  »  des 
scnlptnres  déoonTertes  à  Rhêinxabem  ;  les  masées  de  Spire,  de  llnnich, 
de  Ejiixeiiiboiirg,  de  Londres  s'enrichissaient  indéflniment  d'urne^s  func- 
raires  en  terre  cuite,  avec  personnages  et  inscriptions  indéchilTraMes. 
Des  soupçons  sur  l  authenlicité  de  cfs  trouvaill*!';  surgirent  un  peu  lard. 
L'exploitation  allait  être  terminée,  nu  df-i^onviit  enfin  que  ces  soi-tlisant 
vases  et  leurs  ossements  calcinés,  que  l  oa  offrait  en  vente  même  à  Bade, 
étaient  fobriqaés  et  enfouis  chaque  hiver  par  un  maître  maçon  de  Rhein- 
zabem,  nommé  Kanifinann,  celui  qui  avait  dnpé  si  longtemps  Schweig» 
lueaser,  «le  maçon  fort  intelligent*  de  sa  notiee 

Le  musée  de  Metz  manqua  anssi  de  posséder  de  ces  psendo-poteries, 
lors  de  la  dispersion  dn  cabinet  de  H.  Victor  Simon.  (Ch.  AntL,  ItoUee 
$ur  la  galerie  archéologique  de  Metz,  18"73,  par  Jung). 

Ce  que  le  savatit  professeur  strashourjçeois  avait  acheté  dn  colonel 
serait  d'une  aulLeiiticité  douteuse.  Dans  tous  les  cas.  celte  collection 
devait  être,  à  un  certain  point  de  vue,  curieuse.  Les  objets  trouvés 
cependant  il  y  a  plus  d'un  demi-^ècle,  sont  peut-être  hors  de  cause;  ainsi 
le  bas-rditf  en  maître  blane  avec  Apollon,  Minerre  el  Hereore,  et  le 
dppe  en  pierre  entouré  de  seulptnres  en  écailles  et  snnnonté  d'nn  cava- 
lier lançant  nn  javdot,  —  objets  qoi  appartanaient  4  M.  Lambert. 


Arthur  Bbnoit. 
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XI  . 

CHASSE  MAUDITE 


Ce  soir-là  j'ai  rencontré  dans  la  forêt  du  Ilohlandsburg  le 
père  Léonard  Meyer,  un  bon  vieux  et  brave  homme,  bien 
connu  dans  tout  le  canton.  Les  gens  de  notre  commune 
l'estiment  et  en  disent  du  bien.  Serviable  envers  chacun, 
incapable  de  iiure  tort  même  à  un  enfimt,  franc,  honnête, 
alibble,  Heyer  compte  autant  d'amis  quHl  a  de  connaissances. 
Seuls  peut-être  les  Ibrestiers  ou  les  garde-chasse  le  regar- 
dent avec  défiance.  Serait-ce  parce  que  te  brave  vieux,  mteux 
que  nul  chasseur,  sait  raconter  les  habitudes  du  gibier  on 
suivre  une  piste;  parce  que,  la  nuit,  il  firéquente  les  bois  et 
paraît  le  grand  matin  sur  tons  les  chemins;  parce  que  quand 
le  juge  de  paix,  le  maire  ou  une  autre  autorité  a  besoin  en 
temps  prohibé  d'un  lièvre  ou  d'un  gigot  de  chevreuil,  le  bon- 
homme ne  refuse  pas  de  rendre  service?  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  jamais  on  n  a  pris  le  pcre  Léonard  en  flagrant  délit 
de  braconnage.  Mais  le  garde  de  Saint-Gilles  ne  porte  pas 
moins  sur  lui  de  forts  soupçons,  sans  pour  cela  le  suivre  de 
près.  Le  garde  agit  avec  circonspection,  car  la  prudence  a  ses 
avantages.  Quoique  sa  téte  grisonne,  le  vieux  Meyer,  lors  de 
sa  dernière  visite  à  finsacb,  a  rossé  d'importance  quatre 
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ftDtifisins  iMdow,  qui  se  sont  permis  de  plaisanter  sur  la 
eocarde  attadiée  à  son  chapeau. 

Donc  je  m*étais  assis  sur  les  rochers  en  avant  de  la  Hoh- 
landsburg,  pour  regarder  la  nuit  Tenir.  Tout  près  des  rochers, 
dans  le  taillis  de  chêne,  le  père  Meyer  allait  et  Tenait,  mal- 
gré l'heure  avancée,  comme  s'il  ramassait  des  branches 
sèches  pour  un  fagot  Les  rochers  se  dressent  au  dessus  du 
bois  sur  la  tôte  d'un  contre-fort  de  la  nionlagne.  Gris  et  nus, 
rongés  à  la  surface  par  des  plaques  de  lichens,  ils  sujiporteut 
quelques  pins  chétifs  dont  les  racines  étrei^rnent  les  aspérités 
de  la  pierre  et  se  serrent  dans  ses  fissures,  dont  le  branchage 
dépouillé  plie  sous  le  vent.  Un  sentier  contourne  la  hase  de 
cet  escarpement,  que  les  ruines  du  château  dominent  à  une 
hauteur  plus  grande.  J'admirais  depuis  là  les  effets  du  soir 
sur  les  murs  de  la  ruine,  sur  la  plaine  baignée  de  vapeurs 
tièdes  et  sur  les  ctmes  des  montagnes  du  val  de  la  Fecht. 
Cest  un  mélancolique  spectacle  que  la  Tenue  de  la  nuit  dans 
ce  site.  Les  ombres  s*alIongeift  au  fond  de  la  Tallée.  Le  soleil 
retire  un  à  un  ses  rayons  du  feuillage  sombre,  le  silence 
grandit  de  seconde  en  seconde.  On  regarde  derrière  soi  pen- 
dant qn*on  chemine.  Tous  les  massilh  prennent  à  tos  yeux 
des  proportions  colossales,  fentastiques.  Une  grlTe  sur  la  dme 
du  plus  haut  arbre  salue  le  jour  qui  Ta  disparàtlre.  Vous 
entendez  les  feuilles  mortes  bruire  sous  tos  pas,  et  tout  au 
loin,  bien  bas,  le  torrent  qui  remplit  la  vallée  silencieuse  de 
son  bourdonnement  monotone. 

Quand  le  dernier  rayon  du  jour  se  fui  éteint  sur  la  tête  du 
Hohenach,  je  me  rapprochai  de  maître  Léonard,  qui  semblait 
lier  son  fagot  de  bois  mort.  Je  lui  tendis  ma  gourde  en  lui 
serrant  la  main.  «  Bonsoir,  voisin;  une  gorgée  de  kirsch- 
wasser  ne  nous  fera  pas  d-'  mal  avant  de  voir  boire  les  che- 
vreuils à  la  mare  du  château.  »  —  «  Merci,  Charles;  un 
ancien  troupier  ne  refuse  Jamais  la  goutte.  Ça  vous  ranime 
quand  la  Tue  devient  trouble,  et  quand  parfois  la  main  com- 
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mence  à  trembler.  Poar  ce  qui  est  des  chemuilfl,  iki  ii*ODt 
rien  à  craindre  de  mes  lacets.  Le  forestier  de  Saint-G^es  y 
met  bon  ordre.  Rentrons-nous  à  la  maison?  >  Le  braconnier 
allait  charger  le  fagot  sur  ses  épanles  pour  partir.  Moi,  je 
n*étais  pas  pressé  du  tout,  et  Léonard  ne  Tenait  pas  à  la 
forêt  en  quête  de  bois  mort  Je  lui  demandai  quels  cris  aigus 
on  entendait  du  côté  des  rochers  à  droite.  «  Ce  sont  des  fouines, 
dit  Meyer  arec  un  geste  énergique  et  un  éclair  dans  le  regard. 
Ces  animaux  se  poursuivent  la  nuit  comme  les  rais  par  uu 
beau  clair  de  lune;  on  en  voit  quelquefois  deux,  trois  et  plus, 
à  la  suite  les  uns  des  autres,  monter  les  rocliers  aussi  vite 
que  s'ils  couraient  à  terre.  Tous  les  malins  on  voit  tourbil- 
lonner aussi  autour  de  ces  rochers  des  nuées  d'oiseaux  de 
proie,  des  éperviers,  des  buses.  On  y  trouve  encore  des 
renards,  des  héiissons,  des  belettes,  des  loirs  et  maints  autres 
animaux  qui  se  plaisent  dans  les  creux  ou  au  fond  des 
caTOmes.  * 

La  nuit  devenait  plus  sombre,  mais  le  chasseur  s'animait 
Au  lieu  de  partir,  nous  nous  assîmes  dans  les  bruyères  tous 
deux.  Longtemps  mon  rieil  ami  parla  de  la  Yie  des  bois  avec 
une  animation  fébrile,  avec  une  intarissable  verve.  Par 
moments  il  se  levait  pour  jeter  un  regard  du  côté  des  grands 
rochers,  puis  il  reprenait  son  récit  Un  tressaillement  nerveux 
remuait  ses  lèvres.  A  Tentendre,  on  sentait  un  homme  qui 
aimerait  mieux  périr  dans  les  montagnes  sur  k  rosée  du 
ciel,  que  de  renoncer  à  sa  passion.  Ni  les  nouvelles  maisons 
forestières  élevt^es  de  tous  côtés,  ni  les  avertissements  des 
gardes  ne  le  retenaient.  A  l'ouverture  de  la  chasse,  il  acquit- 
tait hoiinotCMicnt  sou  port  d'armes.  Venait  le  moment  de  la 
prohibition,  le  fusil  restait  au  bois  dans  une  cachette  sûre. 
Les  lacet.s  et  les  pièges  abattaient  aussi  plus  de  gibier  que  les 
coups  de  feu,  et  quand  vous  demandiez  une  pièce  à  Meyer, 
il  vous  l'apportait  au  moment  voulu.  Si  les  gardes  voulaient 
ou  osaient  le  suivre,  il  aurait  plus  de  procès-verbaux  qu'un  ftne 
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n*en  porterait  à  Taudience.  Ohl  la  chasse  tient  le  braconnier 
comme  le  vin  l'ivrogne. 

Mais  les  braconniers  en  chair  et  en  os  ne  sont  pas  seuls  à 
rôder  dans  les  bois  la  nuit.  Vous  avez  entendu  parit  r  sans 
nul  doute  de  la  haute  olia^sr,  de  la  rliassr  maudite,  du  chas- 
seur nocturne.  Au  dire  de  nos  campagnards,  des  bruits 
étranges,  mystérieux,  inexplicables,  éclatent  souvent  dans  les 
ténèbres.  Ici  c'est  une  musique  aérienne,  un  concert  de  voix 
ou  d'instruments  qui  s'approche,  passe  ou  s'éloigne.  Ailleurs 
un  tamulte  discordant  comme  les  cris  d'une  meute,  mêlés  de 
jurements,  d'éelats  de  cor,  de  bruit  de  chevaux  lancés  au 
galop  comme  pour  une  chasse  invisible  ou  dans  une  cavalcade 
infernale.  Tantôt  encore  un  appel  comme  celui  â*une  voix 
humaine  retentit  brusquement  dans  Tair  au  dessus  de  votre 
tête,  pour  se  renouveler  à  quelque  distance,  puis  plus  loin, 

sur  un  ton  décroissant  :  «  Houds  dada  houds  dada  »  Â 

ne  pas  en  douter,  vous  avez  entendu  le  chasseur  nocturne, 
le  maudit.  Celte  voix  d'en  haut  est  celle  du  terrible  veneur 
lancé  à  la  poursuite  du  gibier  des  ténèbres,  ou  fuyant  lui- 
même  sous  la  poursuite  de  Satan. 

Que  de  fois  je  suis  sorti  pour  écouter  ces  voix  de  l'air,  ces 
bruits  mystérieux,  mais  sans  discerner  jamais  au  milieu  du 
calme  de  la  nuit  que  la  plainte  du  vent  dans  les  grands 
arbres  ou  le  frôlement  dos  fouilles  sèches  sur  le  sol.  En  che- 
minant avec  maître  Meyer  et  après  lui  avoir  passé  ma  der- 
nière gorgée  de  kirsch wasser,  je  lui  demandai  :  «  Père  Meyer, 
iToyez-vous  aussi  au  chasseur  nocturne  et  à  sa  chasse  mau- 
dite? »  —  «  Oui;  j'ai  entendu  de  mes  oreilles  h\  rhasse  du 
grand  veneur,  dit  le  braconnier  sans  hésitation.  Vous  sou- 
riez peut-être  et  vous  penserez  que  maître  Léonard  se  laisse 
abuser  par  des  contes  d*enftnts.  6h  Menl  je  ne- répète  pas 
un  conte,  mais  j'affirme  le  fitit  dont  j*ai  été  témoin.  Un  ou 
deux  ans  après  ma  première  communion,  j'ai  conduit  les 
boBu6  de  mon  père  à  la  Hohlandsburg.  Mon  camarade  d'école, 
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Frantz  Baumann,  le  cliarpentier,  se  trouvait  avec  moi. 
C'était  au  mois  de  juin,  le  soir.  La  nuit  était  sereine  comme 
maintenant.  Nos  bœufs  broutaient  devant  le  vieux  château, 
et  Baumann  et  moi  nous  étions  couchés  sur  les  bruyères 
dans  le  taillis  de  chênes.  Nous  ne  dormions  pas  et  nous 
n'avions  pas  peur  de  la  nuit.  Tout  à  coup  de  forts  aboiements 
se  firent  entendre  à  Tangle  du  château  du  côté  de  la  grande 
poterne.  En  même  temps  des  sons  de  cor  éclatants  reten- 
tirent  au  milieu  des  cris  des  chiens.  Puis  on  entendit  un 
bruit  de  chevaux  lancés  au  galop.  C'était  le  tumulte  d'une 
grande  chasse.  Mais  comment  l'expliquer  à  cette  heure,  au 
milieu  de  la  nuit?  Comment  surtout  comprendre  le  galop  des 
chevaux  sur  la  pente  rapide  de  la  montagne  et  à  travers  les 
bois?  Les  échos  répétaient  tous  ces  bruits  étranges.  Je  me  fWittafs 
les  yeux  pour  savoir  si  je  dormais.  Mon  ami  Baumann  deman- 
dait si  j'entendais  la  chasse  ou  s'il  n'avait.  Point  d'illusion 
possible.  Ce  que  nous  croyions  entendre,  était  bien  réel.  La 
chasse  venait  de  notre  côté,  et  TelTroi  nous  gagnait.  Déjà  la 
meute  nous  entourait  de  ses  aboiements  et  nous  distinguions 
les  cris  des  chasseurs.  Instinctivement  le  grand  Frantz  et 
moi  nous  nous  jetâmes  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  nous 
étreignant  avec  force.  Alors  ifous  vîmes  s'élancer  une  troupe 
d'ombres,  des  chiens,  des  hommes  à  pied  et  à  cheval  qui 
fliyaient  devant  une  béte  monstrueuse,  à  la  forme  d'un  tau- 
reau gigantesque.  Lii  béte,  les  chiens»  les  cavaliers  étaient 
noirs;  ils  avaient  les  yeux  enflammés.  Les  chevaux  au  galop 
ikisaient  rouler  des  pierres,  des  éclata  qui  se  détachaient  sous 
leurs  pieds  sur  ht  pente  rapide,  pour  aller  rebondir  contre  les 
arbres.  Au  passage  de  la  béte  monstrueuse,  nous  fftmes  sou- 
levés de  terre,  Frantz  et  moi.  Nous  étions  épouvantés;  mais 
cette  meute,  cette  chasse,  je  l'ai  vue,  Frantz  l'a  vue,  comme 
je  vous  vois  vous-même  à  mes  côtés  en  ce  moment.  Seule- 
ment les  chasseurs,  les  chiens,  le  monstre  n'étaient  que  des 
ombres,  car  autrement  nous  auri  ns  été  foulés  à  leurs  pied» 
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00  écrasés  par  les  pierres.  Tonte  la  diasse  descendit  par  le 
▼allon  de  Saint-Gilles.  Longtemps  après  qne  cette  vision  eut 
dispam,  nous  l'entendlines  encore  dans  le  lointain  I  > 

Léonard  minspirait  trop  d'estime  pour  que  je  dontasse  de 
la  sincérité  de  son  récit  Ge  qu'il  avait  raconté,  il  croyait 
bien  ravoir  vu,  et  vous  perdries  votre  temps  à  lui  soutenir  le 
contraire.  La  tradition  de  la  haute  chasse  nocturne  se  retrouve 
d'ailleurs  dans  bien  des  pays,  en  Suède,  en  Danemark,  chez 
les  paysans  de  la  Bretagne  commr'  dans  nos  vallées  d'Alsace, 
et  jusque  dans  l'Inde  asiatique.  Ma  mère,  qui  s'inquiète  de 
mes  promenades  nocturnes  dans  la  forôt,  ra'a  raconté  tout 
enfant  la  légende  du  chasseur  maudit.  Alors,  quand  nous 
étions  bien  sages,  ma  bonne  mère  racontait  celte  histoire  des 
yieux  temps  et  beaucoup  d'autres  encore.  Gomme  les  enfants 
écoutaient  avec  attention  1  Gomme  nous  restions  tranquilles 
pour  ne  pas  perdre  un  mot  du  récit  1  Je  m'en  souviens 
comme  si  c'était  hier. 

n  y  a  bien  longtemps  de  cela.  Les  vieux  diAteauz,  dont  les 
pierres  maintenant  tombent  une  à  une  sur  les  dmes  solitaires 
de  nos  montagnes,  étaient  habités  par  de  puissants  seigneurs. 
Dans  l'un  de  ces  châteaux  demeurait  le  comte  Rodolphe,  grand 
chasseur  et  homme  violent  Je  ne  sais  plus  si  ç'a  été  la 
Hohlandsbnrg,  la  Plixburg  ou  le  StauHien,  le  Hobenaefr  on  la 
Scbwarzburg.  D'un  bout  de  l'année  ft  l'antre,  au  milieu  des 
neiges  de  l'hiver  comme  pendant  les  journées  chaudes  d'été, 
le  comte  Rodolphe  courait  avec  ses  piqueurs  par  monts  el  par 
vaux  sur  la  piste  des  sangliers  et  des  cerfs.  Le  dur  chasseur 
ne  respectait  môme  pas  les  jours  de  fête,  qui  devai(Mit  être 
consacrés  à  la  {trière  et  à  la  religion.  Sans  croyance,  sans  foi 
ni  loi,  il  était  impie  envers  Dieu  et  méchant  à  l'égard  des 
hommes.  Si  par  momrnis  il  laissait  un  peu  de  répit  aux  bêtes 
sauvages,  c'était  pour  molester  les  gens.  Aucune  propriété  ne 
trouvait  de  garantie  contre  ses  rapines.  Il  disait  enlever  le 
bien  des  paysans  consme  le  sien  propre:  les  moutons,  les 
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bœiife  oomine  leafiruits  de  la  terre.  Trop  heureux  les  pauvres 
gens  de  pourcir  seulement  conserver  la  peau  vive. 

Un  dimanche  matin,  de  fort  bonne  heure,  Rodolphe  se- 
démenait  sur  le  perron  de  son  château,  jurant  de  colère, 
maugréant  contre  ses  gens  à  cause  du  relard  mis  aux  pré- 
paratift  de  la  clL.8se.  C'était  le  jour  de  la  Fête-Dieu.  La  châ- 
telaine, fort  contristée  de  l'impiété  do  son  mari,  pour  le  retenir 
au  service  divin  une  fois  du  matins,  avait  donué  ordre  de  ne 
préparer  ni  cliiens,  ni  clievaux;  ainsi  que  les  autres  domes- 
tiques, les  deux  pi(iiieurs  devaient  rester  pour  la  messe. 
Irrité  de  ne  voir  personne,  le  comte  allait  et  venait  a{)pelant 
ses  valets  avec  de  gros  jurons.  Personne  ne  répondait,  mais 
le  temps  s'annonçait  maginTupie.  Sous  les  chauds  reflets  du 
soleil  levant,  les  murs  du  château  ressemblaient  h  des  parois 
de  bronze  poli.  Pas  un  nuage  au  ciel  Dans  le  fond  des  vallées 
de  tièdes  vapeurs  se  condensaient  sur  le  feuillage,  sur  les 
herbes.  Sous  les  massifs  de  vieux  chênes,  mille  oiseaux 
gazouillaient  galment  Gomment,  en  présence  de  cette  nature 
en  fête,  ne  pas  éprouver  un  sentiment  d'admiration  qui  se 
dégage  en  une  prière  au  Créateur?  Mais  en  dehors  de  ses 
passions  violentes,  le  comte  Rodolphe  ne  sentait  rien.  En  ce 
moment  k  colère  du  retard  imposé  à  la  diasse  ranimait  seule. 
Le  fiirdiiche  chasseur  détacha  sa  meute.  Il  amena  à  coups  de 
cravache  un  palefrenier  pour  seller  son  coursier.  Au  hmit  de 
ses  jurements,  la  châtelaine  accourut  suppliante,  l'exhortant  à 
ne  pas  profaner  la  ^iraïuie  fôte  du  jorir.  «  De  grâce,  seigneur, 
ne  chassez  pas.  sous  peine  de  grand  malheur!  »  Mais  Rodolphe 
s'irritait  de  la  prière,  et  repoussait  sa  femme  rudement.  Ses 
piqueurs  intimidés  sont  à  ses  ordres.  La  châtelaine  insiste  : 
«  Au  nom  du  ciel,  ne  partez  pas!  » 

A  rinstant  où  le  pont-lcvis  8'abais.se  devant  la  grande 
poterne,  deux  cavaliers  étrangers  se  présentent  au  château 
venant  de  côtés  différents.  L'un  des  cavaliers  est  vétu  de 
blanc,  l'autre  tout  noir.  Tous  deux  saluent  la  châtelaine  et 
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Rodolphe.  Le  cayalier  blanc  demande  Thospitalité  pour  le 

jour.  Le  cavalier  noir  se  déclare  venir  exprès  pour  la  haute 
chasse.  «  Soyez  les  bienvenus,  leur  dit  le  comte,  nous  chas- 
sons ensemble.  »  —  «  Demain,  ajoute  le  cavalier  bltinc,  car 
cette  journée  est  sainte  et  nous  la  devons  au  Seigneur.  »  — 
«  Aujourd'liui,  réplique  le  cavalier  noir;  nous  suivons  nos 
plaisirs.  »  —  «  Au  diable!  pour  notre  plaisir  h  l'instant 
même!  •  commande  Rodolphe.  Et  les  cors  résonnent,  les 
cheyaux  piafient,  la  meute  aboie.  Vainement  la  châtelaine 
renouTelie  sa  prière,  appuyée  par  le  caTalier  blanc.  Rodolphe 
obéit  à  sa  passion  seale,  et  à  son  signal  la  troupe  des  chas- 
seurs a  mis  les  ehe?aaz  au  trol  Le  caTalier  blanc  Ikit  un 
signe  de  ciobL  et  exhale  an  soupir  an  deL  Le  cavalier  noir 
répond  par  un  ricanement  sinistre,  et  lance  à  ses  compagnons 
un  regard  de  mauvais  augure.  Puis  la  chasse  commence  avec 
de  joyeuses  fanfiires  répétées  par  tous  les  échos  de  la  mon- 
tagne. Au  fond  de  la  vallée,  tu  dessus  de  chaque  village,  le 
cariUon  des  doefaes  annonce  aux  populations  pieuses  la  fête 
du  jour. 

Avez-vous  jamais  admiré  les  scènes  gracieuses  que  pré- 
sentent le  matin  les  vallons  retirés  des  Vosges?  Voici  un  de 
ces  vallons  avec  ses  grands  arbres,  sa  verte  pelouse,  son  tor- 
rent. Sur  les  rives  du  torrent  qui  murmure,  la  prairie  des- 
sine un  ovale  gracieux  Un  rideau  de  noi.seliers,  de  h'èrics  et 
de  sureaux  enlace  la  prairie,  dominé  par  de  profonds  massifs 
de  hêtres  et  de  sapins.  Les  rayons  du  soleil  levant  se  jouent 
dans  le  feuillage  tendre  des  arbres,  des  buissons,  et  miroitent 
dans  les  flots  du  torrent.  Sur  la  lisière  du  bois  un  cerf 
magnifique,  anx  fortes  ramures,  se  lève  de  son  lit  de  mousse, 
secouant  la  rosée  du  matin  déposée  sur  son  poil  humide. 
Voyes  le  noble  animal  élever  vers  ie  ciel  ses  yeux  d'un  noir 
brillant,  comme  pour  rendre  grAce  de  son  repos.  Il  se  réjouit 
de  sa  solitude  et  de  sa  sécurité,  flairant  le  rayon,  broutant 
les  jeunes  pousses,  réchauffant  au  soleil  sa  tiède  fburrure, 
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venant  au  bord  du  torrent  boire  l'eau  limpide,  s'ébattant  sur 

la  peluusc  avec  des  sauts  joyeux.  Mais  quoi!  voici  que  soutlain 
le  L'crf  s'arrête  avec  un  cri;  la  brise  lui  a  apporté  à  travers 
la  forêt  un  bruit  inconnu  et,  d'un  regard  inquiet,  il  interroge 
les  inassils,  Haire  la  terre,  dresse  les  oreilles,  fait  quelques 
pas,  recule  de  nouveau.  La  pauvre  béte  pressent  uu  danger 
prochain. 

Déjà  les  sons  deviennent  plus  distincts,  comme  des  éclats  de 
cor  et  les  aboiements  d'une  meute,  d'abord  éloignés,  puis 
plus  proches.  C'est  la  chasse  de  Rodolphe  qui  arrive  sur  la 
piste  du  noble  gibier.  De  loin  le  cerf  voit  les  ctaleoB  accourir 
dans  le  bas  do  vallon,  et  derrière  eni,  à  distance,  le  bruyant 
hallali  des  cbassenrs.  Serré  de  près,  la  fière  béte  se  dresse 
un  instant  pour  défier  la  meute,  et  bondit  ensuite  à  travers 
le  halUer.  Rochers  et  boissons  sont  franchis  en  saute  rapides. 
Limiers  et  chasseurs  se  stimulent  aussi  à  la  vue  de  la  proie. 
Emporté  sur  son  dieval  fougueux,  le  comte  Rodolphe  frémit 
de  plaisir.  Le  cavalier  noir  est  à  sa  gauche,  le  cavalier  blanc 
le  suit  h  droite.  Aucun  obstacle  ne  les  arrête,  ni  les  ravins, 
ni  le  torrent,  ni  les  fatigues  de  la  course  fougueuse,  ni  la 
rapidité  de  la  fuite  du  gil)ier  poursuivi.  On  entend  les  cors 
éclater,  retentir  toujours  plus  fort  et  plus  fort.  On  ontond  les 
chevaux  qui  licimissent.  et  Rodolphe  (jui  excilo  l'ardeur  de 

la  chasse  par  son  ^^este  cl  son  cri  :  «  Houds  dada   houds 

dada      houds  dada.  »  Cette  course  furibonde  se  prolonge 

sans  répit  pour  les  chasseurs,  sans  trêve  pour  le  gibier.  Mais 
le  cerf  échappe  toujours.  Quand  les  limiers  sont  au  point 
d'atteindre  la  bête,  celle-ci  les  distance  de  nouveau  en  quel- 
ques bonds  plus  vifs.  Des  forêts  de  la  montagne  la  chasse 
arrive  au  milieu  des  champs  cultivés.  Là  peut-être  la  rivière 
grossie,  plus  large,  pins  profonde,  arrêtera  le  cerf  au  passage, 
et  la  meute  acharnée  le  retiendra  pur  la  rive.  Pas  encore 
cependant,  car  après  avoir  secoué  la  tète  ornée  comme  le  cimier 
d'un  che^  le  liigitif  s*é]ance  dans  le  courant  pour  gagner 
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rantre  bord.  Est-U  saayé  par  cet  eflbrt?  Non  plus»  car  la 
meate  a  franchi  auasi  la  rivière^  et  après  la  mente  les  cava- 
liera. 

La  fratchenr  de  la  rifière  a  raidi  les  membres  de  la  béte 

exténuée.  Haletante,  elle  s'affaisse  et  sent  la  dent  des  limiers 
sur  ses  llaïuis.  Elle  leur  fait  face  au  milieu  d'un  champ  de 
seigle.  Elle  se  redresse  et  lutte  encore  en  éveutrant  les  plus 
acharnés  de  ses  ennemis.  Celte  lutte  donne  aux  chasseurs  le 
temps  d'arriver.  Rodolphe  va  donner  le  coup  de  grâce  après 
avoir  loulé  les  épis  du  champ  sous  les  pieds  des  chevaux.  A 
cet  instant  un  paysan  accourt  :  «  Puissant  seigneur,  pitié! 
Epargnez  le  pain  du  pauvre  1  Au  nom  du  ciel,  la  récolte  de 
ce  champ  sera  la  seule  ressource  de  ma  Ikmilie!  >  Et  à  la 
prière  du  paysan  le  cayalier  blanc  joint  la  sienne  :  <  De  grâce, 
Ghevalier,  épargnes  les  malheureux  !  »  Ët  le  chevalier  noir, 
de  son  côté  :  <  Dans  nos  plaisirs  point  de  pitié!  »  Le  clie?a- 
lier  blanc  se  cache  les  yenx  ponr  ne  pas  voir  le  terrible 
ehassear  renverser  sons  les  pieds  de  ses  cheranz  le  labou- 
reur suppliant  et  fouler  tout  son  blé  prêt  à  mûrir.  La  femme 
du  paysan,  son  Tieax  père,  ses  petits  enfitnts  se  lamentent  sur 
le*  champ  dévasté.  Le  cavalier  noir  éclate  â*un  rire  feroce.  Le 
cerf  échappe  encore.  La  chasse  continue. 

Furieux  de  voir  leur  proie  leur  manquer,  les  limiers  s'élan- 
cent à  sa  poursuite  avec  un  acharnement  redoublé,  et  forcent 
le  cerf  à  se  réfugier  au  milieu  d'un  troupeau  de  brebis  con- 
duit par  un  enfant.  Les  brebis  affolées  fuient  à  leur  tour,  et 
.sont  déchirées  par  les  chiens  affamés  de  carnage.  Gomme  le 
petit  berger  implore  miséricorde,  le  cavalier  blanc,  sur  la 
droite  du  comte  Rodolphe,  appuie  sa  prière  :  «  Chevalier, 
épargnez  le  bien  de  la  veuve!  Soyez  clément;  rraitinez  la 
ve/igeance  du  ciel!  »  Le  cavalier  noir  réplique  avec  violence  : 
<  Le  ciel,  c'est  u.tre  plaisir;  nous  ne  devons  point  de  compte 
aux  manants  !  >  Rodolphe  blasphème  contre  Dieu  et  le  ciel. 
Tonjouis  impitoyable,  le  terrible  chasseur  a  renversé  le  berger 
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d'un  coup  d*épieu.  Pendant  que  len  limiers  tiennent  lé  cerf 
épuisé,  lea  brebis  fuient  ou  sont  assommées.  Cette  îm  du 
moifls  la  proie  est  prise.  Une  fanfare  éclatante  annonce  la 
enrée.  Lee  hurlements  des  limiers  couvrent  le  bruit  des  cors. 

Hais  un  nouvel  effort  désesi'éré  dégage  une  seconde  ibis  le 
cerf  aux  abois.  Plein  de  nouvelles  fivces  et  ne  sentant  plus 
ses  morsures  saignantes,  il  a  secoué  Fécume  qui  ruisselle  de 
ses  flancs,  reyeté  le^  limiers  qui  s'attachent  maintenant  aux 
brebis  égorgées.  De  nouveau  le  terrible  chasseur  excite  sa 
mente  et  ses  piqueurs  par  des  blasph^es  horribles,  mais  le 
cerf  est  loin  dans  la  direction  des  montagnes.  La  chasse  est  à 
recorn raeiicer,  et  elle  recommence  avec  un  achanieiiient 
redoublé  et  des  frémissements  de  rage.  Les  chasseurs,  la 
meule,  le  gibier  s'enfoncent  dans  une  gorge  sombre,  dont  les 
échos  répètent  l'hallali  sauvage.  Sous  la  voûte  des  noirs  sapins, 
les  rochers  entassés,  les  ravins  n'arré:ent  {)as  cette  course 
furibonde.  Elle  ne  s'arrête  pas  non  plus  devant  les  menaces 
d'un  orage  dont  les  grondements  de  plus  en  plus  rappro- 
chés couvrent  les  cris  de  la  meute  et  le  bruit  des  cors.  Mais 
quoi!  voici  qu'un  vieil  ermite  parait  à  un  détour  de  la  gorge, 
et  d*un  signe  réduit  les  chiens  au  sileoce.  Derrière  l'ermite 
s'ouvre  une  large  galerie  comme  taillée  entre  deux  parois  de 
rochers  abrupts.  Au  Ibnd  de  la  galerie  il  y  a  un  autel  en 
pierre  avec  deux  torches  allumées.  Le  cerf,  poursuivi  par  la 
meute,  s'est  couché  à  l'abri  de  TauteL  Cette  scëne  inattendue^ 
les  pi«(ueurs  stupéfidts  avec  leurs  chiens  haletants  arrêtés 
devant  un  vieillard  pendant  qu'au  fond  du  couloir  sa  bête 
pourchassée  le  regarde  d*un  œil  tranquille,  étonne  Rodolphe. 
Le  cavalier  blanc,  à  sa  droite,  le  retient  en  le  conjurant  de 
respecter  cette  retraite  consacrée  et  l'autel  de  Dieu.  Le  cava- 
lier noir  de  gauche  demande  si  un  plaisir  trouve  des  scru- 
pules. L'ermite  continue  la  célébration  du  sacriûce  conimeucé. 
Le  sauvage  chasseur  blasphème  et  lance  son  épieu  à  la  tète 
de  [  homme  de  prière.  Point  de  respect  pour  le  sanctuaire. 
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Le  cavalier  blanc  diaparblt  Le  cavalier  noir  pousse  an  rire 
infernal.  Une  vdz  terrible  venaed*en  bauta  crié  :  t  Rodolphe^ 
je  te  maudis  pour  ton  sacrilège!  •  Et  le  sol  se  mit  à  trem-* 
hier,  et  dcins  la  sombre  gorge  de  la  montagne  les  rochers 
s'écroulèrent  avec  un  fracas  elîrayant,  et  dans  le  tumulte 
d'une  lenipèle  déchaînée  les  éclairs  sinistres  comme  une  V(  lée 
d'oiseaux  effarouchée  au  sein  des  ténèbres  se  touchaient  du 
bout  de  l'aile.  Et  le  sauvage  chasseur  fuit  sur  son  cheval  avec 
uu  cri  de  terreur,  et  mille  autres  cris  lui  répondent  plus 
effrayants  que  les  malédictions  des  réprouvés  au  jour  du 
juKemeni  Tons  les  démons  de  l'enfer  lancés  à  la  poursuite 
du  maudit  avec  sa- meute  et  ses  valets  lui  font  une  chasse  qui 
sera  éternelle. 

Telle  est  la  légende  du  chasseur  sauvage  et  de  sa  chasse 
maudite.  La  tradition  en  a  transmis  le  rédt  à  travers  les  ' 
âges.  Gette  tradition  se  perpétue  toi^ours.  Quand  un  bruit 
étrange  se  déclare  ou  retentit  brusquement  dans  les  nuits 
sUencieuses,  c*est  le  maudit  qui  passe,  toujours  chassé  par 
Satan  sans  merci  pendant  dessièdes  et  des  siècles.  Quand  la 
meute  inlSemale  vous  rencontre  snr  les  chemins  déserts,  ne 
répondez  pas  à  l'appel  du  tc  rible  chasseur.  Vous  séries 
enlevé  de  terre  par  une  force  invisible,  entraîné  par  monts 
et  par  vaux  par  le  cortège  du  maudit.  Surtout  ne  provoquez 
pas  le  chasseur  en  imitant  srm  cri,  car  il  jette  à  vos  pieds 
quelque  cuissot  de  haut  goût  qui  vous  attache,  vous  emporte 
avec  la  chasse  maudite  jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive.  «  Kannst 
mit  mir  Jagen,  m  tmmt  mit  mir  nagenl  »  s'écrie  le  veneur 
avec  un  rire  bruyant  «  HoueU  dada.....  Bouds  dada.  

Charles  Grad. 

« 

TflFckheim,  décembre  1860. 


MATÉRIAUX 

pour  «wvfr  i  niiMoln  de 

LOTASION  m  AAMAGNÂCS 


(13  20  avril  4445.  —  Eu  réponse  à  uue  lettre  de  la  ville  de 
uj^^s  Fribourg,  où  elle  compatissait  aux  maux  que  la  présence  du 
peuple  étranger  leur  avait  occasionnés,  le  maître  et  le  Gotiseil 
de  Golmar  la  remercient  des  sentiments  qu'elle  leur  a  expri- 
més; sans  doute  le  dommage  a  été  immense,  surtout  pour 
les  famiUes  qui  ont  perdu  quelqu'un  des  leurs;  cependant  à 
Golmar  on  s'en  est  tiré  à  meilleur  compte  qu'ailleurs.  En 
m6me  temps  ils  prient  leurs  voisins  d'inter?eair  auprès  du 
cheyalier  Sîgismond  de  Weyspenuidi,  qui  se  trouve  actuelle- 
ment dans  leurs  murs,  en  IkTeur  des  deux  bourgeois  qui  ont 
eu  affaire  avec  le  prévôt  de  Landser. 
Mardi  avant  la  Saint-George  1446. 

114       27  avril  1445.  —  En  réponse  à  une  lettre  du  bourgmestre 

L-M 

et  du  Conseil  de  Bàle,  qui  leur  avaient  parlé  de  leur  inten- 
tiou  de  punir  ceux  auxquels  on  pouvait  imputer  d'avoir  attiré 
le  peuple  étranger  dans  le  pays,  en  leur  demandant  comment 
on  s'était  comporté  à  Golmar  et  dans  d'autres  villes  à  l'égard 
de  ceux  qui  avaient  oonnivé  avec  l'invasion,  le  maître  et  le 

*  Voir  la  précédent»  livraison  (A?rii-Mainlaîu  1675.) 
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Goaseil  de  Golmar  lêar  mandent  qu'ils  négocient  effectiTe- 
ment  arec  les  Tillés  qui  se  trouvent  dans  le  même  cas,  pour 
arriver  à  s'entendre  sur  les  mesures  à  prendre  contre  les 

coupables,  mais  qu'en  dépit  des  diètes  où  l'on  s'est  rencontré, 
on  n'a  pas  encore  pris  de  résolution;  dès  cju'uii  sera  (l"at'curd, 
la  ville  en  fera  pari  à  ses  voisins  de  Bàle.  Quant  à  la  diète 
que  la  ville  d'Ulm  doit  avoir  convoquée,  le  maître  et  le  Con- 
seil déclarent  n'en  av<  ir  aucune  connaissance,  mais  que  s'ils 
y  étaient  invités,  ils  ne  man(}uer;iit'nt  point  d'y  preudre  la 
défense  de  Bàle  contre  ses  délracteurs. 
Mardi  après  la  Saint-Marc»  éraugéiisle,  1445. 

12  juin  [Mo.  —  Ln  réponse  à  la  lettre  de  leur  gracieux 
seigneur  l'électeur  palatin  Louis  V  (le  Bon)  en  faveur  de 
Glauwelin  Ebelin,  dont  il  leur  avait  donné  lecture  en  séance, 
le  maître  et  le  Conseil  de  Golmar  mandent  à  Uiric  de  Rath- 
samhauscn,  bailli  de  Sainte-Croix,  que  si  ce  personnage  avait 
dit  la  vérité  à  Sa  Seigneurie,  elle  ne  leur  anraik  certainement 
pas  écrit  comme  elle  l'a  fait;  les  relations  qu'Bbelin  a  entre- 
tenues avec  le  peuple  étranger,  du  temps  qu'il  était  dans  le 
pays,  le  rendraient  passible  de  peines  corporelles;  car  quand 
les  ennemis  iUsaientdes  prisonniers,  et  qu'on  donnait  à  Ebelin 
derargent  pour  l'engager  à  travailler  à  leur  délivrance,  il  se 
fiiisait  payer  également  par  les  Armagnacs  pour  leur  dire  le 
taux  de  la  rançon  qu'ils  pouvaient  en  tirer,  ce  qui  a?ait  pour 
conséquence  de  leur  feire  martyriser  leurs  captiib  jusqu'à 
les  laisser  pour  morts  sur  place.  Ses  trahisons  leur  ayant  été 
dénoncées,  le  maître  et  le  Conseil  se  saisirent  de  sa  personne, 
et  sa  culpabilité  fut  si  bien  établie,  qu'on  eût  pu  le  con- 
damner à  être  noyé;  mais  ils  aimèrent  mieux  ne  pas  le 
traiter  avec  autant  de  rigueur,  et  se  bornèrent  à  l'exiler  à 
perpétuité  par  delà  la  Forôt-Noire,  ainsi  qu'il  s'y  est  engagé 
par  écrit  et  par  serment. 

Samedi,  lendemain  de  la  Saint-Bamabé,  1445. 

Année.  Momrdle  Séria.  ^ 


418 


106       18-19  juin  1445.  —  A  Henri  Fribuiger,  qui,  par  ofdre  da 
]  445 -46  Conseil,  s*élait  rendu  à  plumeurs  reprises  à  cheval  dans  le 
^'     pays  haut,  tantôt  seul,  tantôt  à  deux,  au  si^et  du  peuple 
étranger  qui  s*est  établi  à  Montbéliard,  payé  en  tout  1 1. 10s.  4d. 

117  24  juin  l  Ua.  —  Projet  d'alliance  contre  les  Armagnacs, 
^S'*  *ï^*re  les  Ët»tâ  de  l'Alsace  et  du  Sinidgau.  Conrad  do  Bus^- 

nang,  seigneur  du  nnundat  de  RoulTacli,  l'abbé  de Murbach  *, 
le  comte  de  Lilpfen,  le  seigneur  de  Ribaupierre,  et  les  rilles 
de  €k>lmar,  Schlestadt  et  leurs  confédérés. 

Les  susdits  seigneurs  et  villes  s*engagent  à  fournir  des 
troupes  de  pied  et  de  cheval  pour  protéger  la  rentrée  des 
récoltes,  et  an  besoin  pour  &ire  une  expédition  contre  les 
Armagnacs  cantonnés  à  Montbéllard,  où  ils  ont  pris  pos- 
session du  château. 

Si  les  chefs  des  Armagnacs  venaient  à  quitter  iMoiitbéliard, 
ou  si  d'autres  Wallons  mettaient  l'Alsace  et  le  Sundgau  en 
danger,  les  alliés  se  devront  aide  et  assistance  contre  tous 
ceux  qui  pourraient  se  jeter  sur  le  pays. 

Cette  alliance  sera  valable  pendant  cinq  ans,  et  les  Etats 
qui  voudront  y  adhérer,  devront  donner  leur  réponse  sans 
retard. 

(Colmar,  34  juin  1446). 

lOnate  ou  copie  sans  anlbentlcité,  en  papier. 

118  2K  juin  1445.  —  Les  bourgmestres  et  les  Conseils  des 
iMt^  villes  de  Cohnar,  Schlestadt,  Kaysersberg,  MOnster,  Tttrk- 

heim,  Ammerschwibr  et  Oberberghelm,  font  part  à  Robert 
*  de  Bavière,  évèque  de  Strasbourg  et  landgrave  d'Alsace,  de 
raUiance  qu'ils  ont  conclue  avec  les  prélats,  comtes,  barons 
et  seigneurs  de  la  haute  Alsace,  pour  prévenir  les  ravages 
dont  les  Aruiuguacs,  cantonnés  à  Montbéliard  et  dans  les 

*  Dielrioh  de  Uaus,  143447. 
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environs,  menacent  de  nonyean  le  pays;  ils  le  prient  de 

prêter  aide  et  assistance  à  leurs  troupCvS,  quand  ils  traverse- 
ront les  terres  de  l'évêrhé  i\  la  poursuite  de  reniiemi. 
Vendredi  après  la  Saint-Jean-Bapliste,  144.'). 

iH's  IctiiYs  dans  le  mômr  luit  nt  tMVuyi'i's  au  (■«unit'  Ji'a.i  de 
Thii'islcin,  à  la  ville  cU'  Stiaslujinv,',  a  ilenri  d<;  Uamslciii  «a  aux 
villes  d'Altkirch,  irEnsIsheim,  do  Masovaiix,  de  Thann  et  de  Ceriiay. 

27  juin  1445.  —  Le  Magistrat  et  le  Conseil  de  Goliuari  |09 
eoitsidérant  que  le  projet  de  traité  c^mtre  les  Armagnacs  ° 
stipule  qne  les  seigneurs  et  les  villes  qui  entreront  dans 
l*alliance,  devront  donner  leur  adhésion  formelle,  déclarent 
qu'ils  ont  le  jour  même  convoqué  la  commune,  et  que,  de 
concert  avec  ses  chefii,  elle  a  prêté  le  serment  exigé. 

Dimanche  avant  la  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  apôtres, 

(27  juin)  1445. 

Oiigiiial  i-ii  papier,  mani  do  sceau  secret  de  la  ?ille  sous  oon- 
verte  en  papier. 

27  juin  —  8  juillet  1445.  —  Au  retour  des  troupes  qui  no 
avaient  pris  la  campagne  contre  le  mauvais  peuple,  quand  il  iJ^46 
se  flt  voir  à  Wuenlieim  et  autour  de  Soultz,  et  que  les  nôtres  * 
rentrèrent  le  matin  en  ville  et  qu'on  paya  à  la  Gave-à-la- 
Balance  le  déjeuner  des  cavaliers,  la  dépense  monta  en  tout  à 
8  1. 18  s.  8  d. 

Lors  de  la  diète  des  seigneuries  et  des  villes  voisines 
qui,  pour  la  troisième  fois,  s*était  réunie  à  Golmar  sur 
notre  convocation,  pour  traiter  de  Tallituice  (contre  tes  Arma- 
gnacs), payé  pour  le  vin  et  pour  le  souper  qu*on  offirit  aux 
députés  à  la  Gave-à-la-Balance,  11  s.  7  d. 


28  juin  1445.  —  En  réponse  à  une  lettre  collective  des  m 
villes  de  Golmar,  Sciilestadt,  Kaysersberg,  Mtlnster,  TQrk- 
heim,  Ammerschwihr  et  Oberbergbeim,  au  siyet  des  dépré- 
dations des  Armagnacs,  qui  menaçaient  de  nouveau  le  pays, 
et  contre  lesquels  différents  Ëtats  de  la  province  ont  projeté 
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de  s'allier,  le  chevalier  Burcard  de  Mttlnheim  rancien,  le 

Magistrat  et  le  Conseil  de  Strasbourg  annoncent  qu'ils  ne 

demandent  pas  mienx  qne  de  leur  venir  en  aide  par  leurs 

troupes  on  par  des  avances  de  ylvres,  si  dans  ta  poursuite  de 

Tennemi  on  le  pousse  sur  leur  territoire  —  sous  condition 

de  réciprocité. 

Veille  de  la  Saint-Pierre  et  do  Saint-Pftnl,  4445. 

Original  en  pardieniin  scellé  du  sceau  de  la  ville  en  cire  Terte, 
mais  dont  il  ne  reste  qw  des  traces. 

112  30  juin  1445.  —  En  réponse  à  In  lettre  par  laquelle  la 
"S^  ville  de  Colmar  les  avait  conviés  à  adhérer  à  rallinnce  contre 

les  Armagnacs,  le  receveur  et  le  Conseil  d  Altkircli  mançlenk 
qtt*on  ne  doit  pas  douter  de  leur  désir  de  contribuer  de  leurs 
personnes  et  de  leurs  biensi  quand  il  s'agira  de  manlicr 
contre  reunemi  ;  mais  on  ne  doit  pas  ignorer  non  plus  qu'ils 
ne  sont  pas  leurs  maîtres,  et  qu^ils  ne  peuvent  rien  résoudre 
sans  Taveu  de  leur  bailli  Henri  de  Ramstein,  actuellement 
absent  Dès  son  retour,  ils  s'entendront  avec  lui,  et  ils  espè- 
rent quMl  les  autorisera  à  répondre  favorablement  anz  pro- 
positions de  Golmar. 
Mercredi  après  la  Saint-Pierre  et  SaintrPanl,  apdtres,  1445. 

Original  eu  iiapioi .  scellé  du  sceau  de  la  vQle  sons  couverte  de 
liapler,  représentant  une  église  de  profil  avec  la  légende  : 

t  SIGILLVM  CiVlVM  DË  ÂLTKILCU. 

113  80  juin  1445.  —  Le  Magistrat  et  le  Conseil  de  Mulhouse 
'«^  accusent  réception  à  leurs  bons  amis  de  Golmar,  Scblestadt, 

Kaysersberg,  Mttnster,  Tflrkbeim,  Âmmersdiwîhr  et  Ober- 
boi  gheini,  de  la  lettre  et  du  projet  de  traité  qu'ils  leur  a?aient 
envoyés,  en  lenr  proposant  d'adbérer  à  Talliance  et  de  ftire 
prêter  serment  h  la  commune.  Rien  ne  leur  paraît  plus 
nécessaire  que  de  s'unir  contre  l'enDemi  commun:  mais  ils 
doivent  faire  observer  qne  leur  éloignement  ne  leur  permet- 
tant pas  d'entendre  sonner  les  cloches  d'alarme  chez  leurs 
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alliés,  en  ne  les  royant  pas  venir,  on  pourndt  mal  ioterpi  éter 
leur  abstention.  Us  sont  de  plus  enclavés  dans  les  possessions 
de  la  maison  d*Aatriche,  qui  est  en  ce  moment  en  guerre 
ouverte  avec  Bftle  et  ses  confédérés,  et  il  serait  peu  prudent 
à  eux  de  se  dégarnir  de  leurs  forces  en  même  temps  que  les 
Etats  plus  à  l'abri  de  i'oniiemi.  Si  les  alliés  voulaient  entre- 
prendre en  commun  une  expédition  contre  les  Armagnacs, 
Alulliouse  ne  demanderait  pas  mieux  que  de  se  metire  de  la 
partie;  mais  pour  ce  qui  est  de  poursuivre  rennemi  seul  et 
pour  son  propre  compte,  chaque  fois  (pi'il  se  présentera,  on 
doit  comprendre  que  la  ville  est  trop  faible  pour  le  tenter.  Les 
Armagnacs  sont  très  près  de  Mulhouse;  ils  peuvent  l'attaquer 
à  xoixie  heure,  puisqu'ils  n'ont  rien  à  redouter  des  ressoriis- 
sants  des  domaines  autricliiens  Quant  à  Tassistance  qne  les 
alliés  sont  en  droit  d'attendre  de  la  ville,  elle  met  ses  rem- 
parts à  leur  disposition,  et  leur  vendra  les  vivres  dont  ils 
aoront  besoin.  Du  reste,  on  ne  pourra  donner  une  réponse 
définitive  qa*au  vu  de  l'adhésion  écrite  d'une  autre  ville,  dont 
on  demande  communication. 

Mercredi  après  la  SaintpPierre  et  Saint-Paul,  apôtres,  1445. 

Original  eu  papier  scellé  du  sceau  secret  de  la  ville. 

1**  juillet  1445.  —  Dietrich  de  Haus,  abbé  de  Murbacb, 
mande  à  ses  bons  amis  le  Hsgistrat  et  le  Conseil  de  Golmar, 
que,  conformément  aux  résolutions  prises  chez  eux,  le  jour  de 
saint  Jean-Baptiste,  par  plusieurs  seigneurs  et  villes  de  la 
province,  il  a  réuni  le  dimanche  précédent  (27  juin)  tous  ses 
ressortissants  de  Guebwiller,  riches  et  pauvres,  pour  porter 
à  leur  connaissance  le  [trojet  de  ligue  contre  les  Armagnacs, 
qu'il  leur  a  donné  pour  capitaine  son  féal  Jean  Stœr,  et  que, 
de  concert  avec  ce  dernier,  ils  ont  juré  solennellement  de  se 
soumettie  à  toutes  les  obligations  que  le  traité  leur  i[n[)ose; 
que,  de  plus,  il  y  a  fait  adiiei  er  dans  la  même  forme  les 
baillis  et  les  Conseils  de  Watlwiiier,  Ulïholtz,  Saint- Awarin, 
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Bllhl  et  Bergholz.  Ën  même  temps  il  s'esgage,  pour  ce  qui 
le  concerne  personnellement»  à  obser?er  ce  traité  dans  toute 
sa  teneur  pendant  les  cinq  ans  qu'il  doit  durer,  et  s'offre  d'y 
souacrire  en  meilleure  forme,  si  on  le  juge  nécessaire. 

Jeudi  aprèBla  Saint-Pierre  et  Saint^Paul,  apôtres  (J "juillet) 
1446. 

Originnl  ru  itnpior,  muoi  du  sceau  de  Tabbé  en  cire  rouge,  sons 

lis  1*'  juillet  144a.  —  L'évèque  Robert  de  Strasiiourg,  land- 
tt  grave  d' Alsace,  mande  aux  bourgmestres  et  aux  Conseils  des 
villes  de  Golmar,  Schlestadt,  Kaysersberg,  MUnster,  Tiirk- 
heim,  Ammerschwihr  et  Oberbergheim,  quil  a  reçu  la  lettre 
par  laquelle  ils  lui  demandent  son  appui  et  son  concours,  si, 
en  poursuiyant  les  Armagnacs,  ils  les  poussent  sur  son  terri- 
toire; mais,  pour  se  prononcer  sur  une  question  de  cette 
importance,  il  aurait  besoin  d*en  conférer  avec  eux.  En  con- 
séquence, il  les  invite  à  envoyer  le  lundi  avant  la  Sainte-Harie- 
Magdeleine  (19  juillet)  leurs  députés  à  Molsheim,  où  ils  se 
rencontreront  avec  quelques-uns  de  ses  conseillers,  et  il 
espère  que  cette  entrevue  lui  permettra  d'accueillir  leur 
demande,  de  manière  à  leur  faire  comprendre  Tintérêt  quil 
porte  à  la  prospérité  générale  du  pays. 

Saverne,  jeudi  après  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  apôtres, 
(f  juillet)  1445. 

Original  en  papier,  scelle  du  pelit  sceau  en  cire  rouge,  dépourvu 
d*emprelnte. 

iig  21  juillet  1445.  —  Pour  se  conformer  aux  dispositions  du 
traité  conclu  entre  quelques  seigneurs  et  villes  pour  se 
défendre  contre  le  méchant  ramassis  connu  sous  le  nom 
d'Armagnacs  ou  d'Ecnrclieurs,  le  Magistrat  et  le  Conseil  de 
Schlestadt  ccriillent  que  la  commune  rassemblée  a  adhéré 
avec  eux,  sous  la  foi  du  serment,  à  l'alliance  en  question. 
Visitation  de  Notre-Dame,  (2  juillet)  1445. 

OriL'iiial  on  papier,  nitini  au  bas  dusueau  de  la  ville  imprimé 
eu  placard,  sous  couverte  en  papier. 


Digitized  by  Google 


l'invasion  DBS  ARMAGNACS  £N  AJUBACB  423 

4  juillet  1445.  —  En  réponse  è  la  lettre  quils  lui  ont  117 
adressée,  ainsi  qu'à  quelques  villes  dépemlanU\s  de  la  maison  ^tà^ 
d'Autriche,  en  Alsace  et  dans  le  Sundgau,  pour  leur  deman- 
der à  tous  la  permission  de  se  procurer  dans  leur  ress  ert  les 
vivres  dont  ils  pourraient  îivdir  besoin  en  poursuivi'nt  les 
troupes  étrangères  cantonnées  à  Monthf'liard.  le  comte  Jean 
de  Thierstein,  gouverneur  d  P^nsislieim,  mande  aux  bourg- 
mestres et  aux  Conseils  des  villes  de  Golmar,  Scblestadt, 
Kaysersberg,  Mûnster,  Tûrkheim,  Ammerschwihr  et  Ober- 
bergheim,  qu'à  la  rigueur  les  conseillers  et  les  Etals  des 
domaines  autrichiens  n'auraient  pas  dû  se  concerter  avant 
l'expiration  de  la  paix  eonclneavec  les  Armagnacs;  mais 
qu'ils  ont  accordé  nonobstant  aux  demandeurs  la  foculté  de 
poursuivre  leurs  ennemis  sur  le  territoire  autrichien,  et  d'y 
acheter  les  denrées  qui  leur  seraient  nécessaires,  le  tout  sans 
préjudice  pour  la  seigneurie.  Quant  à  leur  permettre  l'entrée 
des  forteresses,  le  comte  de  Thierstein  ne  peut  pas  prendre 
sur  lui  d'y  consentir;  mais  il  promet  d'en  référer  au  duc 
Albert  VI  (le  Prodigue).  Pt»ur  ce  qui  ne  dépend  que  de  lui, 
les  alliés  ne  doivent  pas  douter  qu'ils  le  trouveront  toujours 
favorablement  disposé  à  leur  égard. 

Masevaux,  dimanche  (après)  la  Visitation  de  la  Vierge  1445. 
Original  en  papier,  scellé  du  sceau  en  cire  verte. 

4-10  juillet  1445.  —  Lorsque  samedi  dernier  (3  juillet)  us 
les  Ecorclieurs  se  liront  de  nouveau  voir  dans  TAu,  et  que  tiS^u 
nos  forces  march^?rent  contre  eux.  la  dépense,  quand  le  soir  '** 
elles  rentrèrent  en  ville,  monta  au  Wagkeiler  à  16  s. 

G  juillet  1445.  —  Le  Magistrat  et  le  Conseil  de  Mulhouse  ,,g 
mandent  à  leurs  bons  amis  le  prérôt  et  le  Conseil  de  Soultz, 
que  les  Armagnacs  cantonnés  à  Hontbéliard  yiennent  d'entrer 
en  campagne,  mais  sans  qu*on  connaisse  leur  force;  prière 
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de  oommanîqaer  cette  nou?elle  à  leurs  alliés  commun^  pour 
quils  prennent  leurs  mesures  en  eonséqueuoe. 
Lundi  tprës  la  SaintrUlric,  à  Theure  de  compiles»  1448. 
Original  m  papier,  scellé  d^n  aoeav  mm  couverte  de  peiner . 

120  fi  juillet  1445.  —  Rapport  présenté  à  la  diète  réunie  à 

'^^  Colniar.  sur  les  mesures  militaires  à  prendre  contre  les 

Armagnacs. 

On  pi'upi>se  en  premier  lieu  de  meltre  sur  pied  un  corps 
do  4.000  cavaliers  et  de  1,000  fantassins,  qui  devra  se  rendre 
secrètement  auprès  de  Montbeliard,  du  château  duquel  il 
tâchera  de  faire  sortir  l'ennemi  pour  l'atlirer  dans  une  embus- 
cade. Un  second  corps  aussi  nombreux  que  {lossible  devra  le 
suivre,  pour  le  soutenir  et  pour  mettre  à  Tabri  tout  ce  qu'on 
pourra  enlever  dans  les  environs  de  Montbéliard  et  hors  de 
ses  murs. 

Que  ce  plan  réussisse  ou  non,  on  est  d*avis  qu'il  ihut 
s'emparer  de  Montbéliard  et  des  autres  lieux  occupés  par 
Tennemi,  sinon  fiiire  son  possible  pour  j  mettre  le  feu. 

Enfin  on  propose  d'enlever  ou  de  détruire  autour  de  Mont- 
béliard le  blé,  l'avoine  et  tout  ce  qui  peut  servir  à  la  subsis- 
tance ou  à  l'avantage  de  l'ennemi. 

Sans  date. 

IDaute  00  copie  contemporaine  sans  marque  dlauthenticlté,  en 
papier. 

121  0  juillet  1  i't5.  —  Recès  d'une  dicte  tenue  par  les  seigneurs 
el  les  villes  qui  avaient  adhéré  à  i  alliance  contre  les  Arma- 
gnacs : 

1  Avant  tout  on  enverra  un  corps  de  troupes  contre 
Montbéliard; 

2"  Ces  trou|)es  enlreront  en  campagne  dans  huit  jours  au 
plus.  Chacun  devra  se  tenir  prêt  à  partir  avec  toutes  ses 
forces  le  lendemain  du  jour  où  il  en  aura  reQu  aris,  et  se 
rendra  au  lieu  qui  lui  sera  assigné; 

S"  Chaque  seigneur,  chaque  ville  indépendante  aura  son 
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capHaiiie;  à  rentrée  en  CamfMgne,  ces  difESrents  offidero  se 
réoniront  et  déféreront  le  commandement  à  deux,  trois  on 
quatre  ca^taines  en  ehef  ; 
4*  Le  signe  dislinctif  sert  une  écliarpe  on  un  brassard 

blanc,  et  quand  tout  le  monde  sera  réuni,  on  ploiera  les 
enseignes  particulièreii  puur  ne  plus  suivre  que  labauuière  de 
Sairil-Guillaume; 

5°  Eli  outre  les  alliés  formeront  un  corps  de  400  hommes 
de  cheval  el  de  {lied.  qui  devra  être  rendu  samedi  avant  la 
Sainte-Marguerite  (10  juillet)  à  Hattstadt,  pour  passer  de  là 
à  Rouffach,  puis  à  SouUz  et  h  Guebwiller,  où  il  sera  poslé 
dans  Tattente  de  ce  qu'il  aura  à  faire; 

6"  La  direction  suprême  de  rallianoe  est  conQée  à  un  Con- 
seil de  cinq  membres,  nonmiés  Tan  par  l'abbé  de  Murbacli 
et  le  seigneur  de  Bussnang,  le  second  par  te  sire  de  LQpfen 
et  le  damoiseau  de  Ribaupierre,  le  troisième  par  Golmar,  le 
quatrième  par  Schlestadt,  le  cinquième  par  Eaysersberg, 
Mflnster,  Tttrkheim.  Les  quinquévirs  prêteront  serment  à  la 
ligue,  et  KO  réuniront  chaque  fins  qu'il  sera  nécessaire;  tout 
ce  quHls  décideront  sera  exécutoire  par  la  ligue  entière. 

Golmar,  mardi  après  la  Saint-Uiric  1445. 

HiDDte  ou  oopie  oontemporaioe  en  papier,  sans  marque  dW 
Uieaticité. 

(  )  Décret  du  mettre  et  du  Conseil  de  Ciolmar 

qui,  sur  le.  bruit  du  retour  prochain  du  peuple  étranger  connu 
*  sous  le  nom  d'Armagnacs  (ilmt^M^)»  rendeut  libres  rentrée 
et  la  sortie  de  toutes  les  denrées  qu'on  voudra  réfugier  dans 
leurs  murs^  et  défendent  à  qui  que  ce  soit  de  les  saisir  ou  de 
leur  Mre  payer  le  péage. 
.  Sans  date. 

9  juillet  1445.  —  En  réponse  aux  explications  qu'ils  leur  123 
ont  données,  le  Magistrat  et  le<k>naeil  de  Mulhouse  mandent  ^w' 
à  leurs  bons  amis  de  Golmar,  qu'ils  ne  peuvent  approuver 
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rexpédition  qu*on  projette  contre  les  ArmagnacR  dans  le  seul 
but  de  ravager  et  de  ruiner  te  pays.  Leur  avis  est  qu'il  vaut 
mieux  se  rendre  en  force  devant  le  chftteau  de  IlontbéUard, 
en  fiiire  le  siège,  et  obliger  l'ennemi  à  déguerpir  :  autrement 
on  se  le  mettrait  de  nouveau  sur  les  bras,  et  il  ne  manquerait 
pas  de  se  venger  aux  dépens  de  tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
derrière  les  murs  des  places  fortes.  Pour  ce  qui  est  de  Mul- 
house, si  rapproché  de  l'ennemi,  la  ville  abandonnée  à  ses 
seules  ressources,  n'est  pas  de  force  à  tenir  la  campagne  contre 
lui.  Les  représeï liants  de  la  cité  demandent  à  ôire  exemptés 
de  l'expédition,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  terminé  leurs  prépa- 
ratifs conformément  aux  résolutions  (le  laligutî,  qu'ils  Ignorent 
encore.  En  attendant,  ils  donnent  leur  adhésion  à  l'alliance,  à 
laquelle  la  commune  entière,  nobles  et  roturiers,  a  prêté 
serment. 

Vendredi  après  la  Saint-Ulric  1445. 

Origiinl  en  papier,  soèUé  dn  soeaiu  de  la  ville. 

124  9  juillet  1445.  —  Adhésion,  dans  les  mêmes  termes  qne 
w'"  celle  de  la  ville  de  Golmar  (du  27  juin  précédent)  donnée  par 

le  bourgmestre,  le  Conseil  et  la  commune  de  Mulhouse  à  Tal- 

liance  conclue  contre  les  Armagnacs. 
Vendredi  après  la  Saint^Ulric  (9  Joillel)  1445. 

Original  en  papier,  muni  du  sceau  secret  de  ta  ville,  appliiiué  un 
plMard  sons  oonverte  de  papier. 

<25  10  juillet  1445.  —  L*évéque  Robert  de  Strasbourg,  land- 
grave  d'AIsnce,  annonce  à  ses  amis  le  Magistrat  et  le  Conseil 
de  Colmar,  qu'après  réception  delà  lettre  par  laquelle  ils  accep- 
taient l'invitation  faite  à  eux  et  à  leurs  alliés  d'envoyer  des 
députés  à  Molsheim,  le  lundi  avant  la  vSainle-Marie-Magdeleine 
(19  juillet),  pour  s'entendre  avec  ses  conseillers  au  sujet  de 
leur  projet  de  campagne;  contre  les  Armagnacs,  son  père  le 
duc  Etienne  l'a  fait,  prier  de  se  rendre  auprès  de  lui.  Cette 
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drconstance  l'oblige  à  contremaDder  la  conférenee  projetée  et 
à  la  remettre  au  lundi  après  la  Saint-Jacques  (26  juillet). 

Saverne,  samedi  après  la  Saiut-Kilian  et  &es  compagnons, 
martyrs,  1445. 

Original  en  |)apier,  scellé  du  sceau  cpiscopal  en  rire  rouge. 

10  juillet  1445.  —  Le  maître  et  le  Conseil  de  Golmar,  sup-  126 
posant  que  leurs  bons  amis  de  Haguenau  ont  connaissance  de  li^!^ 
Talliance  eontre  les  Armagnacs  conelue  dans  la  haute  Alsace,  ^  ^ 
jugent  convenable  de  les  en  entretenir  avec  plus  de  détails 

cfue  n*en  comporte  une  simple  lettre;  en  conséqnenœ  ils  les 
invitent  k  envoyer  leurs  députés,  le  mardi  ayant  la  Sainte- 
Marie-Hagdeleine  (20  juillet)  à  Strasbourg,  pour  y  conférer 
arec  les  représentants  de  Cobnar. 
Samedi  avant  la  Sainte-Marguerite,  vierge,  1445. 

11  juillet  1445.  —  Sur  le  rapport  (] ne  ses  députés  lui  ont  127 
fait  du  recès  de  la  diète  récernnieiil  tenue,  le  Ma^jàslrat  et  le 
Conseil  de  Schlcstadt  mandent  à  leurs  bons  amis  de  Colmar 
que,  quoiqu'ils  n'y  soient  pas  obligés  par  les  termes  du  projet 
d'alliance,  ils  prendront  part  à  Texpédition  contre  les  Arma- 
gnacs, à  la  condition  qu'à  Tavenir  on  ne  s*écartera  plus  des 
stipulations  oonvenues  dans  le  principe;  mais  quant  an  collège 

des  Cinq,  ils  n'en  veulent  pas  entendre  parier,  attendu  que  si 
Ton  s'en  tient  à  la  lettre  du  traité,  ce  Conseil  n'est  pas  néces- 
saire. 

Dimanche  après  la  Saint-Eilian,  martyr,  i446. 

Original  en  papier,  scellé  da  sceau  rompa  de  la  ville. 

11-17  juillet  1445-46.  —  VoyagederobristmestreàËnsis-  12g 
heim,  où  il  se  rendait,  avec  quatre  chevaux,  sur  la  convocation 
du  comte  Jean  de  Thierstein,  à  l'occasion  de  Talliance  et  de  ^ 
diverses  autres  aflkires.  n  passa  la  nuit,  et  dépensa  en  tout 
14  s.  6  d. 

Autre  voyage  du  même  à  Soolts,  an  siyet  de  l'expédition 
pff«|jetée  contre  Montbéliard;  son  absence  dura  trois  jours,  et 
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la  dépense  monta  pour  lui  et  les  trois  cbeyauz  qui  raoeom- 
pagnaiant»  à  1 1.  8  s.  6  d. 

129  12  juillet  1445.  —  Adhésion  donnée  par  le  Magistrat  et  le 
M     Conseil  de  Munster,  an  nuin  de  toute  la  commune,  qui  eu  fait 

le  serment,  au  projet  d'alliance  conti*e  les  Armagoacs  arrêté 

par  divers  Etats  de  la  haute  Alsace. 

Lundi  avant  la  Sainte-idarguerite,  (lâ  juillet;  1445. 

Original  en  |)apler,  muni  an  bas  do  aoao  secret  de  b  Tille,  appli- 
qué en  placard  sous  couverte  en  papier. 

131  17  juillet  1445.  —  Le  ctievalier  Jean  Oswald  de  Hattstatt 

w'    et  son  cousin  Vigile  de  Hattstatt  certifient  qu'ils  ont  oonyoqué 

le  jour  même  leurs  ressortissants  de  Heriisheim,  de  Hattstatt 

et  de  Suull/.bach,  les(|ucls  ont  adhéré  par  serment,  de  concert 
a\  ec  leurs  seigiu'urs,  à  la  ligue  formée  cotitre  le  funeste  ras- 
semblement, connu  sous  le  nom  d'Armaguacs ou  d'Ecorcheurs. 
Jour  de  la  v^ainl- Alexis  1445. 

Original  en  papliM-  muni  au  bas  des  ibux  sceaux  appliqués  ea 
placard  sous  couverte  en  papier. 

isi       18-24  juillet  1445.  —  Maître  Gilles  (Kerapff)  se  rend  de 

i4ii-46  nouveau  à  Ensisheim,  auprès  de  la  diète  des  Etats  des  pays 
p  a  , 

antérieurs,  pour  les  affaires  de  i  alliance.  Sou  absence  dura 
deux  jours,  et  la  dépense  pour  lui  et  ses  trois  clievaux  mouta 
à  15  s. 

Il  fait  un  autre  voyage  jjour  la  même  alîaire  à  Ribauvillé, 
auprès  du  sire  de  Ribaupierre.  Dépense  :  2  s.  6  d. 

Pour  le  vin  qu'on  a  bu  à  la  Cave-à-la-Balance,  lors  de  la 
diète  qui  s'y  est  tenue  à  Toccasioii  de  l'alliance:  5  s.  3  d. 

132  25-31  juillet  1445.  —  L'obrislmestrc  se  rend  à  Molslieim, 
luî^  à  Strasbourg,  au|)rès  du  grand-bailli,  pour  demander  au  nom 

p.  9  , 

de  ralliancc.  qu'on  envoie  un  corps  de  trou{)esà  notre  secours; 
il  était  en  conq»agnie  des  di'putés  de  messire  de  liussnang,  et 
SOU  abseuce  dura  six  jours.  La  dépense  pour  lui  et  ses  trois 
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chevaux  fut  de  8  1.  5  s.,  y  compris  les  frais  d  iin  cxpn  s 
envoyé  à  Ilagiienau,  pour  s  assurer  si  le  graiid-ljailli  y  élait. 

Voyage  du  prcvOt  à  Ensisheini,  auprès  du  comte  Jean  de 
Thierstein,  quand  en  dernier  lieu  les  Ktalsi  refusèrent  d'ad- 
hérer à  Talliance  :  o  s.  lâ  d. 

l*-7  août  1445.  —  Voyage  de  maître  (Jean)  de  Virdenheim  laa 
à  Molsheim.  en  compagnie  de  ladéputation  de  Schlestadt  quand  t£!^ 
elle  se  rendit  an  plaid  qui  se  tint  devant  Févéque  dit  Stras-  ^' 
bourg,  au  sujet  du  Imtin  (fidt  sur  les  Armagnacs).  L'absence 
dura  trois  jours  avec  trois  cbevanz,  et  la  dépense  monta  à 
1  1.  9  8.  S  d. 

8-14  août  1445.     Voyage  de  maître  Gilles  (Kempff)  à  i» 
Haguenau,  où  il  s'était  rendu  sur  la  convocation  du  duc  Louis, 
au  sujet  dn  méchant  peuple  étranger.  Son  absence  dura  sept   ^'  " 
jours,  et  poor  lui  et  ses  trois  chevaux  la  dépense  monta  à 
41. 18.6  d. 

Antre  voyage  du  môme  auprès  de  messire  Cîonrad  de  Buss- 
nang,  lorsqu'on  renonça  à  l'expédition  projetée  contre  Mont- 
béliard  :  8  s.  6  d. 

22-28  août  1445.  —  Maître  Gilles  (Kempff)  se  rend  de  m 
nouveau  à  Haguenau,  pour  pousser  de  là  jusqu'à  Heidelberg,  x4m\ 
toujours  au  sujet  du  peuple  étranger;  mais  il  revint  sans  ^' 
avoir  exécuté  ce  dessein.  Son  absence  avec  trois  chevaux, 
dura  sept  jours,  et  il  dépensa  en  tout  8  1. 18  s.  S  d. 

Payé  pour  la  dépense  de  quelques  varlets,  qui  avaient  été 
envoyés,  pendant  nn  temps  assez  long,  dans  le  pays  haut, 
pour  assurer  la  rentrée  de  la  moisson,  de  concert  avec  les  ser- 
viteurs d'autres  srîgneurs  et  villes,  contre  les  déprédations  du 
méchant  peuple:  18 1  6  s.  7  d. 

Cette  dernière  dépeoâe  fiiillU  être  portée  en  compte  une  seconde 
fois  la  semahie  mivanle;  récritnre  en  a  été  biffée,  mais  pas  assez 
poor  qa*oa  ne  pntsae  lire  qœ  les  variels  élateat  au  nombre  de 
quatre,  et  qoe  leor  service  avait  dufé  on  mois. 
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136  81  août  1445.  —  Le  oomte  Guillaume  de  LlliBélBteiii,  sei- 
144»^  gnenr  de  Gueroldaeck  dans  la  Voege,  ayant  eo  connaissance  de 
^      Pallianee  contre  les  Armagnacs  concloe  entre  les  Etats  de  la 

haute  Alsace,  et  de  leur  projet  de  marcher  conire  l'ennemi, 
envoie  à  Gohnar  un  députe  chargé  de  prendre  des  informations 
et,  s'il  y  a  lieu,  de  proposer  son  conccurs.  Le  maître  et  le  (iOn- 
seil  lui  répondent  en  lui  envoyant  la  liste  des  différentes  Etals 
qui  ont  adhère  a  la  liu:ue.  parmi  lesquels  ils  comptent  Mul- 
house. Ils  ajouleiit  qu'il  est  en  effet  (|uestion  d'orji;aniser  une 
expédition  contre  les  Ecorcheurs,  et  si  le  comte  de  Liitzelstein 
veut  s'y  joindre,  on  linformera  du  moment  où  l'on  entrera  eu 
campagne. 

Mardi  après  la  décollation  de  saint  Jean-Baptiste  1445. 

137  2  septembre  1445.  —  Rerès  d  u  ne  diète  tenue  par  les 
*i5'^  membres  de  la  hgue  formée  contre  les  Armagnacs  pour  dresser 

u  n  état  supplémentaire  des  contingents  à  fournir  pour  la  défense 
du  pays. 

Ces  contingents  seront  commandés  par  Jean  Strer:  ils  seront 
rendus  à  Souitz  le  samedi  après  la  Saint-Adolphe  (4  septembre). 

La  diète  se  réunira  de  nouyean  pour  s'entendre  sur  l'ex- 
pédition à  diriger  contre  Montbéliard,  dès  que  le  comte  Jean 
de  Thierstein  et  Henri  Gappeler  auront  ftit  savoir  les  inten- 
tions de  la  maison  d'Autriche. 

Le  seigneur  de  Bussnang  écrira  aux  nobles  de  Monireux 
pour  connaître  leurs  sentiments  sur  les  propositions  qu*i1  leur 
a  fiiites. 

Jeudi  après  la  Saint-Adolphe  4446. 

Minute  ou  copie  coiilemporaiae  en  papier,  sans  marque  d'au- 
thenticité. 

138  5-1  1  septembre  1445.  —  Le  prévôt  se  rend  à  Ënsisbeim, 
^^^^  la  députation  de  messire  Conrad  de  Bussnang,  auprès  du 
comte  Je^ii  de  Thierstein,  encore  au  siqet  du  peuple  étranger. 
Les  frais  montent  à  5  s.  5  d. 
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19-85  septembre  1445.  —  Loraqu'Antoine  de  Wittenheim, 
Conrad  Zwenger  et  Henri  d^Appenwihr  ont  été  avec  de  Vm-  ^**^ 
fenterie  à  Gernay,  ils  ont  dépensé  à  Sonltz,  à  Gernay  et  à 
Rouffach  pour  les  voitures  et  les  efaevanz,  avec  k»  flranchises 

(mit  (ien  frylieykn)  (?)  1  1.  12  s.  5  d. 

S6  septembre  1445.  —  Le  maftre  et  le  Conseil  deCoImar  uo 

L-M 

mandent  an  cbevalier  Henri  de  Ramstein  que,  lors  de  la  der-  144Î-48 
nière  incursion  des  Eoorcbeurs,  ils  ont  enlevé  aux  bouchers  «eu» 
de  la  TÎUe  du  bétail  acheté  par  eux  dans  le  pays  haut  ;  mais 
que,  poursuivis  par  les  gens  de  Colmar,  à  cheval  et  à  pied,  ils 

abandonnèrent  leur  butin  que.  dans  l'ardeur  de  leur  poursuite, 
les  Golmnriens  négligèrent  de  reprendre.  I^e  vaillant  Kuiilz- 
mann  de  Briniglioiïen  ne  voyant  là  que  du  bétail  enlevé  aux 
Armagnacs,  se  crut  fondé  à  s'en  emparer,  quoi([ue  ceux  de 
Colmar  fussent  en  campagne  aussi  bien  que  lui.  Depuis,  la 
ville  a  appris  que  Kuntzmann  a  vendu  ce  bétail  à  quelques 
ressortissants  d'Altkirch.  Le  maître  et  le  Conseil  de  Colmar 
prient  le  clievalier  de  Ramstein  dinterveoir  pour  obtenir  la 
restitution  du  bétail  à  ses  légitimes  propriétaires. 
Dimanche  avant  ia  Saiat^Micbel,  archange,  1445. 

26  septembre  —  2  octobre  1445.  —  Payé  pour  400  painî?  ur 
offeris  à  ceux  de  Schlestadt  quand  ils  ont  été  ici  avec  leurs  mib-m 
troupes  de  pied  et  de  cheval  :  16  s.  8  d. 

28  septembre  1445.  —  En  réponse  au  message  verbal  que  U2 
le  cliaiioiiie  Conrad  de  Bussnaiig  leur  a  fait  tenir  pour  les  1442.^8 
engager  à  écrire  aux  seigneurs  et  aux  villes  du  bas  pays,  afln  veno 
d'en  obtenir  le  contingent  de  gens  d'armes  dont  il  avait  été 
récemment  question  cbez  eux,  le  maître  et  le(^)nseil  de  Colmar 
le  prient  de  ne  pas  les  charger  de  cette  commission,  qui  n'au- 
rait sans  doute  pas  de  résultat,  à  eu  juger  par  le  peu  d'accord 
que  témoignait  la  dernière  réponse  à  eux  faite  par  les  alliés; 
il  leur  parait  préférable  que  le  chanobie  fiisse  lui-même  cet 
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appel  qui,  de  sa  part,  reeemit  peat-ètre  an  meillear  accueil 
que  sll  partait  de  Golmar. 
Mardi  avant  la  Saint-Michel,  archange,  1446. 

lia  2  octobre  1445.  —  Le  chanoine  Conrad  de  Bussiiang  ayant 
14»H«8  répondu  que  si  la  ville  de  Colniar  réunissait  les  seitrncurs  et 
les  villes  de  la  ligue,  il  se  rendrait  à  sa  convocation,  le  maître 
et  le  Conseil  persistent  dans  leur  refus  de  prendre  de  nouveau 
Tinitiative.  Après  avoir  pris  tant  h  cœur  le  bien  commun  du 
pays,  après  s'être  donné  tant  de  mal  et  avoir  tait  tant  de  sacri- 
fices en  pure  perte,  voyant  que  Tun  reut  aller  à  droite  quand 
rantre  propose  d*aller  à  gauche,  il  ne  leur  reste  plus  qu*è 
supplier  Sa  Grftce  de  convoquer  elle-même  les  membres  de  la 
ligue,  comptant  que  chez  elle  les  délibérations  auront  plus  de 
chances  d^aboutir  qu*à  Golmar. 
Samedi  après  la  Saint-Michel,  archange,  1445. 

144       3-9  octobre  1445.  —  Voyage  de  Welschi  de  Bebeinheim 
u^46  bli  troisième,  à  Rouffacb  auprès  de  mes.sire  Conrad  de  Buss- 
'*      nang,  qui  nou.s  avait  demandé  de  lui  envoyer  une  députaîion 

pour  conférer  sur  les  présentes coiyectures  (diterlollffe  haiàj: 

9  s.  8  d. 

Offert  à  ceux  de  Schlestadt,  au  retour  de  leur  expédition  dans 
le  pays  haut,  contre  le  peuple  étranger,  quand  ils  passèrent 
la  nuit  ici,  outre  les  400  pains  dont  il  a  été  tenu  compte 
ci-dessus»  quatre  mesures  de  vin  coûtant  16  s.  6  d. 

X.  MOSBMAHN. 

fLa  fin  h  la  prochaine  UtraisonJ 


*  Le  noble  Welsehi  oa  Wemer  de  Bebelnheim ,  (|u'il  nebotsan.^ 
donte  pas  conroiidre  avec  un  stettroester  du  même  nom,  révtMjné  en 
1437.  figure  dans  le»  liskeedes  magietntfl  de  1446  à  lloS. 
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Suite  et  fin*. 


OoUégadlniUMiiiL 

Le  collège  d*BiiBiflliei]ii,  qui  comptait  plus  de  deux  dèclee 
d^existenee,  (Ut  eupprimé,  el  il  ne  se  trouva  personne  qui 
protestât  contre  cette  suppression.  Il  était  dédié  à  saint 
Erhard,  et  avait  été  fimdé  en  1551  sous  le  nom  de  séminaire 
par  MaTimilien,  archiduc  d'Autrîche,  c  pour  opposer,  par  le 
bienftdt  d*une  éducation  catholique,  une  barrière  aux  progrès 
de  l*hérérie.  •  Ce  prince  y  avait  créé  cinq  chaires,  où  l'on 
enseignait  la  religion  et  les  lettres  jnsqu*en  rhétorique  inclu- 
sivement; les  régents  appartenaient  en  partie  au  clergé  sécu- 
lier et  en  partie  à  l'élut  civil.  Les  régents  de  cet  établissement 
s'étant  insensiblement  relâchés  et  ayant  cessé  de  répondre  à 
l'attente  de  l'autorité  et  des  familles,  rarchiduc  Léopold  d'Au- 
triche, évêque  de  Strasbourg,  et  la  régence  d'Ensisheim  s'en- 
tendirent facilement  pour  appeler  dans  cette  ville  une  colonie 
de  Jésuites  de  Fribourg,  et  lui  confier  l'instruction  et  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse.  Le  31  mai  1614,  un  accord  fut  conclu 
avec  la  maison  de  Fribourg,  et  le  9  février  de  l'année  d'après, 
les  Jésuites  de  cette  ville  prirent  possession  des  b&timeats  du 
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sémiimire  ainsi  qoe  de  la  chapelle  de  Sainl-Brhacd.  Ge  noii?el 
établissement  fat  confirmé  en  1617  par  une  bulle  du  pape 
Paul  V,* 

Le  grand  nombre  de  familles  nobles  et  de  distinction  qui 
demeuraient  alors  à  Ensisheim,  et  les  officiers  de  la  Régence 
virent  avec  la  plus  vive  satiafiictionrinstruction  et  l'éducation 
de  leurs  enfants  remises  à  cette  savante  corporation.  Le  nou- 
vel établissement  fut  doté,  par  Tempereur  Mathias  et  Tarchi- 
diic  Léopold,  de  beaux  bénéfices  qui  devaient  servir  à  l'entre- 
tien des  professeurs.  C'étaient,  uutre  plusieurs  l)elles  fermes 
cl  (le  beaux  corps  de  biens,  luncienne  abbaye  bénédictine  de 
Valdieu  (Gtjtleslbal  i.  silm'îe  dans  le  canlun  de  Danneniarie,  et 
qui  avait  été  fondée  en  1245,  grâce  aux  libéraJités  de  Tbié- 
baut,  comte  de  Ferretle. 

2"  Le  prieuré  de  Walbach,  situé  dans  le  canton  de  Landser. 

3  Le  prieuré  de  Froide-Fontai no  I  Kaltenbrimn),  situé  non 
loin  de  Délie,  et  qui  n'était  d  abord  qu'une  cour  (Curiis  guœ 
voealur  frigidm  Fon»)^  qu'Ermentrude,  fille  de  Guillaume 
comte  de  Bourgogne,  avait  donnée  en  1105  à  Tabbaye  de 
Cluny.» 

4*  Le  prieuré  de  Saint-NiooIas-des-Bois  situé  dans  la  vallée 
de  Belval  près  deTancien  château  de  Rougemont,  et  fondé  en 
1198  par  Renaud  deMontbéliard,  comte  de  Bar,  et  Frédéric, 
comte  de  Ferrette,  son  frère.  Ces  comtes  le  donnèrent  en  1 198 
à  Tabbaye  de  Molesme  de  Tordre  de  Gîteauz,  en  Champagne  ; 
les  bfttiments  en  Auent  totalement  détruits  pendant  la  guerre 
de  Trente  ans. 

5*  Et  la  chapelle  de^Saintc-Marie-Madeleine,  située  à  une 
demi-lieuu  de  distance  du  prieui'é  de  Saiot-Nicolas-des-Bois. 

'  .\lKKi;ki.r.>,  llifiloivc  de  la  ville  d'Lnsi.^lieivi,  t.  II,  p.  195. 
'  TiiuiiLLAT,  MuiiumeiU  de  l'kiittoire  de  l'ancien  écêcht  de  Bàle,  l.  1, 
p.  331. 

*  Fttnde-Fonlaine  et  ¥aldiea  demeorènot  aa  collège  de  Cobnw,  après 
la  dissolation  des  Jésuites. 
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La  princesse  Claudia  t)e  Mi'dicis.  veuve  de  Léoptild.  archi- 
duc d'Autriche,  coiilirina  en  lO.iti  (unies  ces  dotatifjns  au  col- 
lège d'Ensislieim  et  lui  en  lit  de  nouvelles  pour  l'eutretieu  de 
vingt-quatre  personnes. 

Les  lettres  de  coofirmatioo  furent  enregistrées  à  la  Régence 
d'Ënsisheim. 

Après  la  réunion  de  l'Alsace  à  la  France,  Louis  XIV  rem- 
plaça en  1659  les  Jésuites  allemands  par  des  Jésuites  français 
de  la  province  de  Champagne,  et  confirma  à  ceux-ci,  par  un 
brevet  du  IS  août  1661,  tous  les  biens  et  tons  les  privilèges 
qui  avaient  été  concédés  au  collège  d'Ensishdm.  De  concert 
avec  le  sonverain  pontife,  il  leur  attribua  encore  le  prieuré 
de  Peldbacb,  près  de  Ferrette.  Ce  prieuré  avait  été  fondé  vers 
1144  par  Frédéric  I**,  comte  de  Ferrette,  et  soumis  à  Tabbaye 
de  dnny.* 

La  rente  de  ces  dotations  faisait  un  chifTre  total  de  dix  à 

douze  mille  livres  par  an.  et  le  collège  en  fut  en  possession 
jus(ju"iisa  suppressioFi  ;  ce  n'est passans  raison  (juc  Seliœpdin, 
en  parlant  de  ce  collège,  l'appelle:  «  Sp/etulidis8imum  Jeauita- 
rum  colkgium  a  MaJciinUtatu)  Eimia/iemii  imiitutum.  » 


Collège  de  Colmar. 

Le  collège  de  Golmar  était  une  succursale  de  celui  d*Enais- 
heim;  il  avait  été  fondé  en  1627  par  une  colonie  de  Jésuites 
de  cette  ville  et  autorisé  en  1698  par  le  rd  Louis  XIV.  L'é- 
glise et  les  bâtiments  du  prieuré  de  Saint-Pierre  furent 

affectés  à  cet  éiablissement  avec  1000  livres  de  pension  que 
la  ville  de  Colmar  olait  U'iuw  de  lui  payer  sur  les  revenus  du 
prieuré  qui  lui  avaient  été  concédés.  Ces  revenus  s'élevaient 

*  Après  la  liissuluiiua  des  Jésuites,  FelUbach  revint  à  l'orctre  de 
Clony. 
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dans  les  moindres  années  à  9  ou  10,000  livres,  mais  dans  les 
meilleures  il  rapporlait  de  15  à  16,000  livres  de  rentes.  Cet 
établissement  était  dirigé  par  huit  religieux  au  moment  de  la 

suppression  de  l'ordre. 

Gomme  Colmar  était  la  capitale  de  la  Haute-Alsace  et  le 
siège  du  Goofieil  souverain,  et  qu'il  yayait  dans  cette  ville  un 
grand  nombre  de  familles  qui  ressentaient  le  besoin  de 
donner  à  leurs  enfonts  Tinstraction  seeondaiie,  le  collège  de 
cette  TÎUe  taX  maintenn  par  lettres  patentes  du  roi  Louis  XV, 
du  6  septembre  1765,  et  agrégé  «  rUnirasité;  on  y  établit 
on  coors  complet  d'études,  de  sorte  qu'il  Ait  éleTé  an  rang 
d*nn  collège  de  plein  exercice  dirigé  par  douxe  prêtres. 
Ck>mme  ses  reveous  étaient  insuffisants  pour  subvenir  i  tous 
les  besoins  créés  par  sa  nouvelle  position,  on  lui  réunit  les 
biens  et  les  revenus  du  collège  supprimé  d*Bnsisheim,  les 
ornements  et  les  vases  sacrés  ;  le  mobilier  et  la  riche  biblio- 
thèqui'  de  cet  établissement  lui  furent  transférés  et  concédés. 
Pour  augmenter  sa  dotation,  on  lui  ût  même  dou  du  produit 
de  la  vente  de  la  pharmacie. 

Le  personnel  de  la  maison  d'Ënsisheim  et  de  ses  succur- 
sales se  composait  alors  de  23  pères  et  de  11  frères;  ^  plusieurs 
d'entre  eux  se  retirèrent  dans  la  suite  à  Porrentruy,  en  Suisse. 

Les  vastes  et  beaux  bâtiments  du  collège  d'finsisheim  res- 
tèrent vides  et  abandonnés,  mais  en  1778,  ils  furent  appropriés 
à  un  dépôt  général  de  mendicité,  et  servent  depuis  1811  de 
maison  centrale  de  détention. 


Collège  de&ooffîuilL 
Le  collège  de  Rouifoch  subit  le  sort  de  celui  d'Ensîsbeim. 

*  Arehivet  4e  la  BaMst-Aliaee,  C.  343. 
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Six  pères  s'y  vouaient  à  l'instruction  de  la  jeunesse;  ils  durent 
88  soumettre  à  la  volonté  du  roi,  et  abandonner  cette  ville. 

Cet  établissement  avait  été  fondé  par  les  Jésuites  de  Schle- 
stadt  dans  Taneien  prieuré  de  Saint-Valentin,  que  les  Bénédic- 
tins avaient  abandonné,  et  dont  rarchiduc  Léopold  d'Autriche 
leur  avait  bit  don,  avec  tous  tes  biens  et  revenus  y  attachés, 
par  acte  du  27  août  1616.  Cette  donation  leur  avait  été  con- 
firmée par  une  buUe  du  pape  Paul  Y,  du  mois  de  février 
1618,  et  par  lettres  patentes  du  roi  de  France  Louis  XIU  du 
moAsdejoin  1688.* 

La  gestion  des  biens  et  revenus  des  collèges  de  llaguenau, 
de  Sclilestadt  et  de  Rouffach  fut  confiée  à  un  hureau  ou  Con- 
seil d'administration  commun  aux  trois  établissements  sup- 
primés. Le  bureau  était  composé  du  premier  ollicier  de  la 
justice  royale  ou  seigneuriale  de  l'une  de  ces  trois  villes,  d'un 
ecclésiastique  délégué  par  Tévêque,  d'un  membre  du  ministère 
public,  de  deux  oiMers  municipaux,  de  deux  bourgeois  nota- 
bles et  d'un  receveur.  La  présidence  en  était  dévolue  à  Toffî- 
der  de  justice.* 

Le  receveur  tenait  une  comptabilité  connexe  pour  les  trois 
établissements;  tous  les  ans  il  rendait  un  compte  général  et 
un  compte  particulier  de  la  recette  et  de  la  dépense. 

Livres        S.  D. 

Celui  de  Tan  1775  émarge  une  recette  de  94,272  »  8 
et  une  dépease  de   30/268     >  10 

Fârtant  un  boni  de   64,00S  19  10* 

Les  biens  de  ces  trois  maisons  furent  déclarés  nationaux 
par  la  loi  du  28  octobre  1790,  et  vendus  en  partie  pendant  la 
Révolution. 

^  Archives  de  la  BasgfÀkaee,  D.  308. 

•  L;\  même,  C,  343. 

*  U  même,  D.  181. 
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Prieuré  d'OOflubeiff. 

L*aiiden  monastère  d'Œlenberg,  situé  à  pranmité  de 
Reiningen  dans  Taneien  Sundgau,  ayait  été  fondé  pour  des 

rhanoines  réguliers  de  Tordre  de  Saiiil-Augusiiii.  [tar  la  com- 
tesse Heihviîie  de  Daf^shniirg,  mère  du  pape  saitit  l>é(tn  FX. 
Il  relevait  immédialemenl  de  la  Cour  de  Rnme.  i.e  saint  pape 
cousacra  l'église  de  ces  pieux  chaiioifies  et  augmenta  ((uisi- 
dérablemenl  leurs  biens.  En  ce  monastère  fut  livré  au 
clergé  séculier,  et  en  1018,  il  fut  incorporé  au  collège  des 
Jésuites  de  Fribourg,  et  passa  après  la  paix  de  Westpbalie 
à  celui  d'Ëosisheim.*  Pendant  la  Révolution,  cette  maison  fut 
vendue  comme  bien  national;  elle  a  été  acquise  en  1825  par 
les  religieux  de  la  Trappe,  qui  y  ont  fondé  un  couTent  de  leur 
ordre. 

Couvent  de  Saint-Ulrick 

Le  monastère  de  Satnt-Ulridi,  sur  la  Larg,  était  dans  Tori- 
gine  une  maison  de  chanoines  réguliers  de  Tordre  de  Saint- 
Augustin,  qui  paraît  avoir  été  fondée  vers  1260  par  Ulrich  I, 

comte  de  Ferrette.  L'empereur  Rodolphe  II  le  donna  en  1587 

avec  tous  ses  revenus  au  collège  des  Jésuites  de  Fribuurg.' 
A  la  paix  de  Westphalie,  les  Jésuites  d  Knsisheim  remplacèrent 
ceux  de  Fribourg  dans  la  possc^^sion  de  ce  prieuré.  Après  la 
dissolution  des  Jésuites,  Saint-Ulrich  et  CElent)erg  furent 
rendus  à  1  Université  de  Fribourg. 

Bdanié  de  Siiai-MoraïuL 
Le  prieuré  de  Saint-Morand  près  d'Altkirch,  de  la  congré- 

*  Rdaucn,  Les  lésaite»  en  Alsace.  {BevMê  protutant»  dm  éeolei,  année 

1840,  p.  6.) 
'  Archive»  de  la  Jiaule-Alsace,  C.  423. 
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gation  de  Glany,  flitfondé  ptr  Frédéric,  comle  de  Ferrette,  aa 
oommenceiiient  do  XII*  nède,  et  à  la  prière  de  ce  seigneur, 
saint  Bogues,  abbé  de  Gluny,  y  envoya  un  jeune  religieux 
nommé  Morand,  d*une  des  premières  fiimiiles  des  Gaules, 
a^ec  quelques  religieux  pour  peupler  le  nouveau  monastère, 
que  son  fondateur  enrichit  de  ses  péralités.  Dans  l'origine  ce 
prieuré  portait  le  nom  d'Altkirch,  parce  qu'il  était  établi  près 
d'une  ancienne  é}?lise  que  la  tradition  fait  remonter  aux  pre- 
miers temps  du  chrislianisrae,  et  qui  étaitplacée  sous  le  voca- 
ble de  saint  Christophe.  Deux  cents  ans  après  le  décès  de 
saint  Morand,  qu'on  vénère  comme  le  patron  du  Siindgau.  ce 
couvent  changea  de  nom  et  prit  celui  de  Saint-Morand.  L  em- 
pereur  Rodolphe  il  l'incorpora  en  1587  au  collège  des  Jésuites 
de  Fribourg',  qui  n'entrèrent  en  possession  qu'en  16^1, 
époque  à  laquelle  l'archiduc  Léopold,  frère  de  l'empereur 
Ferdinand  II,  leur  en  fit  une  nouvelle  donation.  Dans  l'inler- 
yalle  le  prieuré  était  considéré  comme  un  simple  bénéfice 
dont  les  archiducs  d'Autriche  disposaient  en  foveur  de  leurs 
créatures. 

Depuis  son  incorporation  au  collège  de  Fribourg,  Féglise  de 
Saint-Morand  était  toujours  desserrie  par  un  supérieur  qui 
avait  sous  ses  ordres  deux  ou  trois  relif^eux. 

Cette  incorporation  rencontra  la  plus  vive  opposition  de  la 
part  de  l'abbé  de  Cluny.  chef  de  la  congrégation  de  ce  nom.  (jui 
prétendait  que  le  monastère  de  Saiiit-.Morand  aiipaiienait 
aux  Bénédictins  de  son  ordre,  et  que  la  jnaison  d'.Vulriclie 
n'avait  pas  le  droit  d'eu  disposer;  il  intenta  même  à  la  maison 
des  Jésuites  de  Fribourg  un  procès  qui  n'était  pas  encore 
jugé,  lorsipie  la  paix  de  Westphalie,  conclue  en  1648,  amena 
la  réunion  de  l'Alsace  à  la  couronne  de  France.  Les  Jésuites 
d'Bnsisheim  avaient  remplacé  ceux  de  Fribourg  dans  la  pos- 
session du  prieuré  de  Saint-Morand.  Dans  les  premières 

*  AnhiM»  de  la  Haut&'Aitace,  C.  483. 
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années  qui  suirirent  le  traité  de  paix,  le  R.  P.  Aatoine  Wein- 
hard,  recteur  da  collège  d'Eosisheiin,  se  plaignit  de  ce  qae  le 
P.  Willeaume,  vicaire  général  derétroiteobsenrance  de  Gany, 

«  rinquiétait  tant  en  jugement  que  dehors  »  au  sujet  des 
prieurés  situés  dans  la  Haute-Alsace,  que  les  archiducs  d'Au- 
triche avaient  conférés  et  donnés  aux  Jésuites.' 

D.  Willeaume,  dans  les  facturas  qu'il  publia  et  qu'il  pré- 
senta au  Conseil  du  roi,  accusâtes  Jésuites  d'une  complication 
de  menées,  de  fourberies,  de  calomnies,  de  violences,  de  spo- 
liations de  reliques,  titres,  ornements  et  meubles  ;  on  y  voit  la 
ruine  de  ces  t»énéfices,  à  mesure  qu'ils  passaient  par  leurs 
mains  ;  des  surprises  iSûtes  au  pape,  à  rarchiduc  Léopold  qui 
leur  était  livré,  au  roi  de  France,  et  les  manoBuvres  les  plus 
odieuses  pour  corrompre  les  juges  et  les  témoins.  Les  eflbrts 
de  D.  Willeaume  ne  Airent  pas  couronnés  de  succès;  il  perdit 
sa  cause,  et  le  R.  P.  Weinhard  parrint  à  obtenir  des  gouver- 
neur, président  et  conseillers  établis  à  Rrisach  pour  exercer 
en  Alsace  le  pouvoir  judiciaire  dans  toute  sa  plénitude,  le 
2i  avril  4654,  une  décision  qui  maintint  le  collège  d*Ensi8- 
heim  dans  la  possession  des  bénéfices  qui  avaient  été  concédés 
dans  l'origine  aux  Jésuites  de  Fribourg.  A  lappui  de  leur 
décision,  les  conseillers  du  roi  constatèrent  que  «  la  maison 
«  d'Autrii'lie,  comme  prince  souverain  de  la  Haute  et  Basse- 
«  Alsace,  avait  acquis  le  droit  de  patronage  et  d'advncatie  sur 
«  tous  les  prieurés  et  commerides  de  relte  nature,  qu'elle  en 

•  avait  disposé  suivant  sa  volonté  depuis  plus  d'un  siècie, 

•  sans  avoir  eu  pour  cela  recours  à  aucun  général  ou  supé- 
c  rieur  d'ordre,  que  même  dans  la  distribution  et  collation 
«  des  dits  bénéfices,  elle  n'avait  eu  aucun  égard,  si  les  pour- 
«  vus  étaient  sujets  de  l'ordre  ou  non,  mais  avait  en  unique- 
«  ment  en  vue  que  ces  bénéfices  fassent  employés  à  de  pieux 

'  Arehines  dt  la  Bane^Akim^  D.  906. 
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•  Dsagfis,  aelon  qae  le  bien  de  la  province  eemblait  l'exi- 
«  ger.*  » 

Quelque  temps  plus  tard  les  Jéeuitea  eurent  an  nonveau 
procès  à  soatenîr  contre  J.  G.  Gœtzmann,  bailli  de.  Ferrette, 

au  sujet  d'un  fermage  qa'il  exigeait  d'eux  à  Saint-Morand. 
Mais  la  Régence  de  Brisacli  prescrivit  en  1657  au  bailli  de  ne 
pas  troubler  les  RR.  PP.  dans  la  jouissance  des  droits  attachés 
à  leurs  colonges.* 

Afin  que  les  Jésuites  d'Ensisheim  ne  fussent  plus  troublés 
par  les  Bénédictins  deCluny  ou  d'autres  religieux  qui  avaient 
été  anciennement  en  possession  des  bénélic^îs  (|ui  leur  avaient 
été  concédés,  le  roi  Louis  XIV  leur  donna  en  1661  un  brevet, 
ponr  les  maintenir  dans  leurs  possessions,  et  demanda  lui- 
même  au  pape  Aleiandre  VII  des  bulles  d'union  que  le  saint 
Père  fit  expédier  en  1662,  et  qui  furent  fuiminéea  et  publiées 
dès  Tannée  d'après.' 

En  1784  le  roi  Louis  XV  céda  les  revenus  du  prieuré  an 
cardinal  Armand-Gaston  de  Rohan,  éréque  de  Strasbourg, 
mais  les  Jésuites  surent  se  maintenir  dans  leur  possession. 
En  1761,  lorsque  lenrétaile  commençait  à  pftlir,  Dom  Tirode, 
religieuz  de  Tordre  de  Gluny,  se  fitpourroir  en  CSour  de  Rome 
du  prieuré  de  SaintpMorand;  il  en  résulta  un  procès,  d*abord 
contre  les  Jésuites,  puis,  après  leur  suppression,  contre  les 
administrateurs  du  collège  de  Pribourg.  Le  26  mars  intervint 
un  arrêt  du  Conseil  des  dépèches,  qui  déclara  n'y  avoir  abus 
dans  les  provisions  de  Dom  Tirode,  et  garda  l'abbé  de  Gluny 
au  droit  de  nomination  au  prieuré  de  Saint-Morand.*  C'est 
ainsi  que  ce  prieuré  revint  à  Tordre  de  Cluny. 

Le  cloître  de  Saint-Morand  subit  eu  1752  une  restauration 

'  Dr  la.  GiunGE,  Mémoire  manuscrit  de  l'EttUd»  i'Àlittee, 

*  Archives  de  la  Basse- AUace,  G.  366. 

*  Hbrklbii,  Hittoire  é^Ensûheim,  t  II,  p.  197. 

*  M.  HanaaM-,  le  prieuré  de  Sein^Momid,  (A«mie  etOhoUque  ^Aintce 
iê  Vm,  p.  10). 
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totale;  Tendu  oomme  domaine  national  pendant  la  Révolntion, 
oe  vaste  bâtiment  est  devenu  la  propriété  de  la  Tille  d'Altldrch 
en  1887.  Le  département  du  Haut-Rhin  y  a  placé  Ie4ép6t  des 
enfants  trouTés  et  des  orphelins  pauTres.  Le  site  riant  au 
milieu  duquel  ce  bfttiment  s'élère,  en  foit  un  des  plus  beaux 
étabtisseraents  hospitaliers  de  l'Alsace.* 

M.  Lagrange,  dans  son  mémoire  sur  l'Alsace,  rapporte  qnc 
rarchiduc  Léopold  avait  annexé  et  incorporé  plusieurs  prieurés 
au  collège  d'Ensisheim.  Toutes  ces  fondations,  dit-il,  peuvent 
aller  à  10.000  ou  12.000  livres  de  rente. 

Le  Parlemefit  de  Paris,  lorsqu'il  enre^stra  le  1"  décembre 
17()4  rédil  du  mois  de  novembre,  qui  aliolissait  la  Société  de 
Jésus,  avait  renchéri  sur  la  rigueur  des  dispositions  qu'il  con- 
tenait et  avait  ordonné  que  les  ci-devant  Jésuites  seraient 
tenus  de  résider  dans  les  diocèses  de  leur  naissance.  Â  peine 
deux  années  .s'étaient-elles  écoulées  que,  jugeant  que  les  dis- 
positions qull  avait  ajoutées  à  Tédit  du  roi  n'étaient  pas  assez 
rigoureuses,  il  rendit  le  9  mai  1767  un  arrêt  qui  déclarait 
les  Jésuites  publics  et  secrets  ennemis  de  toute  puissance  et 
de  tonte  autorité  légitime  de  la  personne  des  souverains  et  de 
la  tranquillité  des  Etats,  et  enjoignit  à  tous  les  membres  delà 
Société  de  sortir  du  royaume  dans  le  délai  de  quinzaine,  n*ez- 
ceptant  de  Tostracisme  que  ceux  qui,  dociles  aux  arrêts  des 
6  août  1763  et  22  féTrier  1768,  aTaient  prêté  le  serment  pres- 
crit. La  ibrmule  de  ce  sermentest  très  étendue  ;  on  y  remarque 
entre  autres  engagements,  celui  de  ne  jamais  correspondre 
avec  aucun  membre  de  la  Société  résidant  en  pays  étranger, 
et  de  combattre  eu  toute  occasion  la  morale  pernicieuse  qu  uu 
attribuait  à  la  Société. 

Enfin  lo  pape  Clément  XIV  se  joi{init  aux  princes  temporels 
pour  frapper  cette  i^ociété,  et  déclara  le  21  juillet  i77â  cet 

*  M.  GouTzwiLLBR,  Notice  mr  la  ville  d'AIdûreh,daii8UJI«iw«ifllMie», 
année  1850^  p.  415. 
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ordre  célèbre  anéanti  et  suppriiné  dans  tuntc  la  chrétienté  par 
un  bref  accueilli  à  la  fois  par  l  admirable  résignation  des  vic- 
times et  la  joie  délirante  de  leurs  ennemis. 

Les  Jésuites  se  dispersèrent,  mais  ils  étaient  toujours  prêts 
à  se  réunir  au  moindre  signal,  et  conservèrent  dans  leur  iso- 
lement l'espoir  de  se  rétablir  malgré  l'esprit  du  siècle. 

L'état  des  pensions  payées  en  Alsace  aux  Jésuites,  tant 
prêtres  qoe  frères,  depuis  le  1"  octobre  1766  au  80  sep- 
tembre f 767,  émarge  une  somme  de  22,150  liyres,  et  comme 
la  mort  ne  tarda  pas  à  produire  un  grand  vide  dans  leurs 
rangs,  le  roi  Louis  XV  résolut  d'augmenter  les  pensions  des 
plus  âgés  d'entre  eux,  etordomuu  par  arrêt  du.  Conseil  d*fitat 
du  18  août  1778,  que  cette  augmentation  serait  de  50  lî?res 
pour  le  Jésuite  âgé  de  60  ans,  de  100  livres  pour  celui  qui 
aurait  atteint  Tâge  de  70  ans,  et  de  200  livres  pour  celui  qui 
wrait  âgé  de  80  ans.* 

Un  édit  du  roi  Louis  XVI,  donné  à  Versailles  et  registré  an 
Parlement  de  Paris,  le  13  mai  1777,  vint  compléter  les  dispo- 
sitions prises  à  It^ard  des  Jésuites.^  Il  leur  permit  de  conti- 
nuer de  vivre,  comme  simples  particuliers,  sous  l  autorité 
spirituelle  des  Ordinaires,  mais  il  leur  défendit  de  se  réunir 
plusieurs  eiisptnble  en  société,  sous  quelque  prélcxte  que  ce 
fût,  d'avoir  ni  d'entretenir  aucun  commerce  ni  aucune  corres- 
pondance avec  les  étrangers  qui  auraient  été  de  la  Société, 
surtout  avec  ceux  qui  y  auraient  eu  quelque  autorité.  11  leur 
interdit  les  fonctions  de  supérieurs  de  séminaires,  de  Régents 
dans  les  collèges,  ainsi  que  toutes  celles  relatives  à  Téducation 
publique;  il  leur  permit  cependant  les  fonctions  de  curés  et 
de  vicaires,  mais  dans  les  campagnes  seulement 

L'arrêt  d'enregistrement  ordonna  en  outre  qu'ils  ne  pour- 
raient être  pourvus  de  bénéfiee8,  sans  au  préalable  avoir  foit 
la  soumission  de  maintenir  et  de  professer  les  libertés  de  TE- 

'  Archivent  de  In  Fînsse-Alsnre.  ('..  :M;1 

*  JoRDAH,  Ordonnances  tU»  tiuurbum,  régime  de  Louis  X  M,  l.  iil,  p.  1. 
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gliae  gallicine,  et  notamment  les  quatre  articles  de  la  déciara- 
tion  de  1683. 

Le  Parlement  lyoata  encore  d^autrea  conditions,  notamment 
celle  de  se  retirer  dans  les  diocèses  de  leur  naissance,  et  de 
ne  poavmr  résider  ailleurs. 

Mais  Louis  XVI  troufs  que  cette  disposition  était  trop 
rigoureuse  et  qu'elle  allait  au  delà  de  ses  intentions  exprimées 
dans  son  édit  de  ma!  i777;  il  en  donna  le  8  juin  une  décla- 
ration interprétative,  qui  fut  enregistrée  le  10  sans  modiflca- 
iion.  Le  roi  y  rappela  ((ue  la  Société  de  Jésus  ayant  été  anéan- 
tie dans  tous  les  KtaLs  catholiques  de  l'Europe  par  un  con- 
cert unanime  de  tontes  les  puissances,  elle  ne  pouvait  plus  être 
rétablie;  que  les  ecclésiastiques  qui  en  faisaient  partie,  pour- 
raient, ainsi  que  les  autres  ecclésiastiques  séculiers  du  royaume, 
résider  hors  du  diocèse  de  leur  naissance,  lorsqu'ils  en  auraient 
obtenu  la  permission  de  leur  évéque  ;  qu'ils  pourraient  pos- 
séder toutes  dignités,  canonicats  et  prébendes  dans  les  cathé- 
drales et  collégiales,  autres  néanmoins  que  celles  qui  avaient 
charge  d'ftmes  ou  dont  les  fonctions  étaient  relatives  à  Tédu- 
cation  publique.  Ceux  d*entre  eux  qui?oudraient  exercer  les 
fonctions  de  vicaires  dans  les  paroisses  de  campagne,  étaient 
astreinto  préalablement  à  fldre  leur  soumission,  de  se  confor- 
mer à  Tédit  de  novembre  1764,  à  Tédit  du  mois  de  mai  1777 
et  à  la  dédaratioD  interprétatiye,  et  de  maintenir  et  de  pro- 
fesser les  libertés  de  TEglise  gallicane. 

L^Assemblée  constituante  traita  les  Jésuites  comme  les 
autres  religieux  supprimés.  Le  décret  des  19-S6  février  1790 
dit  que  les  ci-devant  Jésuites  résidant  en  France  recevront  on 
complément  qui  rende  leur  revenu  égal  à  celui  qui  est  accordé 
aux  autres  religieux  de  la  môme  classe.  Personne  n'ignore 
que  le  pape  Pie  VU  retira  et  annula  par  sa  bulle  du  7  août 
1814,  le  bref  de  Clément  XIV,  relatif  à  la  suppression  de^ 
Jésuites,  réintégra  leur  ordre  dans  tous  ses  droits,  et  le  recom- 
manda  à  tous  les  potentats,  tant  séculiers  qu'ecclésiastiques. 
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tant  pères  que  frères,  résidant  en  Alsace  depuis  la  dissoluLioil  dels 
iiociété,  et  recevant  une  pension  en  1765. 


Jean-Louis  Wiilesme,  recteur  du  collégei  âgé  de  60  aas, 

lié  à  Sedan. 

Jean-Baptiste  Magnière,  âgé  de  1)6  ans,  né  à  Dan. 
François-Joseph  Jost»  âgé  de  78  aus,  né  à  Thana  (Haute- 
Alsace). 

Jacques-Antoine  Fèvre,  âgé  de  76  ans,  né  à  GlerTaux 
(Franche-Comté). 

Jean-Louis  Baussin,  âgé  de  69  ans,  né  à  SIenay. 

Louis  Nognets,  âgé  de  65  ans,  né  à  Anton. 

Jean-WoUjjang  Eieflbr,  âgé  de  61  ans,  né  à  Minvershehn. 

Henri-Elisée  Seherb,  âgé  de  61  ans,  né  à  Landan. 

Antoine Adrienr^xabriei  Gérard,  âgé  de  54  ans,  né  à  Nogent- 
le-Roy. 

Jean-Antoine  Geiger,  âgé  de  50  ans,  né  à  Booxwiller. 
•François-Ignace  Hermann,  âgé  de  52  ans,  né  à  SeUestadt 

Pierre  Gadois,  âgé  de  53  ans,  né  à  Reims. 

Jean-Louis  (Courtois,  âgé  de  bS  ans,  né  à  Cliarleville.' 
Giiarles-Valcntin  Vogel,  âgé  de  45  ans,  né  à  Ensisheim. 
Herraann-Jacques  Stecher,  âgé  de  47  ans,  né  à  Flagueiiau. 
François-Antoine  Fuchs,  âgé  de  45  ans,  né  à  Sctilestadt. 
Tiiietiuut  VVetterlé,  âgé  de  43  ans,  né  à  Berentzwilier 
(Haute-  Alsace). 
François-Uaihias  Zœpilel,  âgé  de  38  ans,  né  à  Dambach. 

'  Coartois  fut  chargé,  après  la  mort  du  1*.  Uiuliii,  de  continuer  l'ou- 
vrage :  Bibliotheca  scriptorum  socUlaiis  Jesu  ;  il  alla  à  Uuuie  puur  chercher 
de  noQTeaox  matériaux  à  eetta  bibliothèque,  et  revint  en  Fnnee,  on  il 
monrnten  1768.  TL  est  l'antenr  d'an  poème  latin,  inlitalé  :  AfuaPioata. 


446 


RBVUK  D'ALMAOB 


Fnmçuis-Josepil  Bitlig,  âgé  de  36  ans,  né  à  Guelerscbwihr 
(llaiile-Al  tc'e). 

Jean  Pelletier,  â-^é  de  'M\  ans,  né  à  Tuiirnus. 

Jean-Baptiste  Ivuenneuiuun,  âgé  de  38  &na,  né  à  Scbweig- 
haasen  (Haute-Alsare). 

François-Joseph  SilTert,  âgé  de  58  ans,  né  à  Colmar. 

François-Joseph  Sermonet.  âgé  de  48  ans,  né  à  01)ernai. 

Jacques  Thomas,  âgé  de  44  ans,  né  à  Stenay. 

Cl cori^'e- André  Hunett^,  à^é  de  53  ans,  né  à  Strasbourg. 

François- Valentin  Neef,  flgé  de  61  ans,  né  à  KienUheim 
(Haute-Alsace). 

Pierre-Hnmbert  Lanlt,  âgé  de  49  ans,  né  à  Montigny  (Ni- 
Tornais). 

Jean-Baptisie  Durosoy,  âgé  de  88  ans,  né  à  Belfort* 
Joseph-Ântoine  Hurst,  écolier  approuTé  *,  âgé  de  81  ans,  né 
à  Soults  (Haute-Alsace). 
Nicolas  Bmntz,  écolier  approuvé,  âgé  de  %S  ans,  né  à 

Redersheim  (Haute- Alsace). 

Etienne  Beck,  écolier  approuvé,  dgéde  25  ans, né  à  Réguis- 
heim  (Haute- Alsace). 

François-XaFier  Deievieleuse,  écolier  approuvé  en  1759,  ' 
né  à  Tliann. 

François-Ignace  Jobin,  âge  de  :25  ans.  né  à  Sclilestadt. 
Kléonoi  e  GuyoQ,  âgé  de  24  ans,  ne  à  Fauiquemont  (Lor- 
raine aiiemande). 

^  Dnrosoy  (leaa-Baptiste)  né  à  Belfort  en  1736,  docteur  et  professeur 
de  ttiéolopie  au  coll^;,'e  royal  Colmar  après  la  destraction  d'^la  Société 
des  Jésuites,  sa  retira  dans  le  canton  de  Soleore,  lors  de  la  déportation 
des  prêtres  insermentés,  et  moarut  le  22  arrU  1804  d&ns  sa  ville  natale, 
n  est  l'auteur  de  la  philosophie  soeiale  et  de  plnsieiirs  aalree  oavreiee 
qui  ont  encore  du  niérito 

*  L'ordre  dos  Jésuit-'s  était  divis»^  en  troi'î  di'prvs,  /(*n/j>r«  nppnmeAf 
coadjuteurs  form/s.  el  profis;  il  était  eiieore  cuiniH>>c  Je  deux  autres 
sortes  de  personnes  :  les  frères  laïcs  ou  coadjateurâ  temporels,  et  les 
noTiees. 
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Jacques  Zimmermaiin,  âgé  de  28  ans,  né  à  Aspach. 

Kraiiçois- Joseph  Weiugarten,  âgé  de  35  ans,  ué  à  VVitleu- 
heiin  i  Haute-Alsace). 

Malliias  Brousse,  Agé  de  29  ans,  ué  à  Tliionville. 

Thierry  GoUigixon,  âgé  de  31  ans,  né  à  Ollesy  (Ardeaues), 

Charles  Beaussoo,  âgé  de  28  ans,  né  à  Nancy. 

Gaspard-Clément  CoUin,  âgé  de  29  ans,  né  à  Ëpioal. 

François-Remy-Florimont-Dabois  deCrancé,  Agé  de  27  aoa, 
né  à  Ghftlons-Hur-Hame. 

Gilbert-Etienne  deFremont,  Agé  de  38  ans,  néà  Villeqaier, 
enBerry. 

Raymond  Pralet,  figé  de  80  ans,  né  à  Lons-le-Saalnîer. 


SAndaain  md  an  ooDAge  de  Stnabouy. 

François  SchmalU,  âgé  de  59  ans,  né  à  Ëschau  (Basse- 
Alsace). 

George-Autoiiio  AVHemer,  âgé  de  56  ans,  né  à  Brumath. 
Jacques  K&ufiliag,  âgé  de  45  ans,  né  à  Barteulieim  (Haute- 
Alsace). 

Jacques  Schmitt,  Agé  de  87  ans,  né  à  Elsenheim. 
Jacques  Steffiin,  Agé  de  27  ans.  né  à  Golmar. 
François  Bergé,  Agé  de  29  ans,  né  à  Délie. 


Mns  laite  dn  ooUég»  de  Stnabouf . 

Pierre- .Vntoi ne  Bruat,  âgé  de     aus,  né  à  Graudvillara. 
Daniel  Petrerez,  âgé  de  86  ans,  né  à  Troppau  (Silésie). 
Romain  Jesselin,  Agé  de  64  ans,  né  à  Keiningen. 
Nicolas  TaiUaid,  Agé  de 66  ans,  néà  Ëmest-la-Vilte  (Cham- 
pagne). 
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FiaoçoîB  Lallemand,  âgé  de  6S  ans,  né  à  Ssint-Laarent 
(Trois-Bféeliés]. 

Jean-Georges  Brandner,  âgé  de  68  ans,  né  i  Andlau, 
(Baaae-Aleaee). 

Jean-Chrétien  Thenions,  âgé  de  49  ans,  né  à  Wœrth. 
Math  i as  Meitersbeim,  âgé  de  47  ans,  né  à  Meistratzlieim 

(Basse-AlsaceJ. 
Martin  Uinck,  âgé  de  42  ans,  né  à  Ensi.sheini. 
Antoine-Henri  Uerga,  âgé  de  40  ans,  né  à  Sarrebourg 

(^Lorraine). 

Paul  iiolgen,  âgé  de  42  ans,  né  à  Volckringen  (pays  de 
Luxembourg). 
AnUûne  Mey,  âgé  de  85  ans.  né  à  Ammersciiwir. 
PnunçoiS' Joseph  Lelzqué,  ftgé  de  2ô  ans»  né  à  Ënsiaheim. 


Collège  de  Molshaim. 

Pierre  Wol£f,  âgé  de  66  ans,  né  à  Holsheim,  recteur  depuis 
aiz  ans. 

Adam  Lorentz,  âgé  de  72  ans,  né  à  Baden. 

Ciriaque  Kœnig.  âgé  de  44  ans,  né  à  Molsheim. 

Jean  Klein,  âgé  de  41  ans.  né  a  Sclilestadt. 

Ignace  Weisrock,  âgé  de  87  ans,  né  à  Schiestadt. 

Joseph  Scliaut,  Agé  de  34  ans,  né  à  Molslieim. 

François-Xavier  Ueiilz,  âgé  de  80  ans,  né  à  Sclilestadt. 

François  Person,  âgé  de  30  ans,  né  à  Molsheim. 

Nicolas  Dielericn,  âgé  de  29  ans,  né  à  Obcrnai. 

Dominique  Roos,  âgé  de  3  i  ans,  né  à^Schlestadt. 

Et  George  Heits,  âgé  de  8i  ans,  né  à  Ernolsheim. 

Les  autres  Pères,  au  nombre  de  vingt  et  huifcirères  laïcs,  qui 
habitaient  le  même  ooUége,  étant  née  étrangers»  sont  retournés 
le  1*  octobre  1766  dans  les  collèges  de  la  proviooe  da  Haut- 
Rhin  en  Allemagne. 
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OoUéfe  de  Golmar. 

Fraoçois-ADtoiiie  CSroast,  âgé  de  64  ans,  né  à  Aspach. 
Laurent  Go6tIin,  âgé  de  66  ans,  né  à  Luoene. 
Jean-Baptiste  KaufHûig,  âgé  de  41  ans,  né  à  Bartenheim. 
FrancoiB-Xarier  Weîsroch,  âgé  de  32  ans,  né  à  Schlestadt. 
Jean  Schœtzel,  âgé  de  37  ans,  né  à  Golmar. 
Jean-Henri  Guy  ou,  âgé  de  28  ans,  né  à  Bartenheim  (Haute- 
Alsace). 

fxèras  lalta  dn  eoU^  de  Odiiiiar. 

Antoine  Minery,  âgé  de  42  ans»  né  à  Régoisheim  (Haute- 
Alsace). 

Urs  Pincke,  âgé  de  87  ans,  né  à  Lundorf. 


Collège  d'Ësaiaheim. 

Jacques  Bittel,  âgé  de  65  ans,  né  à  Luxembourg. 

Philippe  Rose,  âgé  de  4:3  ans,  né  à  Zillislieim. 
Jean-Baptiste  Letebvre,  âgé  de  88  ans.  né  à  Reims. 
Pierre  Foyuet,  âgé  de  85  ans,  né  à  Cliably  ^^Evèché  de 
Langres). 

Ignace  Bagassin,  âgé  de  71  ans,  né  à  Porrentruy. 
Jacques  Gruesard.  âgé  de  07  ans,  né  à  Melz. 
Jean-Josepii  Lichtlé,  âgé  de  67  ans,  né  à  Gueberscliwibr, 
Joseph  Kieffer,  âgé  de  51  ans,  né  à  Miuwersheim. 
Pierre-Xavier  lîenry,  âgé  de  56  ans,  né  à  Langres. 
François-Joseph  Humb,  âgé  de  46  ans,  né  à  Belfort. 
François-Laurent  Merandet,  âgé  de  41  ans,  né  à  Belfort 
Dominique  Euhn,  âgé  de  42  ans,  né  à  Haguenau. 
Martin  Dietmann,  âgé  de  42  ans,  né  à  Bmlingen  (Haute- 
Alsace). 

4-*  Année.  —  Nouvelle  Série.  ^ 
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François-Joseph  Brodhag,  âgé  de  4S  ans»  né  à  Ottmanheim 
(Haute-Âlsaoe). 
Ignace  FÉunck,  ftgé  de  40  ans,  né  à  Olfenboniig. 

Mathias  Gsell,  âgé  de  89  ans,  né  à  Kaysersbeqr- 

Jean-Baptiste  Disherger,  iïg;é  de  80  ans,  né  à  Colmar. 
Pierre  Baudoin,  âgé  de  36  ans,  né  à  Masscourt  (diocèse  de 
Metz). 

Dairiien  Gougct,  Agé  de  31  ans,  né  à  Neukirch  (diocèse 

de  Metz). 

Adam  .Metzler,  âgé  de  85  ans,  né  à  Orbe,  pn  sde  Mayence. 
Jean-Josepli  Zaipffel.  âgé  de  40  ans,  né  à  Scherwiller. 
Jean-Baptiste  Decker,  âgé  de  30  an%  né  à  Rosser,  près  de 

Trêves. 

Jean-Melchior  Gendre,  âgé  de  26  ans»  né  à  Fribourg 
(Suisse). 


Trèns  Utos  du  ooUâgs  dTMshsim. 

Jean-Toossaint  Morel,  âgé  de  69  ans,  né  à  Rupt  (dioeèse 
de  Toul). 

Jacques  Fels,  âgé  de  70  ans,  né  à  Lupstein,  prèsdeSaTeme. 
Jean  Rouget,  âgé  de  86  ans,  né  à  Aire,  près  de  Reims. 
Thomas  Roux,  âgé  de  81  ans,  né  À  Ghaumont. 
Jean-Rfîchel  Burchard,  âgé  de  44  ans,  né  à  Gueberschwîhp 

Jacques  Uoyer.  âgé  de  44  ans,  né  à  Ogny  (Franclic-(kimté). 
Jcaii-i^ierre  Normann,  âgé  de  87  ans,  né  à  Kcliteruach, 
(Eleclorat  de  Trêves). 

Jacqncs  Kirsch,  âgé  de  37  ans,  né  à  Kuutzig  (Electoral  de 

Trêves). 

RoilnlpliL'  Paiitscli,  :lgé  de  30  ans,  né  à  Gornay. 
Jean  liarré,  âgé  de  31  ans,  né  à  Blenot  (diocèse  de  Toul). 
Nicolas  Vathier,  ù'^é  de  27  ans,  né  à  Saint-Maurice-sous- 
les-Gôtea  (diocèse  de  Toul). 
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Ignace  Vcegelin,  figé  de  48  ans,  né  à  Holsheim. 
Jacques  Bœgert,  âgé  de  79  ans,  né  à  Kaysenberg. 

Charles  Meyer,  âgé  de  40  ans,  néàMutzig. 

Urbain  Wolleber,  âgé  de  40  ans,  né  à  Obernai. 

Ignace  Beck,  âgé  de  31  ans,  né  à  Kbersmanster. 

George  Geiser,  âgé  de  26  ans,  né  à  Lausunne. 

Antoine  Kirn,  âgé  de  40  ans,  né  à  Molslieim. 

Les  autres  pères,  au  nombre  de  six  et  trois  frères  laïcs,  nés 
étrangers,  qui  habitaient  le  collège,  sont  ailés  en  Allemagne 
dans  des  maisons  de  leur  ordre. 


Ooittge  dfl  SeliMidt 

Françote  Schaumas,  recteur,  âgé  de  60  ans,  né  à  Obernai. 
Jean  Dieffinger,  âgé  de  52  ans,  né  à  Bambacb. 
Antoine  Kûtterer,  Agé  de  80  ans,  né  à  Molsbeim. 
Jean  Bonrler,  ftgé  de  80  ans,  né  à  Nancy. 
François  SobaniOer,  âgé  de  85  ans,  né  à  Molsbeim. 
Joseph  KaUer,  âgé  de  48  ans,  né  a  Dangolsbeiai. 
Ignace  Schaal,  âgé  de  88  ans,  né  à  Holsheîm. 
Les  antres  pères,  au  nombre  de  sept  etdnq  frères  qni  bat- 
taient le  odlége,  étant  nés  étrangers,  sont  allés  en  Allemagne. 


Coll^  de  RoniQudL 

Ignace  llhrlocb,  âgé  de  60  ans,  né  à  ScfalestadL 
François  Funer,  âgé  de  74  ans,  né  à  Molsbeim. 
George  Boegert,  âgé  de  69  ans,  né  k  Scblestadi 
Ignace  Stelfera,  âgé  de  45  ans,  né  à  SchlestadL 
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Joseph  Scheideck,  ùgc  de  54  ans,  né  à  xNiedcnnorschwihr, 
frère  laïc. 

Florenl  Kalch,  âgé  de  45  ans,  né  à  Haslach  (Basse-Alsaoe), 
frère  laïc 


Collège  de  BonqiMiom. 

Maintenant  il  noua  reste  encore  à  faire  connaissance  avec 
le  colléjre  des  Jésuites  de  Bouquenom,  petite  ville  lorraine 
réunie  an  déiuu  tenient  du  Bas-Rhin  en  1793.  Cette  ville  et 
celle  de  Xeu -Saarwcrden,  située  sur  la  rive  droite  de  laSaar, 
furent  réunies  en  une  seule  commune  sous  le  nom  de  Saar- 
Union.  par  décret  de  la  Convention  nationale  du  i28  prairial 
an  IT  (H)  juin  1704).  Saar-Union  fut  élevé  au  rang  de  chef- 
lieu  de  district  du  département  du  Bas-Rhin;  cette  ville  est 
aiyoQrd'hui  chef-lieu  d'un  canton  qui  Dût  partie  de  rarron- 
dissement  de  Sayerne  depuis  1800. 

Les  personnes  ftmiliarisées  avec  Thistoire  de  Lomine 
savent  que  lors  de  Textinction  en  race  mâle  des  comtes  de 
Mœrs-Saarwerden,  arrivée  en  15S7,  la  possession  du  comté  de 
Saarwerden,  situé  au  diocèse  de  Metz  et  dans  la  contrée  appelée 
Westreich,  donna  lieu  à  un  procès  entre  la  maison  doeale  de 
Lorraine  et  la  maison  de  Nassan-Saarbmck  ;  que  ce  procès, 
porté  devant  la  Chambre  impériale  de  Spire,  y  traîna  en  lon- 
gueur, et  que  la  sentence  qui  y  mit  fin  ne  fut  rendue  que  le 
7  juillet  1629.  Aux  termes  de  cet  arrêt,  qui  ne  satisfit  ni  l'une 
ni  l'autre  des  parties  litigeantes,  la  ville  de  Bouquenom,  le 
chftteau  et  la  ville  deSaarwerden  '  et  la  cour  de  Wiberswiller' 
furent  reconnus  comme  étant  fiels  masculins  de  l'évêclié  de 

'  Saarwiîrden  n'iîst  ptns  qn'nn  siniph;  villap^i'  qui  porltî  le  nom  de 
Vieux-Saarwerden  ;  cette  locâlitc  n  olVre  plus  que  de  rares  vestiges  de 
son  ancienne  importance. 

■  Villa«e  da  canton  d'Albestrar. 
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Heb,  et  rinTesUtore  qne  Jean,  cardinal  de  Lorraine^  é?6qae 
de  Mets,  en  arait  donnée  à  Antoine,  dae  de  Lorraine,  son  frère, 
en  i587,  Ait  ?alidée.  La  possession  de  ces  flefii  fat  adjugée  i 
François  II,  duc  de  Lorraine.  La  maison  de  NasBaa-Saarbroek 
ftat  condamnée  à  la  restitution  des  fruits  perçus,  dont  le 
montant  s'élevait  à  plus  de  2,000,000  d'écus  d'Empire.  Les 
autres  parties  du  comté  de  Saarwerden,  c'est-à-dire  les  villages 
qui  en  dépendaient,  furent  reconnus  comme  étant  des  francs- 
alleux  libres  et  indépendants,  et  adjugés  à  la  maison  de  Nassau- 
Saarbruck.'  Les  mésintelligences  qui  régnaient  entre  les  deux 
maisons,  ne  furent  pas  calmées  par  cet  arrêt  dont  rcxéculion 
franche  fut  constamment  éludée. 

Le  duc  François  II  de  Lorraine  ût  aussitôt  marcber  des 
troupes  sur  le  comté  de  Saarwerden  qui  n'était  pas  en  état 
de  leur  opposer  quelque  résistance  sérieuse  La  ville  de  Bou- 
qnenom  fut  occupée  Yiolemment,  et  celle  de  Saarwerden 
emportée  par  escalade.  Les  soldats  lorrains  se  répandirent 
dans  tout  le  comté,  la  prévôté  de  Herbitblieim\  qui  était 
demeurée  constamment  en  dehors  du  litige,  fut  envahie.  Cette 
malbeureuse  contrée  fut  traitée  avec  la  plus  grande  rigueur; 
les  insulte8>  les  vexations  de  tout  genre,  les  confiscations,  le 
bannissement,  tout  ftit  employé.  Les  pasteurs  évangéliques  et 
lesinstituteurs, leurs feounes et  leurs  enftntsAirent expulsés; 
les  presbytères  furent  ensuite  occupés  par  des  soldats  et  livrés 
au  pillage;  toutes  les  églises,  tous  les  biens  des  églises  furent 
abandonnés  aux  catholiques,  et  des  curés  ciillinlitiues  furent 
institués  partout.  Le  duc  François  II  crut  bien  servir  le  ciel 
en  poursuivant  de  sa  haine  les  protestants  du  pays  qu'il  avait 

*  Relation  rérilahk  de  ce  qui  s'est  pns.sV  /ors  de  la  prié»  de  pOÊÊtuion 

du  comtr  lie  Siiiirwerdeii,  \u-V  (en  allemand  p.  15. 

'  Ânciûuue  abbaye  de  religieuses  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  sécula- 
tiiée  en  1544.  Le  territoire  de  cette  abbaye,  dont  Torigine  remontait  à 
l'époqae  carlovingienne,  fat  réuni  à  ses  Etats  par  Jean^Loiiis,  comte  de 
Nassan-Saarbraek. 
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anneié  à  ses  Btits.  Il  prit  des  mesures  omtre  Thérésie,  et 
chercbt  à  rétablir  partout  la  religion  catholique.  Jugeant  que 
pour  affermir  la  oonrereion  de  ses  nouveaux  sujets  et  main- 
tenir la  religion  catholique  heureosement  rétablie  non-seule- 
ment dans  les  villes,  mais  encore  dans  les  villages  du  comté 
de  Surwerden,  il  ne  pouvait  rien  fidre  de  plus  avantageux  à 
son  dessein,  pour  la  gloire  de  IMeu,  le  Uen  et  l'utilité  de  ses 
sujets,  que  de  fonder  un  collège  dans  la  ville  de  Bouquenom 
pour  les  Révérends  Pères  de  la  compagnie  de  Jésus,  selon  le 
projet  qu'il  en  avait  formé  depuis  longtemps;  en  conséquence 
il  fonda  et  établit,  par  une  ordonnance  rendue  à  Nancy  le 
1"  décembre  1080,  dans  la  ville  de  Bouquenom  un  collège 
qu'il  remit  aux  Jésuites  de  la  province  de  Mayence  et  le  dota 
des  biens  deTancienne  abbaye  deHerbitzIieim,  dont  les  comtes 
de  Nassau -Saarbruck  s  étaient  emparés  «  après  avoir  embrassé 
les  erreurs  de  Luther.'  » 

Cette  fondation  se  fit  du  consentement  du  pape  Urbain  VIU 
et  de  Tempereur  Ferdinand  11.  Le  duc  de  Lorraine  imposa 
aux  Jésuites,  entre  autres  conditions»  celle  d'enseigner  les 
humanités  jusqu'à  la  rhétorique  inclusivement;  de  rendre  en 
même  temps  populaire  renseignement  de  la  tangue  allemande  . 
qui  était,  ta  langue  de  ses  sigeta  altemands,  formant  le  tiers 
de  la  population  de  ses  Btats,  de  prêcher  en  allemand  à  Bon* 
qnenom,  et  d'entretenir  constamment  au  collège  de  cette  ville 
dix  élèves  familtarisés  avec  ta  langue  allemande,  et  destinés  à 
former  des  prêtres  qui  seraient  chargés  de  la  desserte  des 
cures  du  comté  de  Safunverden  et  de  la  prévôté  de  Herbilz- 
heim.  Il  arrêUi  que  si  parmi  (  os  dix  étudiants  il  se  rencontrait 
«  de  beaux  esprits,  »  capables  d'une  instruction  solide,  ils 
seraient  envoyés  aux  frais  du  collège  de  Bouquenom  à  l'Uni- 
versité de  Pont-à-Mousson,  pour  y  étudier  la  pliilodophie  et  ta 

*  Ckum,  Hiitoin  ée  Lorrains,  S*  édition,  t  VU,  prenvM,  pife 
GCXCVn. 


Digitized  by  Google 


DISSOLUTION  DB  L'OBDBB  DKS  j£SUIXBS  455 

théologie;  qu'ils  y  seraient  entretenus  jusqu'à  la  fin  de  leur 
cours  de  théologie,  que  le  collège  de  Bouquenom  fournirait 
chaque  année  pour  leur  entretien  une  somme  de  1500  livres 
monnaie  de  Lorraine,  et  qu'il  serait  obligé  en  outre  de  tenir 
une  maison  commode  et  appropriée  pour  leur  demeure,  après 
quHIs  auront  achevé  leurs  études  jusqu'à  ce  qu'ils  fusseut 
placés. 

Les  Jésuites  de  Mayence,  qui  furent  appelés  à  diriger  le 
eoUége  de  Boaquenom,  s'effiorçaioit  de  rendre  populaire  Teo- 
seigoement  des  études  classiques;  ils  tâchèrent  de  gagner  les 
Lnthiériens  par  la  persuasion  «  en  leor  distribuant  le  pain 
salutaire  de  l'Evangile  >  et  quoique  doués  d*une  Ihi  religieuse 
ardente,  ils  eurent  la  prudence  de  s'abstenir  de  faire  tomber 
de  la  chaire  des  sermons  de  haine  et  de  discorde,  et  de  pro- 
noncer contre  les  sectaires  des  anathèmes  foudroyants.^ 

Us  ne  prirent  possession  des  biens  de  raodenne  abbaye 
d*Herbilzheim  qui  formaient  leur  dotation  qu'en  1682,  mais 
leur  jouissance  n'eut  qu'une  durée  éphémère.  Au  mois 
d'août  4688,  le  rhingrave  Olhon-Louis,  général  au  service  de 
Suède,  s'empara  de  Bouciuenom  et  du  comté  de  Saarwerden  ; 
les  habitants  de  cette  contrée,  heureux  d'échapper  à  la  tyran- 
nique  domination  des  Lorrains,  saluèrent  de  leurs  cris  de 
joie  le  drai)eau  de  la  Suède,  accueillirent  le  rhingrave  Olhou- 
Louis  comme  un  libérateur,  et  rendirent  avec  empressement 
hommage  à  cette  couronne  et  aux  princes  protestants  confé- 
dérés. Le  rhingrave  détruisit  le  collège  de  Jésuites;  il  fit 
saisir  la  bibliothèque  dont  le  duc  de  Lorraine  lui  avait  fait 
donation,  et  l'envoya  à  Strasbourg,  où  elle  alla  enrichir  la 
bibliothèque  de  l'Université.* 

*  Mémoire  muiaicrit  des  habitants  protestants  de  Bonqnenom,  adressé 

vers  17.')l  an  procnnMir  trotit-r  il  do  l.i  Lorrain»». 

*  Ct'Ut'  l)ihli<itlié(jiie  t'bit  coiist'rvce  dans  l>;  iii^'iiie  local  (jue  celle  de 
la  ville,  et  pcnl  avec  elle  dans  i  incendie  du  24  août  1870;  elle  avait  été 
fondée  en  1531  par  le  stettmeistw  Jacques  Stnnn  de  Stnrmeok;  elle 
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Les  troupes  protestantes  diassèrent  tous  les  eoclésiAStiqaeB 
et  défendirent  rezerclce  de  la  religion  catholique  sous  les 
peines  les  plus  rigoureuses;  les  Jésuites  se  cachèrent  dans 
quelque  coin  ohscur  de  la  Lorndne  allemande,  et  leurs  élèyes 
se  retirèrent  au  sein  de  leurs  familles. 

En  i64i,  le  duc  Charles  IV  de  Lorraine  s'étant  saisi  dere- 
chef du  comté  de  Saanvcrden.  les  Révérends  Pères  sortirent 
de  leur  retraite  et  reiilrèreut  à  Bouijui'iiDiii  où  la  générosité 
des  habitants  et  des  aumônes  furent  longtemps  leur  unique 
ressource. 

Le  comté  (ie  Saarwerilen  fut  réuni  à  ia  couronne  de 
France  par  un  arrêt  rendu  par  la  Chambre  royale  de  Metz  le 
11  juillet  1680,  et  le  roi  Louis  XIV  forma  une  nouvelle  pro- 
vince sous  le  nom  de  province  de  la  Sarre,  des  parties  de  la 
Lorraine  et  du  Wcstreicb  que  son  Parlement  de  Metz  venait 
de  lui  conquérir.  L'administration  en  fut  confiée  à  Antoine 
Bergeron  de  la  Goupiilière  arec  le  titre  dintendant  de  justice, 
police  et  finances. 

L*état  de  cette  contrée  était  alors  déplorable  ;  elle  était  pour 
ainsi  dire  transformée  en  une  vaste  solitude,  les  terres  demeu- 
raient sans  culture,  les  bras  manquaient  à  Tindustrie.  L*in- 
tendant  de  la  Goupiilière  s'occupa  à  repeupler  le  pays  et  à  y 
opérer  les  améliorations  et  \eé  réformes  que  son  état  récla- 
mait Pendant  que  cette  contrée  faisait  des  elTorts  inouïs  pour 
se  relever  de  ses  ruines,  le  roi  Louis  XIV,  qui  aimait  à  pro- 
mener sa  Cour,  vint  visiter,  au  mois  de  juillet,  le  pays  que 
son  Parlement  de  Metz  avait  réuîii  à  sa  couronne.  Il  établit 
son  quartier  j;énéral  à  Bouquenom,  et  y  séj  nirna  neuf  jours. 
Il  y  lut  inform  ''  (jue,  pniiii  nil  tout  le  temps  que  le  duc  C-harles 
IV  de  Lorraine  avait  été  privé  de  ses  Etats,  les  Jésuites  n'a- 

eomptait  environ  80,000  volwnei  et  700  manaserits  eorienz.  La  biblio- 
thèqaede  la  ville  renfermait  plos  de  190,000  volâmes  et  one  fonle  de 
manoscrits  précieax. 
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▼aient  pas  eessé  de  rendre  d'éminente  serrices  à  Bonqneaom; 
qu'Us  avaient  continaéise  rouer  i  l'instruction  de  la  jeunesse, 
qu'ils  avaient  ranimé  le  courage  des  fidèles  et  aflGenni  la  ibi 
des  catholiques  ébranlés;  il  leur  assigna  sur  le  Trésor  royal 
une  pension  de  600  livres  pour  les  mettre  en  état  de  subvenir 
à  leurs  J>e8oins  les  plus  pressants  et  de  continuer  leurs  tra- 
vaux jusqu'à  ce  qu'il  eût  mis  à  exécution  sa  résolution  de 
remplacer  leur  ancienne  fondation.* 

ÏjB  duc  Léopold  I"  de  Lorraine,  à  qui  la  paix  de  Ilyswick 
avait  fait  recouvrer  ses  Etats,  porta  un  vif  intérêt  au  collège 
des  Jésuites  de  Bouquenom:  il  remplaça  on  1711  son  ancienne 
fondation  en  lui  cédant  comme  dédommagement  le  fief  de 
Brandeliing,  situé  en  partie  dans  le  comté  de  Hilsclie  et  en 
partie  dans  lebaiHia'j:e  de  Sarreguemines.  et  il  y  ajouta  les  dîmes 
de  Lobr  et  la  portion  qull  avait  dans  les  dîmes  de  la  chapelle, 
de  Saint-Léonard,  près  de  Fénétrange.  Le  duc  de  Lorraine 
François  III,  qui  ceignit  depuis ^la  couronne  impériale,  con- 
firma au  collège  de  Bouquenom  ses  biens  et  ses  fondations 
lors  de  la  réunion  des  domaines  aliénés  de  la  Lorraine. 

Les  Jésuites  de  Bouquenom  avaient  satîsfidt  à  toutes  les 
cbarges  que  leur  imposait  la  fondation  du  1*  décembre  1680, 
pendant  le  peu  de  temps  qu'ils  avaient  joui  des  biens  de  l'an- 
cienne abbaye  de  Herbitzheim;  mais  ils  ne  purent  les  conti- 
nuer sur  la  perception  des  revenus  du  fief  de  Brandelfing  et 
des  dîmes  de  Lobr  et  de  la  cbapelle  de  Saint-Léonard,  puisque 
ces  derniers  étaient  bien  inférieurs  à  ceux  qu'ils  avaient 
perdus.  L'insuffisance  de  leurs  revenus  ne  leur  permit  pas  de 
réparer  convenablement  les  bâtiments  du  collège,  qui  se  trou- 
vaient dans  un  tel  état  de  délabrement  qu'en  4729  ils  se 
trouvaient  obligés  de  renvoyer  les  élèves  et  de  termer  les 

*  Voir  le  rapport  de  la  municipalité  de  Uouqaenoui  sur  le  collép  de 
cette  ville,  ea  date  da  3  janvier  1792.  Je  dois  à  l'obUgeanee  bien  comme 
de  M.  Arthnr  Benoît,  de  Berthdming,  la  oommonication  de  cet  Intéres- 
nnt  document. 
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elasses.*  liais  en  1749,  le  K  P.  Promcial  rétablit  le  coUége 
et  soaa  la  direetioii  de  son  recteur,  le  B.  P.  Trabera,  les 
dasHea  reprirent  leor  actirité.  Gomme  le  nombre  des  élèTea 
allait  grandissant  sans  oesse,  les  oonstmcUons  existantes  ne 
se  trooTèrent  pins  en  harmonie  ayec  lesexigenoes  des  besoins 
nouTeanz;  les  Jésuites,  quoique  leur  maison  nefdt  pas  riche, 
résolnrent  de  reconstruire  l*égUse  et  le  coUége  h  neuf.  Les 
traTanz  commencés  en  1757,  furent  poussés  avec  activité  et 
terminés  l'année  d'après. 

Les  bâtiments  du  collège  sont  vastes  et  solides,  accompagnés 
d'un  jardin  et  d'une  cour  S[)aci(nise;  le  i»reniier  c^rps  offre 
sur  la  grande  rue,  une  façade  de  six  fenêtres  à  deux  étages, 
sur  rez-de-chaussée.  Le  second  n"a  qu'un  étage,  mais  on  a 
donné  aux  fondations  et  aux  murs  la  solidité  nécessaire  pour 
pouroirle  surmonter  d*un étage.  Au  dessus  de  la  porte  d'entrée 
se  TOit  la  devise  bien  connue  des  Jésuites  :  A.  M  D.  G.  {Ad 
maforem  Dei  gioriam).  Le  bâtiment  destiné  aux  classes  conte- 
nait six  salies,  oh  Ton  enseignait  depuis  la  sixième  jusqu'à  la 
rhétorique  inclusivement 

Le  coUége  était  alors  dans  toute  sa  splendeur,  le  nombre 
des  élèyes  s*était  sensiblement  augmenté  depuis  quelques 
années  par  les  soins  éclairés  du  recteur,  du  préfèt  et  des 
régents,  qui  ne  s'épargnèrent  aucune  peine  pour  procurer  à 
la  jeunesse  qui  fréquentait  cet  établissement,  toute  Téduca- 
tien  possible,  surtout  l'étude  simultanée  des  langues  latine, 
française  et  allemande,  dont  les  deux  dernières  étaient  si 
utiles  et  si  nécessaires  en  cette  province,  au  milieu  même  ded 
différents  Ktats  protestants. 

A  côté  du  collège  selève  l'église  ou  la  chapelle:  elle  n'offre 
rien  de  remarquable:  sa  façade  latérale  se  compose  de  cinq 
fenêtres  et  l'on  y  voit  un  porche  intérieur.  Elle  est  placée  sous 
l'invocation  de  saint  Louis  (IXj,  roi  de  France;  ses  autels 

*  Regiitr»  de  police,  m  arebives  de  Smp-Ubîoii. 
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latéranz  wat  eonaacrés  à  la  sainte  Vierge  et  à  saint  Joseph. 
Sous  réglise  fl  y  a  une  crypte  qui  se  eompose  d*iine  soite  de 
caveaux  commaniquant  les  uns  avec  les  autres,  et  destinés  i 
la  sépulture  des  Révérends  Pères.  Au  dessus  de  la  porte 
d'entrée  se  trouve  sculpté  le  monogramme  supercroiseté  de 
I  H  S. 

A  toutes  ces  constructions  l'Etal  a  contribué  par  des  sub- 
sides, et  la  commune  par  la  fourniture  gratuite  des  bois  de 
charpente. 

Outre  le  collège,  les  Jé^iuites  de  Bouquenom  étaient  aussi 
chargés  de  la  desserte  des  paroisses  dŒrmingen  et  de  Kes- 
kastel,  villages  appartenant  à  la  maison  de  Nassau-Saarbruck, 
et  de  oelie  du  village  lorrain  de  Saarwerden,  et  ils  n'ont  cessé 
d*y  exercer  les  fonctions  enriales  qu'à  la  dissolution  de  la 
Société.  Lorsqu'elle  fut  proserite  par  les  Parlements  du 
royaume^  Stanislas,  duc  deUmine,  étendit  sa  protection  sor 
tODs  les  Jésuites  qui  viYsient  sous  sa  domination,  et  ee  ne  fàt 
qu'en  1768,  deux  ans  après  la  mort  de  ce  prince,  que  ceux 
deBouquoDom  ftirent  évincés  complètement  du  collège  de 
cette  Tille  et  remplacés,  suivant  lettres  patentes  du  1*  août, 
par  des  prêtres  séculiers.  Ces  lettres  patentes  assignaient  aux 
professeurs  des  appointements  fixes,  et  prescrivaient  aux 
administrateurs  de  l'établissement,  de  pourvoir  à  leurs  subsis- 
tance et  nourriture  qui  furent  taxées  à  300  livres  par  an  pour 
chacun  deux;  ils  touchèrent  cette  nourriture  jointe  à  leurs 
appointements.  Le  traitementdu  principal  était  de  1100 livres, 
celui  du  profe.s.seur  de  rhétorique  était  fixé  à  950  livres,  et 
chacun  des  cinq  régents  avait  un  traitement  de  800  livres. 

Des  lettres  patentes  du  16  novembre  1779,  enregistrées  au 
Parlement  de  Paria  le  SI  décembre  suivant,  ordonnèrent  que 
le  collège  de  Bouquenom  serait  dessenû  à  partir  du  1**  octo- 
bre 17 80  par  les  chanoines  réguliers  de  la  congrégation  de 
Notre-Sauvenr;  que  cette  congrégation  serait  tenue  d'y  entre- 
tenir sept  de  ses  membres  pour  y  remplir  les  iboctions  de 
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professeora,  qu'elle  jouirait  à  l*ayeoir,  et  à  partir  da  1*  octo- 
bre 1780,  des  maisons,  jardins  et  terrains  dépendant  do  collège, 
qn*il  loi  serait  remis  tons  les  vases  sacrés,  ornements  d*église, 
chasubles  et  effets  mobiliers  qui  pourraient  appartenir  audit 
collège,  et  qu  elle  payerait  aux  principal  et  régents  actuelle- 
ment en  exercice  une  pension  viagère  de  1000  livres,  qui 
serait  répartie  entre  eux. 

Le  roi  établit  et  créa  dans  le  collège  de  Bnuquenom  trois 
bourses  ou  places  gratuites  de  400  livres  chacune,  lesquelles 
étaient  à  sa  nomination  et  spécialement  destinées  à  des 
eniants  du  duché  de  Lorraine,  que  ladite  congréj^ation  serait 
tenue  de  loger,  nourrir  et  instruire  gratuitement  sans  que  les 
parents  fussent  tenus  à  d'autres  dépenses  qu'à  celles  de  l'ha- 
billement 

Ce  collège  a  subsisté  jusqu'en. i79S;  le  R.  P.Jean-Baptiste 
Rastignat  en  a  été  le  dernier  principal. 

Quelque  temps  avant  la  suppression  du  collège,  le  Conseil 
général  de  la  commune  avait  fait,  avec  l'adhésion  des  villes 
voisines,  d'activés  démarches  pour  obtenir  la  conservation  de 
cet  établissement  et  son  érection  en  école  nationale:  il  s'était 
adressé  au  sieiir  Arhojzast  V  député  du  département  du  Bas- 
Rhin  à  l'Assemblée  législative,  l'un  des  membres  du  comité 
d'instruction  publique  et  rapporteur  pour  le  maintien  des 
collèges,  pour  le  supplier  d'avoir  égard  au  rapport  que  la 
commune  avait  fait  sur  le  collège,  et  qu'elle  avait  envoyé  au 
directoire  du  département  de  la  Moselle,  de  peser  en  sa  sagesse 
le  bien  général  et  celui  de  la  ville,  et  de  lui  accorder  ses 
bontés,  prétextant  que,  si  le  collège,  si  susceptible  d'augmenta- 

*  Lottis-François-Antoine  .\rboffast,  né  à  Mutzig  en  1759,  fut  aussi 
nommé  député  à  la  Convention  nationale,  et  y  fut  l'auteur  du  rapport  sur 
rnnifurmité  et  le  système  général  des  poids  et  mesures,  et  décelai  sur  la 
Térification  du  télégraphe  de  M.  Chappe.  Il  fut  prnf.v^'^our  à  l'école  d'ar- 
tillerie et  à  l'école  centrale  de  Strasbooig.  11  mourut  en  Ifi03. 
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tion,  ne  devait  plus  subsister,  sa  sappresBîon  serait  une  perte 

irréparable  pour  la  ville  qui  ne  s'en  relèverait  jamais. 

Les  bâtiments  de  l'ancien  collège  sont  la  propriété  de  la  ville 
de  Saar-Union  ;  un  collège  communal  y  fut  établi  en  1807, 
mais  cet  établissement  n'eut  qu'une  existence  éphémère,  et  fut 
supprimé  en  1827.  Aujourd'hui  ils  sont  affectés  aux  écoles 
catholiques,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe. 

Quelque  temps  après  la  dissolution  de  la  Société  des  Jé.siiites, 
le  comté  de  Sanrwerden  fut  témoin  de  la  cciiTersion  de  la 
princMse  de  Nassau-Saarbruck,  laquelle  eut  un  grand  reten- 
tissement parmi  les  protestants  de  cette  contrée. 

Le  savoir  et  le  zèle  des  Jésuites  de  Bouqnenom  avaient 
opposé  une  digne  paissante  à  la  Réforme  (pii  menaçait  tout 
le  comté  de  Saarwerden  et  la  Lorraine  allemande  desesenra- 
hissements;  ils  avaient  répanda  avec  ane  prodigalité  inépui- 
sable la  prédication  delà  parole  de  Dieu,eten  avaient  recueilli 
les  firuits;  ils  avaient  lait  rentrer  dans  le  giron  de  l'Eglise  une 
foule  de  dissidents,  et  après  l'anéantissement  de  leur  Société, 
ils  eurent  encore  la  satisfaction  de  voir  leurs  travaux  cou- 
ronnes par  une  dernière  conversion,  la  plus  éclatante  de  toutes. 

Guillaume-IIenri,  prince  de  Nassau-Saarbruck,  fut  emporté 
par  une  attaque  d'apoplexie  le  24  juillet  1768  ;  sa  veuve  douai- 
rière Sopbie-Ghristine-Cliarlotte-Erdmuth,  comtesse  d'Ërbacb, 
ta  nom  et  comme  tutrice  naturelle  du  prince  Louis,  encore 
minear,  qui  venait  de  succéder  à  son  père,  administra 
quelque  temps  ses  Etats,  mais  elle  ne  conserva  la  régence 
que  jusqu'à  ce  que  son  fils  eût  obtenu  du  chef  de  TEmpire  une 
dispense  d*âge  pour  prendre  le  gouvernail  des  aflkires.  Elle 
sç  retira  danslechftteaude  Lorantzen.*  Cette  résidence,  qui  lui 
avait  été  assignée  pour  douaire,  lui  fit  contracter  une  liaison 
intime  avec  un  ex-jésuite  de  Bonquenom,  qui  obtint  bientét 

*  Lorentzen  est  un  village  sitaé  sar  l'Eichel  et  faisant  partie  du  canton 
de  Saar*Unioii. 
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saconfiance  et  la  dédda  à  rentrer  dans  le  aein  de  VEifiad 
catholique.^  Après  avoir  fliU  abjoratioo,  elle  vécnt  dans  la 

retraite  et  fut  à  peu  près  cobliée  à  Saarbrock,  n'ayant  con- 
servé auprès  d'elle  que  quelques  serviteurs  dévoués.  Elle 
signala  son  séjour  dans  le  village  de  Lorentzen  par  les  bien- 
faits qu'elle  répandit;  elle  fit  don  à  l'église  catholique  de  cette 
localité  de  beaux  ornements  et  en  fit  confier  la  desserte  au 
R.  P.  Jésuite  qui  l'avait  fait  rentrer  dans  le  giron  de  l'Eglise.* 
Les  événements  de  la  Révolution  la  forcèrent  de  quitter  cet 
asile  et  de  passer  le  Rhin  ;  elle  trouva  enfin  un  refuge  à 
Ascbaffenbouig,  où  elle  finit  ses  jours  le  1*'  juin  1795. 

Dagobbrt  Fisghbb. 

*  F.  Kd&URR,  Hntoire  du  oomttt  «b  NoÊMUM'Saiurbmek,  t.  I, 

p.  466,  n*  1 

*  An.  KoLLNKR,  Histoire  des  viUes  de  Saurbruck  et  de  Saint-Jean, 
1. 1,  p.  410. 
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Aux  limites  de  la  Haute-Alsace  qui,  autrefois,  s'étendait 
jusqu'à  la  seigneurie  de  Mont  joie  et  à  la  partie  occidentale 
du  clos  du  Doubs,  une  petite  contrée,  à  cheval  sur  cette 
riTÎère,  ressortait  du  diocèse  de  Besançon  et  de  celui  de 
Bftla  £lle  formait  une  enclave  dans  les  Etats  du  prince- 
éTéqae,  maie  elle  ne  lui  appartenait  pas,  lorsqu'oa  Térigea 
en  une  seigneurie  particnlière,  n'ayant  guère  qn'nn  ebftteau 
et  une  église  :  le  premier,  pour  servir  de  résidence  à  un 
noble,  la  seconde,  pour  laisser  oifider  un  prêtre;  le  noUe, 
comme  Tecclésiastiqae,  Tivaient  aux  dépens  de  quelques 
fiimilles,  dont  les  maisons  de  bois  étaient  groupées  ou  éparses 
dans  les  alentours  du  castel  et  de  Féglise. 

Cette  contrée  Ait  donnée»  dans  les  premières  années 
du  XIV*  siècle,  à  un  noble  de  Montfaucon,  par  un  comte  de 
Hontbéliard  et  un  sire  de  la  Roche.  Le  premier  possesseur 
de  ce  fief,  Gérard  de  Montfaucon,  n'arait  trouvé  que  quelques 
ruines  désertes  sur  un  rocher  dominant  le  passage  du  Doubs. 
li  y  bâtit  un  château,  en  1805,  en  mettant  à  ré(]uisition  les 
habitants  de  tous  les  domaines  de  son  fief.  Lorsque,  de  nos 
jours,  on  observe  Tétendue  des  ruines  de  ce  castel,  et  l'épais- 
seur de  ses  murailles,  on  peut  estimer  que  les  corvées  furent 
nombreuses  et  les  corvéables  peu  satisfaits  de  construire  une 
forteresse  qu'il  leur  Ikudrait  entretenir  et  garder  par  oorTée, 
avec  la  seule  compensation  de  s'y  réfugier  en  temps  de 
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guerre,  pendant  que  rennerai  brûlerait  leurs  maisons  et 
ravajjerail  leurs  campagnes. 

Sur  l'autie  rive  du  Doubs,  en  regard  du  chAleau,  s'élevait, 
depuis  plusieurs  siècles,  le  clocher  d*ime  église  et  une  bonne 
maison  de  pierres,  le  tout  entouré  de  murailles  et  constituant 
une  forteresse  rivale,  appelée  la  citadelle,  quoiqu'elle  ne 
servit  que  de  résideoce  à  un  curé  et  à  sa  gouvernante.  Cette 
vieille  église  était  celle  de  Goumds,  et  le  nouveau  château 
reçut  le  nom  de  Franquemont,  au  lieu  de  celui  de  Ghfttela- 
vrin  qu*avait  porté  la  forteresse  primitive.  Pourquoi?  Nous 
rignorons,  car  ce  nom  n'est  pas  romain,  quoique  ces  conqué- 
rants aient  séjourné  par  là  et  fortiflé  ce  lieu  pour  couvrir  le 
passage  du  Doubs  à  Goumois. 

Après  la  mort  de  Gérard  de  Monifaiicon  et  de  Fon  fils,  la 
seigneurie  de  Franquernont  revint  à  Ktienne,  comte  de  Mont- 
béiiard.  Celui-ci  n'avait  pas  été  heureiLx  dans  sa  famille.  Ses 
deux  fils  étaient  morts  avant  lui.  L'aîné.  Henri,  n'avait  laissé 
que  quatre  filles,  mais  leur  grand-père,  encore  vert,  avait 
pris  une  maîtresse  dans  ses  vieux  joues;  elle  lui  donna  un 
Ois,  auquel  le  comte  pensa  lorsqu'il  lit  son  testament,  le 
31  octobre  1:S97.  Il  lui  légua  la  forteresse  de  Franquernont 
avec  toutes  ses  dépendance.^  tandis  qu'il  partageait  sa  succes- 
sion entre  ses  quatre  petites-filles,  dont  l'une,  Henriette,  eut 
le  comté  de  Montbéliard  qu'elle  apporta  en  mariage  à  un 
prince  de  la  maison  de  Wurtemberg. 

Henri  de  Montbéliard,  sire  de  Franquemont,  était  un 
vaillant  chevalier;  Tempereur  d'Allemagne  le  légitima,  mais 
cet  acte  ne  lui  donna  pas  la  fortune,  en  sorte  qu'à  sa  mort,  il 
laissa  peu  de  chose  à  ses  deux  fils.  Le  cadet  alla  s'étabUr  en 
Lorraine,  et  Fatné,  Claude,  eut  la  seigneurie  de  Franquernont, 
dans  laquelle  il  exerçait  toutes  juridictions,  haute^  moyenne 
et  basse.  Il  pouvait  tailler  ses  gens  à  merci,  demander  à  ses 
sujets  des  aides  pour  marier  ses  filles,  comme  Louis-Pbilippe 
quand  il  régnait  en  France,  exiger  de  1  argent  quand  on 
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l'amiait  cbmlier,  et  sortout  lonqu^il  foulait  aller  ootre-mer 
à  la  conquête  de  la  Terre^inte,  ne  fUt-oé  qn*eo  rêve,  comme 
cela  se  fitisait  encore  à  cette  époque.  Un  aeigneur  songeait 
qu'il  fonhit  aller  prendre  Jémaalem,  il  exigeait  l'aide  de  la 
croisade,  et  quand  la  somme  était  encaissée,  tl  ne  restait  rien 
autre  de  ce  songe. 

Si  le  père  de  Claude  avait  tait  grande  li^çiire  à  la  cour  de 
Moiilbéliard  et  à  celle  de  Tempereur,  dépensé  beaucoup 
d'argent  au  concile  <k'  Brile.  qui  en  engloutit  tant,  cette  vie 
de  courtisan  avait  fort  éltréclié  sa  forlune.  Son  fils  ne  fut  pas 
plus  lieureux.  Il  avait  bien  pris  femme  dans  la  maison  de 
Montjoie,  mais  la  dot  était  petite  pour  mener  la  vie  de  grand 
seigneur.  Il  fallut  se  retirer  de  temps  en  temps  dans  le  caste! 
de  Franquemont,  par  économie,  pour  y  yiyredes  revenus  de  la 
seigneurie,  en  pressurant  un  peu  ses  hommes,  en  tirant  parti 
de  ses  droits  de  chasse  et  de  pêche,  en  nourrissant  ses  chevaux 
avec  les  fourrages  des  terres  dépendantes  du  château,  terres 
cultivées  en  partie  par  corvée,  fourrages  que  les  vassaux  lui 
amenaient  tout  secs  sous  le  grandfrère,  à  la  porte  du  manoir. 
La  position  de  celui-ci  entre  la  Suisse  et  la  Bourgogne,  alors 
en  guerre,  vint  accrottre  les  embarras  du  seigneur  Claude. 
En  1414^  le  duc  Gharles-le-Téméraire,  qui  n'avait  rien  à  lui 
commander,  ne  laissa  pas  que  de  lui  envoyer  une  bande  de 
soldats  bourguignons  pour  tenir  garnison  à  Franquemont; 
Claude  n'osa  résister  k  ce  prince,  qui  agitait  toute  l'Europe. 
Sa  forteresse  était  assez  mal  pourvue  d'engins  de  guerre.  On 
n'y  trouvait  que  des  armes  de  cette  époque  de  transition:  . 
plus  d'arbalètes  que  d'arquebuses,  trois  serpentines  et  quel- 
ques bombardes  eu  1er  forgcî  et  tirant  des  boulets  de  pierre; 
de  petites  couleuvrines  à  main  et  des  baquebutes  en  bronze, 
fondues  au  château  même,  comme  on  y  avait  forgé  un  veu- 
glaire  et  autres  petits  canons.  Les  munitions  étaient  peu 
abondantes  :  quelques  centaines  de  quarreaux  ou  viretons 
d^arbalètes,  quelques  douzaines  de  boulets  de  pierre  et  de 
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bftlles  de  plomb,  arec  des  moideB  de  calibres  dlTen  ;  denx  ou 
trois  qoiotaax  de  plomb,  et  fort  pea  de  poadie  à  canon.  Les 
armes  défensÎTes  ne  consistaient  qa*en  quelques  cuirasses, 
▼ieuz  haubergeons  et  gambisons,  de  rares  capelines,  bassinets 
et  autres  casques,  pour  les  gens  les  plus  exposés.  On  avait 
encore  quelques  piques,  pertuisanes,  épées  et  dagues.  Le 
seigneur  seul  possédait  une  armure  complète  avec  tons  ses 
accessoires. 

Les  vivres  n'étaient  pas  abondants  à  Franquemout.  La  cave 
contenait  plus  de  vieilles  futailles  vides  que  de  tonneaux 
pleins.  Les  vassaux  ne  devaient  que  .SiiO  Imisseaux  de  blé, 
quelques  livres  de  rire  pour  laire  des  Imugies  pour  la  dame, 
mais  le  curé  s'en  emparait  pour  son  e^Jîiise.  et  il  fallait  rem- 
placer la  cire  par  le  suif,  qu'on  transformait  eu  chandelles  au 
château  môme.  Les  revenus  de  la  seigneurie,  en  argent,  ue 
se  montaient  qu'à  245  livres  de  Bêle,  et  quoiqu'alors  le 
numéraire  ait  eu  plus  de  valeur  que  maintenant»  puisque  le 
prix  d'une  messe  était  alors  de  5  sols,  avec  lesquels  on 
pouvait  acheter  deux  demi-chapons,  ce  qui  permettait  au  curé 
de  se  régaler  de  volaille»  le  sire  n'était  pas  riche. 

Tel  était,  en  gros,  Tarmement  et  Tapprovisionnement  de 
Franquemout  à  l'arrivée  des  Bourguignons;  mais  une  place 
dont  le  commandant  n'est  pas  le  maître»  ne  peut  frire  une 
longue  déflBUse.  L'évdque  de  Bftle,  qui  avait  pris  le  parti  des 
cantons  suisses,  convoitait  Franquemout,  enclavé  dans  sa 
seigneurie  des  Franches-Montagnes.  B  expédia  ses  contingents 
avec  quelques  serpentines,  bombardes  et  autres  gros  engins. 
Les  sujets  de  l'évéque  tirent  rapidement  les  approches  de  la 
place,  se  logèrent  dans  la  première  esceinte,  si  près  de  la 
demeure  sei(3;neuriale  que  le  sire  Claude  leur  parlait  de  sa 
fenêtre  pour  se  plaindre  de  celte  a;;i  ession  d'un  voisin  avec 
lequel  il  n'était  pas  en  guerre.  Mais  les  assiégeants  (  (intiiiuèreiil 
l'attaque  pendant  quelques  jours,  et  s'emparèrent  du  château 
le  tS  novembre  1474.  Après  un  petit  bout  de  pillage,  qu'on 
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«▼ait  promis  à  ravance,  pour  stimiiler  le  courage  de  ces 
milices,  on  laissa  aller  le  sire  Claude  et  sa  dame  les  mains 
vides,  et  l'on  fit  l'inventaire  de  ce  qui  restait  au  château, 

dont  on  remit  la  garde  à  M.  Chadecu,  maire  ou  châtelain  de 
Delémont.  Cet  inventaire  fait  voir  que  le  mobilier  duchâteau 
était  moins  que  somptueux  et  qu'il  se  trouvait,  par  destina- 
tion, dans  un  désordre  inexpriniahle,  depuis  la  chambre  du 
sire  et  de  sa  dame,  jusqu'à  celle  des  valets  et  des  soudards; 
depuis  la  bibliothèque,  riche  de  quatre  volumes,  comme  celle 
des  chanoines  de  Saint-Michel,  de  Porrentruy,  presqu "autant 
que  celle  du  roi  Jean,  jusqu'à  la  cliapelle,  où  il  ne  restait  que 
les  burettes  vides,  la  clochette  et  une  nappe  d'autel  déchirée. 
Le  mobilier  était  vieux,  cassé,  usé;  la  vaisselle  de  bronsse, 
d*étaiii,  de  terre  ébréchée,  fendae,  bossoée;  le  linge  en 
loques.  Rien  de  neuf,  rien  de  seigneurial  que  le  grand  boîs- 
de-lit  à  colonnes  du  sire  Claude  et  de  dame  Marie  de  Mont- 
joie,  et  leurs  deux  grandes  chayères  ou  fiuteuils  armoriés, 
mais  sans  coussins  pour  amortir  la  dureté  du  bois  de  cbéne. 

Nous  a?ons  sous  les  yeux  trois  iuTentaires  de  ce  mobili^, 
qui  prouvent  que  le  petit-fils  du  comte  de  Montbéliard  n*était 
plus  qu'un  pauvre  hère,  vivant  petitement  dans  son  manoir, 
et  n'ayant  plus  guère  d'un  seigneur  que  le  titre  et  de  grosses 
charges  absorbant  les  revenus  de  la  seigneurie. 

Pendant  qu'on  dépouillait  et  expulsait  le  seigneur  de 
Franquemont,  le  curé  de  Gouraois,  depuis  son  presbytère, 
avait  observé  d'un  œil  curieux  les  diverses  péripéties  du 
siège.  Il  avait  vu  les  Bourguignons  faisant  des  signaux  de 
détresse  depuis  les  fenêtres  du  château  donnant  sur  le  Doubs. 
Mais  les  gens  de  la  seigneurie,  tenus  de  défendre  la  forteresse, 
avaient  jugé  prudent  do  laisser  cette  besogne  aux  étrangers, 
et  ils  se  contentèrent  d'assister  aux  prières  que  le  curé  réci- 
tait en  latin,  Dieu  sait  en  faveur  de  qui,  car  ses  ouailles  n*y 
comprenaient  rien,  quoiqu'elles  fiiasent  obligées  de  payer 
chaque  mwm.  Ceux-ci  étaient  comme  des  billets  de  la  loterie 
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de  Francfort,  qa*oa  achète  aans  saroir  ai  l'on  obtiendra  on 
gain.  <  liais  Tespoir  eanaole  de  la  défienae,  et  la  foi  sanve 
riionime  »  diton. 

La  prise  du  château  de  Franquemont  mit  réféqoe  de  BAle 
en  bonne  homenr;  le  démon  des  conquêtes  le  tenta  ai  fort 
qu'il  passa  le  Doubs  et  s'empara  de  la  montagne  de  Trévil- 
1ers,  comprenant  une  dizaine  de  villages  et  un  plus  grand 
nombre  de  hameaux  et  de  métairies,  ayant  alors  cent  quatre- 
vingt-dix-neuf  chefs  de  ménage,  tandis  que  la  seigneurie  de 
Franquemont  n'en  avait  que  dix-huit.  La  moyenne  d'une 
famille  étant  de  ciiu}  personnes,  on  peut  voir  quelle  était 
alors  la  population  de  ces  pays  conquis  et  annexée  à  levèclié 
de  BAle.  Mais  cette  annexion  fut  de  peu  de  durée  pour  la 
montagne  de  Trérillers;  il  Mut  la  restituer  à  la  paix,  et  il 
ne  resta  à  révéque  que  la  seigneurie  de  Franquemont,  qui 
ne  lui  causa  jamais  que  des  embarras  et  des  désagréments. 

Cependant  le  sire  Claude  de  Franquemont  était  tombé  dans 
un  état  voisin  de  la  ndsère.  Il  soupirait  après  son  ancienne 
seigneurie;  il  la  rédama  pendant  plusieurs  années  et  n'en 
obtint  la  restitution  qu'avec  le  secours  de  puissants  protec- 
teurs ;  mais  an  lieu  de  relever,  comme  auparavant,  du  comte 
de  Montbéliard,  Franquemont  fut  érigé  en  fief  de  l'église  de 
BAle.  ÂTsnt  même  d'en  avoir  reçu  linvestitnre,  le  sbre  Oaude, 
pour  se  rendre  ses  sujets  favorables,  les  réunit  en  assemblée, 
et  leur  promit  d'alléger  leurs  charges,  de  leur  octroyer  môme 
des  libertés,  moyennant  [)ar  eux  lui  donner  préalablement 
63  florins  d'or.  Ce  qui  fut  exécuté  loyalement  de  part  et 
d'autre  le  22  janvier  1482.  Cette  lettre  de  franchises  est  un 
curieux  document  indiquant  quelle  était  encore  la  condition 
des  personnes  à  la  lin  du  XV'  siècle.  Il  n'y  avait  plus  de 
serfs,  mais  des  sujets  tenus  à  de  nombreuses  servitudes, 
qu'ils  cherchèrent  à  diminuer  en  cette  occasion. 

Le  sire  de  Franquemont  étant  mort  en  1519,  sans  laisser 
d'enliuits,  son  flef  fit  retour  à  l'évéque  de  BAle,  qui  le  remit 
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à  une  famille  noble  franc-comtoise.  Celle-ci  le  vendit  peu 
après,  en  1537,  à  Nicolas  de  Gilley,  personnage  jouissant  de 
la  faveur  de  l'empereur  d'Allemagne,  et  son  ambassadeur  en 
Suisse.  Il  en  obtint  Térectioa  de  Franqueraont  en  baronie,  le 
droit  de  battre  monnaie  et  autres  privilèges,  auxquels  il 
igoata  divers  empiétements  sur  les  droits  de  révèque  de  Bàle, 
qui,  pendant  de  longues  années,  eut  maille  à  partir  avec  le 
baron  de  Gilley,  seigneur  de  beaucoup  de  lieux,  mais  chargé 
de  dettes  et  de  fils  endettés.  Geuz-ci,  pour  se  libérer,  rendi- 
rent Frmqaemont  au  comte  de  Montbéliard,  qui  se  bâta  de 
recouvrer  oe  fiet  Ge  fut  alors  son  tour  de  procéder  arec 
révéque  de  Bftle.  Après  de  longues  années  de  procès,  ils 
firent  enfin  une  oonyention  qui  semblait  mettre  fin  à  tous  les 
conflits.  Mais,  comme  Térèque  avait  oonseryé  le  droit  d*entrée 
an  cbfttean  de  Franquemont,  et  qu'il  y  entretenait  une  petite 
garnison,  celle-ci  était  en' querelle  perpétuelle  avec  les  soldats 
du  comte  de  Montbéliard.  Sur  le  conseil  de  l'ambassadeur  de 
France  en  Suisse,  l'évêque  s'avisa  de  faire  démolir  Franque- 
mont, par  ceux-là  mêmes  qui  rayaient  bâti  par  corvées. 
L'expédition  eut  lieu  au  mois  de  mars  1677,  el  elle  se  fit 
avec  tant  de  rapidité,  que  le  comte  n'eu  eut  avis  que  lorsque 
tout  était  terminé. 

Mais  si  le  manoir  n'existait  plus,  la  seigneurie  n'était  pas 
détruite  pour  autant.  Le  comte  la  fit  régir  par  le  maire  de 
Goumois,  cumulant  les  fonctions  d'administrateur,  de  juge 
civil,  de  juge  criminel,  de  procureur  fiscal,  de  receveur  et 
d'aubergiste,  ayant  pour  assesseurs  et  officiers  tons  les  mem- 
bres de  sa  fiimille,  eixcepté  que  parmi  les  justiciers  devait 
toi^ours  se  tronrer  le  curé.  Souvent  e*était  le  seul  qui  sût 
lire,  et  tel  avocat  de  la  seigneurie»  sans  être  bègue,  avait 
cependant  peine  à  lire  le  troqué  on  rimprimé,  aussi  cumulait- 
il  les  fonctions  de  garde  champêtre.  —  On  avait  bAti,  au  bout 
du  pont  de  Gonmois,  une  maison  de  justice  ayant  cave  et 
prison  dans  les  fondations,  cabaret  et  logement  du  maire  au 
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rez-de-chausaée,  salle  de  justice  aa  premier  étage,  potence  à 
deux  piliers  sar  la  roche  veiaine,  carcan  à  chaque  bout  da 
pont}  l'un  pour  les  Français  de  la  rive  gauche,  Tautre  pour 
les  gens  de  la  seigneurie,  sur  la  rive  droite,  et,  pour 
qnll  n*y  ait  pas  de  jalousie,  le  gibet  avait  deux  bras,  Tun 
tendu  vers  la  France,  pour  les  ressortissants  du  royaume,  et 
l'autre  vers  Pranqnemont.  Alors  on  ne  rachait  pas  les  instru- 
ments du  supplice,  et  on  les  feisait  solides,  pour  ne  pas  avoir 
de  frais  de  réparation.  Mais  quel  luxe  pour  une  seigneurie 
coniposée  de  dix -huit  ménages  !  Rien  ne  manquait  à  l'orga- 
nisation juridique.  On  était  jugé  et  amendé  en  famille,  c'est-à- 
dire  par  celle  du  maire,  prunonrant  et  percevant  les  amendes 
et  les  pots-de-vin  inséparal)les  des  ju^itices  du  moycn-àge, 
qui,  à  Goumois,  existait  encore  en  17!)2,  lorsque  les  voisins 
des  Franches-Montagnes  y  desrendirent  pour  renverser  le 
gibet  et  planter  un  bonuet  rouge  sur  le  faite  de  la  maison 
de  justice.  Douze  ans  auparavant,  l'évèque  de  Bàle  avait 
reconnu  la  souveraineté  du  roi  de  France  sur  la  partie  de  la 
sdgneurie  de  Franquemont  qui  se  trouvait  sur  la  rive 
gauche  du  Doubs,  mais  il  avait  conservé  tous  ses  autres 
droits. 

Pendant  que  les  destinées  de  la  seigneurie  s'accomplissaient 
successivement,  le  curé  de  Goumois  était  resté  dans  ses  privi- 
lèges et  immunités,  sans  qu'aucune  perturbation  ait  troublé 
son  repos,  non  pas  que  c'eût  été  toujours  le  môme  individu, 
maïs  quand  un  curé  était  mort,  il  en  repoussait  un  autre,  et 
le  nouveau  venu,  comme  son  prédécesseur,  se  cramponnait  à 
ses  revenus  et  prérogatives  pour  qu'ils  ne  reçussent  aucune 
atteinte.  Une  fois  cependant,  le  comte  de  Montbéliard-Wur- 
temberg,  liugni;not  du  meilleur  teint,  envoya  un  prédicanl 
dans  sa  seigticurie  de  Fran(}ueinont,  pour  y  conquérir  des 
âmes.  Le  niiiiislre  en  avait  pris  un  t'crlain  nombre,  et  il  avait 
fallu  partager  l'église,  et  lui  faire  place  pour  enseigner 
lEvangiie  ;  mais  point  de  partage  au  presbytère,  où  les  deux 
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prdtra  du  Christ  en  seraient  venus  aux  mains  chaque  jour. 
Malgré  cette  concession  du  seigneur  du  fief,  te  prédicant 
était  fort  au  chemin  du  curé,  qui  parvint  à  le  faire  assommer 
dans  une  émeute,  pour  qu'il  n'en  fût  plus  question.  On 
montre  encore  la  «  pierre  au  miniiitre  *  qui  rappelle  cet 
événement 

Ne  pouvant  ramener  au  bercail  toiis  les  déserteurs,  le  curé 
voulut  au  moins  s'assurer  des  luièle»  eu  faisant  une  nouvelle 
constitution  paroissiale,  plus  appropriée  à  ses  intérêts  que 
l'ancienne,  absolument  comme  cela  se  pratique  dans  les  affaires 
civiles  de  nombreux  Ëtats,  lorsqu'un  parti  politique  obtient 
le  dessus.  Le  peuple  ny  prend  garde  que  lorsqu'il  faut  en 
payer  lee  firais,  mais  eouvent  c'est  on  peu  tard.  A  Gonmois,  le 
coré  consulta  ses  ouailles,  qu'il  s'agissait  de  tailler  à  son 
profit  Ses  paroifl^ens  avaient  payé  leur  seigneur  pour  qQ*U 
diminnftt  leur  taille^  et  Thabile  caré  les  fit  payer  pour  qu'ils 
augmentassisnt  celle  qui  lui  revenait  Sa  position  géogra- 
phique était  cependant  embarrassante.  Sa  paroisse,  sur  la 
rive  droite  du  Doubs,  était  du  diocèse  de  Bftle,  et  sur  la  rive 
gauche,  de  celui  de  Besançon.  Dans  la  première  on  pouvait 
manger  des  œufs  et  du  beurre  en  Carême,  et  dans  la  seconde 
ces  mets  étaient  défendus.  Le  curé,  en  homme  prudent,  ne 
toucha  point  à  cette  corde,  et  seulement  à  celle  de  la  cloche  de 
son  église,  pour  appeler  tous  ses  paroissiens  au  tern[)le  couuium, 
sans  distinction  de  diocèse,  et  leur.souniettre  la  constitution  nou- 
velle copiée,  disait-il.  sur  l'ancienne,  sauf  les  variations  dans 
les  espèces  niouéUires,  qui  ne  permettaient  plus  de  prier 
pour  le  même  prix  qu'autrefois.  Mais  pour  ne  pas  effaroucher 
les  payants,  il  eut  soin  de  taxer  ses  oremtts  en  monnaies 
diverses  ayant  cours  dans  les  deux  diocèses,  et  d'appuyer  sur 
la  monnaie  bAloise,  dont  l'unité  ou  la  livre  était  double  de 
celle  de  France.  Quant  à  la  monnaie  de  Pranquemont  proche 
parente  de  ceUe  de  Hon^oie,  on  la  passa  sous  silence,  car  elle 
était  fort  décriée.  Il  avait  eu  soin  de  gémir  sur  la  pauvreté 
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dans  laquelle  était  tombée  la  dot  cariale,  par  suite  deagoerree 
et  de  la  dareté  des  temps,  en  même  temps  que,  par  prudence, 
il  avait  fidt  appuyer  ses  lamentations  d*une  requête  adressée 
à  Farcbevêque  de  Besançon  par  ses  plus  fidèles  paroisaiens, 
sans  que  ces  bonnes  gens  se  doutassent  que  le  riche  prélat 
leur  ferait  payer  le  déficit  de  la  caisse  paroissiale  sans  toucher 
à  la  sienne,  selon  une  coutume  invariable. 

Après  ces  sages  préliminaires,  voici  quelles  fiirent  les 
clauses  du  traité  qu'il  fit  avec  ses  paroissiens. 

Son  traitement,  en  argent,  ne  valait  plus  que  150  livres 
de  Bàle;  mais  il  jouissait  do  toute  la  maison  curiale,  d'un 
jardin,  de  dix-sept  et  demi  journaux  de  champs  labourés  par 
ses  paroissiens,  et  du  bols  de  chauffage  qu'ils  lui  amenaient 
tout  fendu.  11  percevait  la  dîme  des  agneaux,  une  gerbe  de 
blé  par  ménage,  pour  la  peine  qu'il  prenait  de  lire  la  passion 
de  Notre-Seigneur  à  la  messe  du  dimanche  des  Rameaux  ;  il 
avait  les  of&andes  d'un  bon  denier  par  chef  de  Camille,  à 
chacune  des  quatre  fêtes  solennelles  de  Tannée;  son  bétail 
paissait  sur  les  terrains  conunnnaux,  moyennant,  par  le  curé, 
conjurer  soigneusement  les  tempêtes.  H  pouvait  estiver  sur  les 
pâturages  de  Yanténaivre  et  de  Gourgouton,  sur  les  deux 
rives  du  Doubs,  son  cheval,  sa  vache,  on  une  paire  de  bœub. 
Ses  nourrins  allaient  à  la  ISdne,  moyennant  contribuer  an 
salaire  du  berger.  —  On  lui  devait  5  sols  bftlois  pour  une 
messe  basse  (de  nos  jours  cela  coûte  1  fr.  50  à  2  fr.),  et 
15  sols  pour  une  messe  chantée.  Il  avait  S  sols  10  deniers 
pour  un  Sak>e,  5  rappes  pour  un  Libéra  me,  et  autant  pour 
la  purification  d'une  femme.  Cependant  il  otait  gratuitement 
le  bandeau  dont  on  ceignait  le  front  des  gens  que  l'évèque 
venait  conlirmer;  mais  au  baptême  d'un  enfant,  le  parrain 
lui  donnait  S  sols.  Quelqu'un  venait -il  à  mourir  dans  la 
paroisse,  on  devait  au  curé  2  boisseaux  de  froment  et  10  sols 
de  Bâie,  pour  renterrement,  Ce  jour-là,  et  les  trois  diman- 
ches 8ui?ants,  on  lui  ofirait  sur  l'autel  une  miche  de  pain  de 
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méoÊgfi,  et  il  allait  chinter  le  L^tra  sur  la  tombe  moTennant 
5  sols  par  ftriè. 

SI  an  indifida  voulait  quitter  la  paroiase  et  prirer  le  caré 
de  868  droits  mortuaires,  il  &llait  Ten  dédommager  à  ravanoe 
par  5  bats  et  un  boisseau  de  blé.  On  était  alors  libre  d*aller 

se  faire  enterrer  ailleurs  en  payant  le  curé  du  nouveau  domicile. 

Les  fiançailles  coûtaient  10  sols,  le  mariage  un  écu.  Le 
lendemain  des  nocesg  les  époux,  encore  endormis,  allaient  à 
la  messe,  et  offraient  au  curé  une  pinte  de  vin  et  un  pain  de 
2  sols,  en  reconnaissance  de  la  peine  qu'il  avait  prise  de 
bénir  la  couche  nuptiale.  En  ce  temps  de  iténetlictions,  on 
bénissait  tout,  et  le  bouquet  de  la  mariée ,  et  le  bré,  ou 
berceau  du  poupon  futur,  et  le  reste  par  dessus  le  marché, 
non  toutefois  sans  rétribution.  Si  les  mariés  quittaient  la 
paroisse,  ils  devaient  au  curé  un  écu  pour  son  droit  de  RecedOy 
c'est-à-dire  pour  rindemniser  des  émoluments  qu'il  aurait 
perçus  ai  le  ménage  était  resté  dans  la  parcnsse. 

Le  curé  bénissait  les  fours  à  chaux,  les  maisons  nouvelles, 
les  champs,  les  prés,  les  gens  et  les  bétes,  à  10  sols  par  fois  et 
on  bon  dîner. 

Les  larves  de  hannetons  on  autres  insectes  fiusaient-ils  des 
dégâts  dans  la  paroisse,  vite  on  appelait  le  curé.  Gelui-d  en 
référait  à  Tarcfaevéque  de  Besançon,  pour  lui  demander  Tauto- 

risation  de  fulminer  des  malédictions  contre  ces  insectes.  On 

parcourait  alors  en  procession  les  campagnes  infectées,  et  Ton 
payait  au  curé  un  demi-écu  pour  la  première  excoinuuiriica- 
tion.  Les  insectes  étaient-ils  rebelles,  ou  renouvelait  jusqu'à 
trois  fois  la  pruression,  et  les  anatliènies.  à  un  (|unrt  d  ecu,  ou 
15  sols  bàlois  par  séance.  —  Nous  Fie  savons  si  ces  imprécations 
avaient  du  succès,  mais  ou  pniirraiten  essayer  pour  l'oïdium, 
les  sauterelles  et  autres  ûéaux  champêtres,  en  réservant, 
comme  à  Goumois,  de  payer  au  rabais  en  cas  d*insuccès. 

La  paroisse  payait  six-quarts  d'écu  pour  le  vin  et  les 
hosties  employées  à  la  célébration  de  la  messe.  Les  procès- 
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sions  des  Rogations  se  flusaient  gratuitement,  mais  si  Ton 
appelait  le  curé  pour  bénir  les  abeilles,  les  eroix  des  fontaines, 
ou  autres  objets,  alors  on  lui  devait  un  cadeau  en  beurre  on 

en  œufs  frais.  —  Les  croix  des  tontaines  rappellent  le  culte 
des  sources  qu'on  n'a  pu  déraciner  qu'en  les  mettant  sous  la 
protection  de  la  croix,  comme  le  culte  des  arbres  a  été  rem- 
placé par  celui  de  queii^ue  image  de  salut  attachée  au  troue 
vénéré. 

La  convention  quon  vient  d'analyser  a  été  passée  le 
15  octobre  1710,  dans  l'église  de  Goumois,  et  loflicialité  de 
Besançon  Ta  ratifiée  le  13  avril  de  Tannée  suivante.  Chaque 
paroisse  de  l'évéché  de  Bàle  en  avait  dans  le  môme  genre, 
seulement  la  forme  générale  était  imposée  par  l'évéque,  et 
les  paroissiens  débattaient  les  détails  avec  leurs  cnrés.  Ces 
actes,  très  nombreux  aux  arcbives  de  ré?éché,  indiquent 
Fimmixtion  du  clergé  dans  une  foule  de  choses  de  Tordre 
cîTil,  et  presque  toiyours  des  choses  fort  inconTenantes,  mais 
profitables  au  clergé.  Ce  n*est  que  la  Révolution  de  1789 
et  1792,  dans  TéTêché  de  Bftle,  qui  mit  fin  à  ces  usages  plus 
que  surannés. 

Nous  ayons  puisé  cette  notice  dans  les  archives  précitées, 

et  dans  celles  de  la  mairie  de  Goumois,  que  nous  avons  eu 
occasion  de  consulter  pour  écrire  l'iiistoire  des  institutions 
constitutionnelles  et  juridiques  des  diverses  seigneuries  de 
l'évéché  de  BAle.  Elle  fij^ure  avec  beauctiuj)  plus  de  déve- 
loppements archéologiques  et  historiques  dans  nus  manuscrits 
renfermant  l'histoire  de  plus  de  cent  cinquante  châteaux  qui 
hérissaient  jadis  les  rochers  et  les  collines  du  Jura  bernois, 
et  dont  il  ne  restera  bientôt  plus  que  nos  gros  in-folios,  le 
temps  et  la  main  des  hommes  achevant  chaque  jour  de 
détruire  ces  restes  des  temps  féodaux. 

A.  QOIQUBRBS. 
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Lorsdeseonférenees  de  Ferentino  (1'222),  où  Frédéric  II 
reçut  la  ooaronne  impériale  des  mains  d'HoDoriuâ  lil,  le 
pape,  désirant  assurer  au  reyaiime  de  Jérusalem  Tappui  da 
plus  puissant  prinoe  de  TOeddent,  songea  à  Tintéresser  per- 
sonnellement à  sa  conserration  en  lui  Ikisant  épouser  Jolande. 
Jean,  invité  aux  conférences  où  se  discutaient  les  intérêts  de 
son  royaume,  8>  présenta  accompagné  de  son  connétable;  et, 
aussitôt  après  les  fiançailles  de  sa  fille,  se  mit  à  parcourir  de 
nouveau  l*Burope,  cherchant  des  alliés  et  des  secours  contre 
les  Musulmans.  Le  héros  des  croisades  fut  partout  aecoeini 
comme  tii  triomphe;  et  il  alla  ainsi  jusqu'en  Angleterre, 
jusqu'en  Espagne,  où  il  épousa,  à  l'âge  de  72  ans,  Bérengère 
de  Castille,  qu'avait  captivée  le  récit  de  ses  travaux  et  de  ses 
souffrances. 

Mais  à  peine  le  mariage  de  Jolaiide  et  do  Frédéric  était-il 
conclu  (9  novembre  1225),  que  l'empereur,  dédaignant  sa 
nouvelle  épouse,  malgré  sa  beauté  qui  lavait  fait  surnommer 
la  belle  Joie,  et  voyant  toujours  dans  son  beau-père  le 
frère  de  ce  Gauthier  de  G  rien  ne  qui  avait  on  instant  pos^ 
aédé  le  trône  des  Deux-Siciles,  lui  arracha  la  couionne  de 
Jérusalem,  prétendant  qull  en  était  non  le  roi,  mais  le  régent 
au  nom  de  sa  fille.  Au  sortir  même  de  la  cathédrale,  Tempe- 
reur  le  somma  publiquement  d'avoir  à  renoncer  au  royaume, 
et  se  fit  aussitôt  prêter  serment  par  les  barons.  Cependant 
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les  deox  princes  ne  se  brouillèrent  pas  immédiatement,  et  le 
connétable  Eudes,  qui  avait  reçu  récemment  encore  du  roi 
Jean  la  baillie  de  Jérusalem,  fut  mainlcnu  dans  ses  dignités, 
et  retourna  en  Orient  pour  continuer  d'administrer  le  royaume 
en  l'absence  de  Frédéric.^ 

Dès  ce  moment  Jean  cessa  de  [irendre  part  aux  affaires  de 
la  Terre-Sainte;  mais  le  petit-fils  de  Thierry  de  Monlbéliard 
ne  devient  pas  pour  autant  étranger  ù  notre  récit.  Il  avait 
avec  lui'  près  de  l'empereur  son  neveu  et  pupille,  Gauthier 
de  Brienne,  qui,  ayant  essayé  par  quelques  intrigues  de  ren- 
trer en  possession  de  son  comté  de  Lecce  que  Tcmpereur  lui 
retenait,  fut  sur  le  point  d'être  assassiné  pendant  qn'il  jouait 
aux  échecs  arec  Frédéric  lui-même.  Sauvé  par  son  onrie,  qui 
fit  à  son  gendre  les  plus  sanglants  reproches,  Gauthier  ftit  obligé 
de  se  retirer  en  France,  tandis  que  Jean,  qui  savait  ce  qoll 
devait  attendre  de  la  vengeance  de  Frédéric,  se  réfogiait  dans 
les  Etats  du  pape,  qui  raccueillit  avec  beaucoup  de  considé* 
ration,  et  lui  confia  le  gouvernement  d*ane  grande  partie  de 
ses  provinces.  Honorins  essaya  même  de  rapprocher  le  gendre 
et  le  beau-père:  cependant  les  choses  changèrent  à  l'avéne- 
ment  de  Grégoire  IX,  qui  ne  vit  plus  dans  la  personne  de 
l'ancien  roi  qu'un  instrument  dont  on  pouvait  se  servir 
utilement,  mais  dont  il  lallait  redouter  l'ambition.  De  son 
côté,  Jean,  outragé  à  la  fois  comme  roi  et  comme  père,  atten- 
dait dans  le  silence,  mais  non  sans  impatience,  l'occasion  de 
se  venger;  et  lorsque  le  pape,  brouillé  avec  l'empereur,  leva 
des  troupes  avec  l'intention  d'affranchir  l'Italie  méridionale, 
de  Brienne  en  prit  aussitôt  le  commandement  (1228).  Cette 
guerre  ne  fut  jamais  menée  an  gré  de  ce  hardi  capitaine.  Con- 
trarié par  la  coterie  qui  entourait  le  pape,  et  surtout  par  le 
légat  Pélage,  qui  avait  la  direction  générale  des  afikiree,  il  ne 
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pot  mettse  d*eii0eiid>le  dans  les  opérations  ;  «t,  malgré  quelques 
renforts  que  lui  amena  son  newen  Gauthier,  il  n*eot  jamais 
que  de  mauvaises  troupes  dont  les  ezaetlons  lui  aliénaient 
Tesprit  des  populations.  Néanmoins  il  avait  conquis  une 
grande  partie  du  royaume  de  Naples.  assiégeait  Gaëte,  et 
songeait  même  à  se  faire  proclamer  empereur,  lorsque  Fré- 
déric, averti  par  le  comte  d'Acerra,  revint  en  toute  hâte  de 
Palestine  pour  lui  tenir  tête  ;  et,  avec  Paide  des  Sarrasins 
qu'il  avait  à  son  service  et  d'un  corps  de  croisés  allemands 
qu'il  trouva  par  hasard  à  Brindes,  il  dispersa  les  porte-clefs, 
comme  on  appelait  t^lors  les  troupes  pontiiicales,  et  contraignit 
Jean  de  Brienne  à  rentrer  en  France.  Mais  déjà  cet  inbti- 
gable  soldat  se  préparait  à  tenter  encore  une  expédition  en 
Palestine,  et  à  profiter  de  l'éloigneraent  de  Frédéric  pour 
reconquérir  ses  anciens  Etats,  lorsque  de  noureUes  destinées 
l'appelèrent  à  Gonstantinople. 

Baudoin  de  Goortenay,  héritier  de  FEmpire  latin,  était 
encore  mineur  à  la  mort  de  son  frère  Robert,  et  les  barons 
de  Romanie,  comme  autrefois  ceux  de  Jérusalem,  sentant  la 
nécessité  de  donner  à  ce  trône  chaneelant  un  solide  appui, 
Jetèrent  les  yeux  sur  Jean,  toujours  prêt,  malgré  ses 
80  ans,  à  tirer  Fépée  pour  le  service  de  la  chrétienté. 
N'osant  lui  proposer  la  régence  de  l'Etat,  ils  lui  offrirent 
TEmpii  u  .sa  vie  durant,  et  lui  demandèrent  en  même  temps, 
pour  le  jeune  Baudoin,  la  main  de  sa  fille  Marie,  née  de 
Bérengère  de  Gastille.  Ce  fut  un  étrange  spectacle  que  l'arri- 
vée de  ce  glorieux  vieillard,  le  front  couvert  de  cheveux 
blancs,  mais  dont  Tàge  et  les  travaux  n'avaient  encore  lléclii 
ni  la  vigueur,  ni  la  haute  taille.  Cependant  sou  activité  s'était 
refroidie;  il  était  même  devenu  avare,  et  il  ne  sortit  de  son 
inaction  que  lorsque  Valace,  empereur  de  Nicée,  et  Azan,  roi 
des  Bulgares,  vinrent  le  réveiller  dans  Gonstantinople  à  la 
tête  de  100,000  Grecs  et  Barbares  et  d'une  flotte  de  300  vais- 
seaux. Le  vieux  lion  ne  se  fit  pas  attendre  :  à  la  téte  de 
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160  cheralierB  et  de  leurs  servants  d*trmes,  il  osa  sortir  des 
portes  de  sa  capitale  ;  et,  appelant  tout  ce  qni  lui  restait  de 
▼assaux,  il  défit  ses  ennemis  dans  une  série  de  combats,  telle- 
ment que  de  quarante-huit  eorps  de  bataille  qui  avaient  osé 

Tattaquer,  trois  seulement  échappèrent  tout  meurtris  à  sa  fou- 
droyante épée.  Les  Grecs,  animés  au  combat  par  la  présence 
du  héros,  attaquèrent  eux-mêmes  la  flotte  ennemie,  la  disper- 
sèrent, et  vingt-cinq  vaisseaux  furent  ramenés  en  triomphe 
dans  le  port.  Cunstantinople  était  sauvée  encore  une  fois,  et 
les  poêles  purent  comparer  le  i^uerrier  octogénaire  à  Roland 
et  à  Judas  Macliabée;  mais  le  vainqueur  ne  tarda  pas  à  des- 
cendre à  son  tour  dans  la  tombe  (1237);  et,  quand  il  eût  pu 
entrer  en  paradis  couché  sur  les  drapeaux  conquis  et  entouré  de 
ses  bannières  triomphantes,  par  une  fantaisie  bizarre,  il  voulut, 
à  la  suite  d'une  vision  assez  étrange,  y  paraître  dans  l'habit 
d*un  oordeiier.  Véritable  type  du  paladin,  Jean  prend  place, 
pour  ainsi  dire,  entre  Amadis  et  Alezandre-le-Grand,  et  nul 
plus  que  lui  n*a  mérité  cette  sorte  de  gloire  qui  s'attache  aux 
exploits  romanesques  et  aux  entreprises  extraordinaires.  Ses 
derniers  triomphes  ont  été  célébrés  par  Févêqne  de  Toumay, 
Philippe  de  Mouskes,  dans  un  poème  qu'a  publié  Ducange 
dans  son  édition  de  Villebardoin  : 

ITate  Hector,  RoU  ne  Ogien 

Ne  Judas  Machabens  tt  ien 

Tant  ne  fit  darmes  en  estors 
Com  fil  li  llity  Ji  hans  eel  jors. 
Et  il  (iofors  el  il  dedans 
La  [mu  sa  force  el  ses  sens 
Et  U  hardiment  qu'il  avait.' 

Outre  ses  deux  filles  Jolande  et  Marie,  Jean  laissa  trois  fils 
nés  de  Berengëre  :  Alphonse,  mort  au  siège  de  Tunis,  le 
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même  jour  que  saint  Louis,  dont  la  descendance  perpétua  jus- 
qu'à Raoul  d'Eu,  premier  du  nom,  connétable  de  France,  mort 
dans  un  tournoi,  le  18  janvier  1844,  aux  noces  de  Philippe 
d'Orléans,  et  Raoul  d'Eu,  deuxième  du  nom,  é^^alement  conné- 
table de  France,  décapité  le  18  novembre  1351,  par  ordre 
du  roi  Jean,  comme  coupable  du  crime  de  lèse-majesté. 
Sa  sœur  Marie,  dernière  représentante  de  la  branche  d'Eu, 
^usa  son  cousin,  Gautliier  VI  de  Brienne,  également  dernier 
représentant  de  la  branche  aînée  de  la  famille.  Jean,  frère 
d'Alphonse,  désigné  sous  le  nom  de  Jean  d'Acre,  mourut  en 
1S90,  ne  laissant  qu'une  fiUe;  enfin  Louis,  le  troisième,  devint 
la  souche  des  vicomtes  de  Beaumontau  Maine. 

L'administration  des  Allemands  en  Palestine  fut  violente, 
comme  elle  l'avait  été  en  Italie^  comme  elle  l'a  été  partout 
Le  comte  Endes,  dépossédé  de  son  titre  de  bail  en  1227, 
parait  même  avoir  été  contraint  de  passer  momentanément  en 
Chypre,  où  nous  le  trouvons  à  Limisso,  avec  le  patriarche  de 
Jérusalem  et  plusieurs  barons  de  Syrie.*  Thomas  d'Acerra, 
qui  lui  avait  succédé,  administra  le  royaume  jusqu'à  la  mort 
de  i  iinpératrice  Jolaride  en  1228.  A  la  nouvelle  de  cet  événe- 
ment, les  barons  de  Palestine  désignèrent  pour  lieutenant  de 
l'empereur,  devenu  bail  naturel  pendant  la  minorité  de  son 
fils  Conrad,  Jean  d'Ibelin  le  vieux,  seigneur  de  Baruth,  qui 
avait  déjà  été  chargé  de  Tadministration  de  l'Etat  de  1206  à 
1210,  avant  l'arrivée  de  Jean  de  Brienne;  et  on  lui  adjoignit 
pour  collègue  son  neveu  Jean  de  Gésarée,  fils  de  sa  soeur 
Marguerite,  et  de  Gauthier  111  de  Gésarée.  Sur  le  refus  de  ces 
deux  seigneurs,  on  fit  de  nouveau  appel  au  connétable. 

Cependant  Frédéric  s'était  décidé  à  partir  pour  la  Terre- 
Sainte,  et  à  prendre  j^rsonnéUement  possession  des  Etats 
dévolus  à  son  fils.  H  vint  aborder  à  Joppé,  et  mit  à  la  tète  de 
ses  troupes  son  maréchal^  Richard  Filangieri  et  Eudes  de 
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Hoatbélivâ,  dont  il  s'était  rapproché.*  Mais  dès  son  arrivée»  Il 
se  comporta  moins  en  régent  qa*en  souverain,  n  noua  des 
relations  particulières  et  presque  intimes  avec  Malek-el-Kamel 
qui  régnait  ënooreen  Egypte;  et,  par  Tintermédiaire de  Thomas 
d'Acerra  et  de  Balian  de  Sajette,  ses  ambassadeurs,  il  obtint 
du  Soudan,  priuceassez  peu  belliqueux,  qui  redoutait  à  la  fois 
le  monarque  puissant  et  le  capitaine  habile,  la  restitution  de 
Jérusalem,  de  Betliléem.  de  iXazaretb,  et  de  toutes  les  places 
intermédiaires  entre  Jaiïa  et  Ptoléraaïs  :  en  même  temps  fut 
conclue  une  trêve  de  dix  ans.  L'empereur  se  rendit  aussitôt 
dans  sa  capitale  et  prit  de  sa  main  la  couronne  royale  sur 
l'autel. 

Mais  rintimité  de  ses  relations  avec  le  Soudan,  et  ses  sévé- 
rités envers  les  barons  dont  il  s'appliquait  à  restreindre  les 
privilèges  et  à  détruire  les  libertés,  avaient  provoqué  un  vif 
mécontentement.  Un  traité  conclu  pacifiquement  svqb  les 
infidèles  par  un  prince  excommunié,  avait  paru  un  sacrilège; 
Tarchevéque  de  Gésarèe  avait  jeté  Tinterdit  sur  les  lieux 
saints,  et  refosé  de  couronner  Frédéric  qui  quitta  Jérusalem 
au  milieu  des  imprécations  du  peuple.  H  laissa,  pour  garder  la 
ville,  Eudes  de  Montbéliard  et  tous  ceux  du  royaume  qui  l*ae- 
•  compagnaient  ;  mais  Ptolémais  ne  lui  offrit  pas  une  retraite 
pins  sûre  que  Jérusalem  ;  la  ville  était  en  pleine  révolte,  et  ses 
sujets  indignés  de  succès  obtenus  autrement  que  par  le  fer  et 
le  feu. 

Cependant  les  nouvelles  qu'il  recevait  d'Europe,  le  rappe- 
laient au  plus  tôt  en  Italie  pour  tenir  tête  à  son  beau-père  Jean 
de  Rrienne  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  était  alors  en  voie 
de  conquérir  le  royaume  de  Naples.  A  l'appel  de  quelques 
seigneurs  mécuuteuts.  il  passa  en  Chypre  et  essaya  de  réduire 
d*un  coup  de  main  cette  Ile  à  son  autorité.  N'y  pouvant  réussir 
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ainsi  promptement  qu'il  Ttandt  touIu,  et  de  plus  en  plus 
pressé  de  quitter  TOrient»  il  laissa  à  sa  place  ^  comme  lieute- 
nants du  royaume  de  Jérusalem,  Baliande  Sujette  et  Gamîer 
TAleman  ;  en  même  temps  qu*il  laissait  la  conduite  de  ses 
intérêts  en  G!i  \  pie  à  cinq  seigneurs  déronés,  à  la  tête  des- 
quels était  Aimery  ou  Qsmerin  Barlais.  Garnier  rÂIeman, 
8*étant  fait  templier  peu  de  temps  après,  fut  remplacé  encore  une 
fois  par  k-  tninnélable  Eudes,  qui.  à  la  mort  de  Halian  f  1239), 
resta  seul  limrgé  de  radniinistralion.  On  trouve  plusieurs  actes 
souscrits  par  lui  dans  les  années  1231.  cl  l'2;îr3:  et  plus 
tard  encore,  vers  1240,  lorsque  Conrad  fut  en  âge  de  prendre 
en  main  le  pouvoir,  les  hommes  liges  du  royaume,  de  plus 
en  plus  mécontents  des  vexations  des  Allemands,  ayant  déclaré 
l'empereur  déchu  de  ses  fonctions  de  haii,  choisirent  pour  la 
quatrième  fois  Eudes  en  cette  qualité.  Ainsi  pendant  tout  ce 
laps  de  temps,  Tadministration  du  royaume  fut  presque  cons- 
tamment entre  les  mains  de  ce  personnage,  qui,  toujours 
fidèle  aux  droits  des  descendants  de  la  maison  de  Brienne,  fut 
seul  à  8*opp08er  aux  prétentions  qu'en  Tabsenoe  du  souTerain, 
cherchait  i  fidre  préraloir  Alix,  reine  de  Chypre^  veuve  de  ' 
Hugues  I,  fille  dlsabelle  de  Jérusalem  et  de  Henry  de  Ghani- 
pagne.  Elle  finit  par  être  reconnue  reine  de  Jérusalem;  néan- 
moins on  respecta  les  droits  de  Conrad,  qui  continua  d'être 
regardé  comme  l'héritier  légitime  du  royaume. 

Cette  histoire  du  connétable  Godes  est  quelque  peu  ingrate, 
et  nous  regrettons  que  quelque  détail  particulier  et  plus 
intime  ne  nous  ait  pas  permis  de  le  voir  de  plus  près,  et  de  le 
connaître  autrement  que  comme  guerrier  et  comme  adminis- 
trateur. Nous  ne  pourrions  même  nous  faire  qu'une  idée  assez 
vague  de  ses  mérites,  si,  à  le  voir  constamment  mêlé  aux 
événements  contemporains,  toujours  rangé  aux  C()tés  des 
hommes  les  plus  illustres  d'alors,  nous  ue  deyioos  en  conclure 
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qD*il  a  droit  loi-même  aux  premières  plaoee,  comme  il  les  a 
occupées  efléctiremeot,  et  que  sa  Taleur  morale  est  peut-être 
encore  au  dessus  de  Tillostration  à  laquelle  il  est  parvenu. 

D  se  trouva  pendant  un  temps  mêlé  à  la  lutte  que  soutinrent 
les  Dielins  contre  les  partisans  de  FVédérie  II  en  Chypre,  et 
nous  le  rencontrons  de  nouveau  au  nombre  des  sdgneura 
qui  accompagnèrent  Thibaut  de  Champagne,  les  dues  de  Bre- 
tagne et  de  Bourgogne  dans  la  malheureuse  tentative  contre 
Gaza,  où  périrent  si  tristement,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin,  les  comtes  de  Bar  et  de  Montlort. 

Devenu  seii^neur  de  Tabarie  ou  Tibériade,  du  fait  de  sa  femme 
Escliive  de  Bure,  il  s  etaitetlorcéde  mettre  sa  ville  et  son  château 
à  l'abri  des  excursions  des  Musulmans,  en  les  entourant  de  forti- 
fications. Cependant  la  place  fut  prise  par  Barbaquan  cl  les 
Karismiens  (1247);  mais  à  cette  époque  Eudes  avait  cessé  de 
vivre,  sans  qu'on  sache  exactement  le  moment  de  sa  mort. 
Tabarie  lut  rendu  encore  une  fois  aux  chrétiens  par  le  sultan  de 
Bamas;  mais  il  fut  repris  peu  de  temps  après  par  les  Egyp- 
tiens qui  en  détruisirent  les  fortifications,  et  cette  place  resta 
dès  lors  aux  mains  des  infidèles.  Eudes  laissa  un  fils  qui 
mourut  jeune,  et  deux  filles,  Marie,  qui  épousa  Hugues  d*Ibelin 
et  ne  laissa  point  de  postérité,  et  Simone  qui  épousa  Philippe 
d*Ibelin,  fils  de  Baudoin,  sénéchal  de  Chypre,  dont  elle  eut 
sept  ou  huit  enlknts.  Le  plus  illustre  Ait  Balian,  qui  porta, 
comme  son  grand-père  Eudes,  les  titres  de  prince  de  Galilée 
et  de  seigneur  de  Tibériade;  il  ftat  l'époux  d'Alix  de  Lusignan, 
fille  du  roi  de  Chypre  Hugues  III,  et  son  fils  Jacques  fut  le 
rédacteur  du  second  livre  des  Assisei.  Une  sœur  de  Balian, 
Marie,  épousa  Guy  ou  Guyotin,  fils  du  comte  Jean  de  Jalb; 
une  autre,  Eschive,  épousa  Guy  de  Dampierre.* 

Cependant  la  famille  de  Montbéliard  n'était  pas  restée  étran- 
gère aux  événements  survenus  eu  Chypre  dans  les  dernières 
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années.  C'est  dans  cette  île  que  Gauthier  avait  pris  terre  à  son 
arrivée  en  Orient;  et  depuis  ce  moment,  par  leurs  diverses 
aliiaooes,  ses  desoendants  n'avaient  lait  que  consolider  leur 
situation  an  pied  du  tr6ne  des  Lusignans.  Le  roi  Hugues,  en 
mourant  (1S18),  avait  laissé  d'Âliz  de  Jérusalem  un  fils 
nommé  Henri  qui  lui  spocéda,  et  deux  filles  dont  Tune,  Marie, 
épousa  Gauthier  IV  de  Brienne,  neveu  du  roi  Jean,  et  Isabelle, 
qui  épousa  Henri  d*Antioche,  fils  de  fiohémond  lY.  Le  jeune 
roi  n'avait  que  9  mois  à  la  mort  de  son  père,  et  la  reine  Alix 
avait  donné  la  conduite  des  afhires  à  ses  deux  oncles,  Jean 
dlbelin  et  Philippe  d'Ibeiio,  mari  d'Âlix  de  Montbéliard,  qui 
avait  été  tout  particulièrement  l'auteur  du  mariage  de  la  i  ci  ne 
douairière  avec  le  roi  Hugues.  Les  Ibelins  firent  couronner 
le  jeune  roi  dès  qu'il  eut  atteint  l'âge  de  7  ans;  et,  comme  Alix, 
qui  s'était  remariée  à  Baudinn  V  dWntioclie,  avait  voulu,  à 
la  suite  de  quelques  différends  avec  ses  oncles,  déposséder 
Philippe  de  la  régence  pour  la  donner  à  Aimery  Barlais,  Phi- 
lippe résista,  tellement  que  Reaudoiu  de  Beiesme  ayant  déclaré 
ne  vouloir  reconnaître  d'autre  autorité  que  celle  de  la  reine, 
les  autres  lu!  coururent  sus  et  Je  laissèrent  pour  mort  sur  la 
place.  C'est  alors  que  \e»  barons  opposés  au  parti  des  Ibelins, 
appelèrent  en  Chypre  Frédéric  II,  au  moment  où  il  quittait 
Acre  pour  retourner  en  Europe.  Frédéric  traita  d'abord  assez 
humainement  Jean  d'Ibelln  qui  était  venu  le  trouver  avec  le 
jeune  rai.  U  invita  même  ce  seigneur  à  sa  table,  avec  ses  fils, 
sons  prétexte  de  parler  des  a£Eûres  de  Terre-Sainte;  mais  dès 
qu'il  les  eut  entre  les  mains,  il  jeta  le  masque  et  les  retint 
tous  prisonnieis.^  Le  roi  lui-même,  qu'il  avait  aussi  engagé  à 
venir  le  trouver,  fut  traité  en  captif;  et,  à  la  fois  par  violence 
et  par  fraude,  l'empereur  resta  maître  de  presque  toute  la 
Chypre  ;  il  s'efforça  même  de  dépouiller  Jean  d'Ibelin  de  sa 
seigneurie  de  iiarutii.  La  contestation  iiail  par  être  remise  a 

^  Mathieu  Pa&u,  Biblioihèque  de»  crovêodeSt  i.  11,  p.  783. 
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Tarbitrage  des  barons  de  Jérusalem  pour  ce  qui  oonoemAit 
celte  seigneurie,  et  à  celui  des  barons  de  Chypre  pour  le  titre 
du  bail  de  ce  royaume  que  réclamait  Frédéric  En  attendant, 
Jean  fut  obligé  pour  recouvrer  sa  liberté,  de  fournir  caution 
et  de  laisser  en  otage  auprès  des  impériaux  ses  deux  fils, 
Hugues  et  Balian.  Sur  ces  entrefoites.  Tempereur  ne  pouvant 
s'arrêter  plus  longtemps  en  Chypre,  vendit  la  baillie  de  i*tle 
moyennant  10,000  marcs  d'argent,  à  cinq  seigneurs,  dont 
Dncange  donne  les  noms,  et  à  la  téte  desquels  était  Barlais, 
qui,  comme  nous  Tavons  déjà  indiqué,  devait  administrer 
jusqu'à  la  majorité  du  roi. 

Les  choses  ue  restèrent  pas  longtemps  dans  cette  situation. 
Ibelin  reprit  les  armes  (12^8 j,  et  s'efforça  de  rétablir  l'autorité 
du  roi  Henri  et  du  parti  national  en  débarrassant  la  (Chypre  de 
la  présence  des  im{)ériaux.  Barlais  et  ses  collègues  furent  peu  à 
peu  expulsés  de  toutes  les  positions  qu'ils  occupaient,  et  bat- 
tirent eu  retraite  vers  Nicosie.  La  guerre  se  prolongea  pen- 
dant plusieurs  années:  elle  fut  féconde  en  brillants  faits 
d'armes,  et  de  vaillant.s  guerriers  y  prirent  part.  Parmi  les 
ibelins  figurent  particuiièrement  Philippe  de  Navarre,  tour  à 
tour  poète,  guerrier,  jurisconsulte  éminent,  Tune  des  plus 
nobles  figures  de  cette  époque,  et  à  côté  de  lui  Balian  d*Ibeiin, 
également  guerrier  et  juriste,  et  au  dire  de  Philippe  lui-même, 
<  personnage  moult  courtois,  aimable  et  gradenx.  b  A  la  tête  de 
ces  héros,  et  non  moins  intrépide,  apparaît  le  vieux  Jean,  qui, 
dans  une  rencontre,  recevant  la  fiiusse  nouvelle  de  la  mort  de 
ses  trois  fils,  n'arrêta  pas  même  son  cheval,  se  contentant  de 
repondre:  «  Ainsi  doivent  mourir  les  chevaliers,  en  défendant 
leur  personne  et  leur  honneur.  »  A  quelque  temps  de  ià,  il  se 
trouva  tout  à  coup  à  la  tète  de  ses  Cypriotes,  en  face  des 
impériaux  qui  de[)oucbaient  dans  la  plaine  près  de  Nicosie. 
Aussitôt  le  vieux  guerrier  rend  griices  à  Dieu  et  range  son 
année  en  bataille.  L'avant-garde  était  ordinairement  com- 
mandée pui'  iialiau;  mais,  cette  fois,  il  la  conlie  à  Hugues,  son 
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second  fils;  Baudoin,  le  troisiènie,  et  le  sire  de  Gésarée,  son 
oeyen,  commandaient  le  corps  de  bataille,  et  lui-même  était  . 
à  ramère-garde  avec  le  roi.  Balian  se  plaignit  de  ces  dispo- 
sitions: c  Pourquoi,  dit-il  à  son  père,  Tavant-garde  que  fai  tou- 
jours commandée,  est-elle  aujourd'hui  donnée  à  d^autres?  »  Il 
se  trouvait  alors  sons  le  ponp  d*une  excommunication  parce  qu*il 
refusait  d'épouser  une  dame  noble  quil  avait  séduite,  c  A 
Dieu  ne  plaise,  lépondit  le  siredeBaroth,  que  des  honunes  qui 
ne  sont  pas  dans  sa  grâce,  dirigent  notre  armée.  Jure  de  te 
réconcilier  avec  l'Eglise  et  de  te  marier,  et  je  te  rendrai  ton 
commandement,  sinon,  non  ;  mais  tu  peux  rester  avec  nous  à 
l'arrière-gardc.  »  Balian  refusa  l'une  et  l'autre  de  ces  conditions; 
mais  avec  cinq  clievalit^rs,  dont  le  premier  était  Philippe  de 
Navarre,  il  sortit  du  camp  et  alla  se  poster  dans  un  défilé 
étroit  que  venait  de  franchir  lavant-garde  ennemie,  et  où  il 
prétendait,  lui  sixième,  arrtMer  le  corps  principal.  Il  fit  en 
effet  avec  ses  compagnons  des  prodiges  de  valeur,  et  de 
tous  les  rangs  de  l'armée  cypriote  on  criait  au  sire  de  Baruth 
pour  aller  les  arracher  à  la  mort  :  mais  le  vieil  Ibelin,  toujours 
impassible, disait  :  «  Laissez-le  faire,  notre  Seigneur  Taidera;  il 
n'est  pas  prudent  de  mettre  en  danger  toute  une  armée  pour 
sauver  un  bomme.  »  L'avant-garde  des  Italiens,  ne  voyant  pas 
arriver  son  corps  de  bataille,  n'osa  pas  attaquer,  et  l'année  tout 
entière,  ainsi  coupée  en  deux,  fut  ensuite  aisément  battue.* 
Quelle  est  la  dame  dont  il  est  question  ?  Nous  l'ignorons. 
Aussitôt  après  la  victoire  de  Nicosie,  Balian  était  allé 
mettre  le  siège  devant  le  chftteau  de  Saint^Hilarion  ou  de  Dieu 
d'Amour,  sorte  de  nid  d'aigle  perché  sur  des  rocs  inacces- 
sibles, è  780  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Richard  Gœur-de- 
Lion  n'avait  pu  s'en  emparer;  Frédéric  II  n'avait  osé  l'atta- 
quer, et  n'eu  était  devenu  maître  qu'à  la  suite  du  traité  conclu 
avec  le  régent  Les  administrateurs  impériaux  s  yétuienlréfu- 
*  De  Mas-Latrus,  Hiitmre  de  Chypre,  1 1. 
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^iés,  et  pendant  dix  mois  ils  résistèrent  aux  attaques  des 
assaillants.  Philippe  de  Nairarre  manqua  d*y  être  tué,  et  déjà 
les  assiégés,  le  voyant  couvert  de  blessures,  criaient  du  haut 
des  remparts  :  «  Le  poète  est  tué,  U  ne  viendra  plus  nous 
ennuyer  de  ses  ebansons  >,  brsqoe  Balian  survint  et  rarracha 
à  la  mort  Enfin,  à  bout  de  ressources  et  réduits  à  manger 
leurs  chevaux,  les  impériaux  demandèrent  la  paix  et  livrèrent 
la  place. 

Cependant  Frédéric,  voyant  la  Chypre  près  de  lui  échapper, 
avait  envoyé  en  Orient,  avec  de  nouvelles  troupes,  son  maré- 
chal Richard  Fllangieri  qui  s^était  jeté  sur  les  terres  de  Baruth 

et  en  assiégeait  le  chftteau.  De  soa  côté  Ibelin  s'efforçait  de 
soulever  Ftolémaïs  contre  l'autorité  impériale,  et  de  forcer 
ainsi  Filanjjieri  de  lever  le  siège  de  sa  ville.  Le  connétable 
Eudes  et  Gérin.  maistre  del'flospital  de  Saint-Jean,  s'en  par- 
tirent d'Acre  et  s'en  allèrent  à  Baruth';  ils  hébergèrent  dehors 
la  ville,  et  parlèrent  à  une  partie  et  à  l'autre  {)our  essayer 
d'amener  la  paix.  Ils  ne  réussirent  pas,  et  Fiiadgieri  ayant 
surpris  l'armée  royale  près  de  Casai  Iinbert,  la  mit  eu  déroute, 
et  aussitôt  après  envahit  de  nouveau  la  Chypre.  En  quelques 
mois  elle  fut  reconquise  tout  entière,  à  Texception  des  châteaux 
de  Saint-Hilarion  et  de  BuHavent. 

Ce  fut  Ëschive  de  Uontbéliard,  sœur  du  connétable  Eudes, 
qui  sauva  cette  dernière  place.  Elle  était  devenue  la  femme 
de  Balian,  et  pendant  qu'il  guerroyait  en  Palestine,  elle  8*était 
retirée  dans  la  maison  de  THépital  i  Nicosie.  En  voyant 
Barlais  mettre  de  cette  capitale^  elle  s*échappa  déguisée  en 
franciscain,  courut  à  Buffavent,  et  par  son  énergie  détermina 
le  châtelain,  vieux  chevalier  nommé  Gérard  de  Couches,  à 
mettre  la  forteresse  en  état  de  défense.  Elle  recruta  des 
hommes,  amassa  des  provisions,  si  bien  que  Tennemi  n*osa  pas 
attaquer  la  place,  où  néanmoins  elle  resta  bloquée  jusqu'au 
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moment  où  la  victoire  d'Âgridi  (15  juin  1S8S)  assura  enfin 
le  triomphe  da  roi  et  des  Ibelins,  et  contraignit  les  impériaux 
à  quitter  111e  définitivement 

G*e8t  cette  même  Eschive  qui,  devenue  damedeRarutb,efit 
mentionnée  par  Joinville  comme  sa  cousine,  et  comme  lui 
ayant  envoyé  à  Damiette  un  petit  vaiiisean  pour  ikciliter  le 
débarquement. 

La  guerre  était  pour  les  habitants  de  la  Palestine  un  état 
permanent,  et  pour  les  chevaliers  non-seulement  une  profes- 
sion, mais  une  passion,  une  néeessité.  Lors  du  traité  conclu 
entre  Frédéric  II,  et  Malek-el-Kamel,  un  avait  exclu  de  la 
trêve  Tripoli,  Aîitioclie.  Margat.  Torluse  et  lïmpnrlante  forte- 
resse nommée  le  Krak  des  Chevaliers.  Celle  place,  destinée  à 
défendre  les  passager  qui  conduisent  d'Emèse  et  de  lianiah 
dans  la  principauté  de  Tripoli,  appartenait  aux  Hospitaliers 
qui  de  là  dirigeaient  de  fréquentes  expéditions  contre  les  villes 
musulmanes,  et  avaient  vu  eux-mêmes  à  maintes  reprises 
les  forces  des  sultans  venir  se  briser  contre  leurs  inexpu- 
gnables remparts.  Ils  avaient  môme  réussi  à  rendre  tributaires 
les  princes  dUamah;  mais  en  1838  un  nouveau  sultan  fbt 
proclamé,  et  il  reAisa  le  tribut  payé  par  ses  prédécesseurs. 
La  trêve  fut  rompue,  et  les  Hospitaliers  appelèrent  à  leur 
aide  toutes  les  forces  disponibles  dans  le  royaume.  Aussitôt 
accoururent  Armand  de  Périgord,  grand-matlre  des  Templiers, 
Jean  dlbelin,  débarrassé  enfin  de  Filangieri,  et  avec  lui  cent 
cavaliers  cypriotes,  Gauthier  de  Brienne,  avec  quatre-vingts 
cavaliers  venus  des  environs  de  Jérusalem,  Pierre  d'Avalon, 
neveu  du  connétable  Prudes  par  llelvis  ou  Heloïs  de  Bure, 
sœur  d  Escliive,'  et  une  foule  d'autres  guerriers  de  renom.  L'ar- 
mée vint  canjper  dans  la  plaine  de  la  Hochée,  au  pied  du  chàlcau, 
et  se  porta  de  là  sur  Mnntferrant,  alors  au  pouvoir  des  Musul- 
mans qui  Tavaieut  abandonné  en  laissant  les  rues  encombrées 

*  I>uoAKC^  446.  —  l<Hiiville  le  mentioiuie  eomme  son  eonnn. 
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de  barricades.  La  place  Alt  détniite,  et  pendant  hait  jours  Tar- 

niée  parcourut  les  enyirous  du  Krak,  brûlant  les caseaux  sur 

son  pas-^a^^e.' 

Le  vieux  Jean  d'Ibelin  était  mort  peu  après,  vers  le  7  août 
1234,  laissant  la  .seigneurie  de  liarulli  à  lialian  111.  llu^^ues, 
son  .second  lil.s,  était  mort  jeune:  le  tntisiènie  nommé  Jean, 
comme  son  père,  eut  Arsur;  Guy  el  lieaudoin  restèrent  ea 
Cbypre  dont  il-sdevim-ent,  l'un  connétable,  l'autre  sénécluil. 

Cette  seigneurie  de  Barutli^  l'une  des  plus  Uoportaotes  du 
royaorne  de  Jérusalem,  avait  été  reconquise  sur  les  succes- 
seurs de  Saladin  en  1197,  et  le  roi  Amaury  de  Lusignan 
Tarait  cédée  à  Jean  le  neax  en  échange  de  la  connétablie  de 
Jérusalem  qui  lui  appartenait  Les  Ibelins  8*appliquèrent  à 
làire  de  cette  place  une  position  importante  ;  ils  en  relevèrent 
les  tours  et  les  murs  ruinés  par  les  sièges,  entourèrent  le 
port  de  défenses  dont  on  voit  encore  les  restes,  et  rendirent 
la  Tille  incomparablement  plus  forte  qu*auparavant  «  C'était, 
dit  Arnold  de  Lubeck,  la  plus  belle  et  la  plus  forte  place  du 
pays;  elle  a  un  port  excellent,  ouvert  à  tous  les  vaisseaux 
qui  arrivent.  »  C'est  dans  celte  ville  que  Saladin  se  fit  cou- 
ronner roi  de  Jéru.snleni,  et  lut  salué  sulkn  de  Rabylone.  Sa 
calliédi  alf,  aujourd  liui  transformée  en  mosquée,  est  un  vaste 
monument  intermédiaire  entre  le  roman  el  le  gotliique; 
elle  est  voillée  en  berceau,  mais  la  [)oite  est  surmontée  de 
l'ogive.^  On  cite  aussi  avec  admiration  les  travaux  d'embellis- 
sement que  les  Ibelins  lirent  à  leur  palais  où  se  voyait,  entre 
autres  œuvres  d'art,  un  pavé  en  mosaïque  exécuté  par  des 
artistes  orientaux,  et  unesaile  lambrissée  de  marbre,  au  milieu 
de  laquelle  était  un  dragon  qui  jetait  de  l'eau  par  les  naseaux 
dans  une  piscine  dont  le  fond  était  également  formé  d'une 

*  G.  Rey,  Monunu  ni'i  d'architecture  mUitaire,  p.  63.  — CoNT.-GuiL. 
DB  TïR,  ch.  XXXIII,  :38. 

'  *  Atyourd'hai  Beyronth. 

*  AiABBT  Lbnoib,  ArdùUelure  mafM9tique,  l.  0,  p  SIS. 
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moBSbiae  représentant  des  fleurs  aux  couleurs  éclatantes  et 
d^une  rare  magnificence.*  Aujourdlini  encore  Beyrouth  est 
une  des  TiUes  les  plus  florissantes  de  Syrie.  Sa  position  est 
magnifique,  et  à  la  voir  du  baut  des  collines  qui  Tentourent, 

on  dirait  une  corbeille  de  feuillage  et  de  fleurs. 

Telle  était  la  demeuiT  d'Escliive  de  Moiitbéiiard.  Il  exis  e 
une  description  de  Tibériade  dans  \ Histoire  de  Jérusalem  de 
Jacques  de  Vitry.  évêijue  de  Saint-Jean  d'Acre:  mais  nous 
n'avons  pu  l'avoir  sons  les  yeux.  Quant  au  château  d'ihelin', 
dont  il  ne  subsiste  aujourd'hui  que  quelques  restes  d'une 
épaisse  muraille  et  une  cbapelle,  ce  ne  fut  i  robablemeut 
qu'un  vaste  quadrilatère,  ilaiiqué  de  quatre  tours  aux 
angles,  destiné  bien  plutôt  à  la  défense  qu'à  la  demeure  de 
quelque  famille  princière.  Depuis  tantôt  un  siècle  et  demi 
que  la  Terre-Sainte  avait  passé  dans  les  mains  des  Francs, 
malgré  les  guerres  incessantes  qui  avaient  déddé  son  terri- 
tdre,  le  nouvel  Etal  était  loin  d*avoir  vécu  sans  gloire,  et  s'il 
n*aTait  pas  joui  d'une  véritable  prospérité,  il  avait  eu  du 
moins  des  jours  de  splendeur  et  d'illustration.  Il  est  presque 
inconcevable  qu'au  milieu  de  tant  de  luttes  et  de  désastres, 
il  y  ait  eu  place  pour  les  lettres  et  les  arts.  Il  est  vrai  que 
les  arts  produisirent  surtout  des  monuments  religieux  et  guer- 
riers; que  les  lettres  donnèrent  particulièrement  naissance  à 
des  chroniques  et  à  des  travaux  de  jurisprudence.  Les  œuvres 
et  les  institutions  créées  en  raison  des  circonstances  et  des  néces- 
sités du  uioinent,  sont  lofijours  celles  qui  pei^tient  le  mieux  les 
hommes  et  les  temps  qui  les  ont  vuesiuiître  et  dont  elles  sont 
Texpi  ession  naturelle,  ce  sont  toujours  les  plus  recommandables 
et  les  meilleures  parce  qu'elles  sont  les  plus  ralionelles  II 
fallait  organiser  le  royaume  et  lui  donner  des  lois,  comme  il 
Mait  pourvoir  à  sa  défense,  créer  des  armées  et  construire 

'  O.  Bbt,  MoMunaUU  JPardntectun  mUtaiin, 
'  G.  Rbv,  lUdm»  p.  las.  —  Duc&NOB,  p.  300. 
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des  châteaux;  et,  de  même  que  les  monuments  de  rarchitectore 
militaire  des  croisés  ont  particulièrement  niérilé  lattention  des 
ingénieurs,  iiinsi  les  A.'i.siacs  de  Jérusalem  et  les  écrits  où  elles 
ont  été  recueillies  et  commentées,  sont  restés  au  nom])re  des 
documents  le.'^  plus  remarquables  qiie  nous  ail  légués  le  iiioyen- 
âgc  sur  le  régime  féodal.  Mais  le  développement  intellectuel 
d'un  peuple  n'est  jamais  exclusif,  et  après  que  l'on  eut  pourvu 
aux  premières  exigences  de  la  situation,  il  y  eut  quelque  place 
pour  des  travaux  moins  graves.  Si  le  royaume  de  Jérusalem, 
toujours  agité,  et  de  si  courte  durée,  ne  vit  naître  ni  litté- 
rateurs proprement  dits,  ni  artistes  émineuts,  il  en  fut 
autrement  de  la  cour  des  rois  de  Chypre,  qui  pendant 
un  temps  ne  laissa  pas  de  répandre  un  éclat  réel.  Au  reste,  la 
guerre  n'est  pas  antipathique  à  la  poésie;  le  poète  chante  les 
grands  Mts  d'armes,  comme  l'historien  les  raconte  ;  il  y  a  place 
poor  eux  au  milieu  des  camps,  et  souvent  même  c'est  le  brait 
des  combats  qui  les  inspire.  C'est  ainsi  que,  à  côté  de  Gnil- 
lanme  de  Tyr,  de  Jacques  de  Vitry  et  des  nombreux  chroni- 
queurs qui  accompagnaient  les  croisée,  sans  même  sortir  du 
cercle  de  guerriers  (jui  figurent  dans  ce  tableau,  nous  ren- 
controns Philippe  de  Navarre,  Thibaut  do  Champagne,  Jean 
de  Brienne,  le  roi  Hugues  de  Lusignan,  et  Frédéric  II  lui- 
même.  Il  n"est  pas  impossible  encore  que  l  idéc  première  du 
Saint-Graal  soit  venue  de  Cliypre,  et  touche  d'assez  près  à  uos 
Moutbéliards. 

L'art  en  Palestine  fut  généralement  une  association  de  la 
solide  lourdeur  des  monumenlâ  francs  avec  Pomementation 
orientale.*  Les  églises  nombreuses  élevées  à  Torlgine  furent 
presque  toutes  de  style  roman  ;  mais  pendant  Toccupation, 
rOoddent  s'était  avancé  rers  Part  gothique,  et  tous  les  édifices 
élevés  dans  la  Palestine  après  les  premiers  temps,  portent  la 

t  AuBBRT  Lek<hb,  Ârddteetttn  monastique,  t.  II,  p.  S80.  —  Db 
M^Latru.  Lattre  an  rédaetenr  da  Magatin  ptNoresfve.  1847. 
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trace  de  la  transition  qui  s'eiTectuait.  A  Antioche,  à  Edesse  et 
sur  presque  tout^'s  les  côtes  de  Syrie,  l'arc  du  nord  se  nièle 
aux  derniers  efforts  du  roman  et  du  bysanlin  près  de  s  éteindre. 
A  Baruth,  à  Sour,  à  Saint- Jean  d"Acre,  à  Naples,  les  ouver- 
tures gothiques  sont  encore  ornées  de  frettes  romanes.  A  Jéru- 
salem, les  églises  du  Cénacle  et  de  Sainte- Anne  présentent  le 
mélange  de  Tare  aigu  et  du  plein  cintre  roman;  celle  da 
Saint-Sépulcre  et  le  tombeau  de  la  Vierge  n'ont  qne  l*are 
gothique  sur  leur  &çade.  C'est  aussi  de  l'art  gothique  que  se 
sont  particulièrement  inspirés  les  artistes  cypriotes.  Guy  de 
Lusignan  éleva  la  magnifique  cathédrale  deSainte-Sophie  dans 
la  Tille  de  Nicosie.  Les  Ibelins  y  construisirent  le  monastère 
de  Saint-Dominique  où  ils  ayaient  leurs  tombeaux,  et  qui 
devint  après  la  perte  de  Jérusalem  la  résidence  du  patriarche 
de  ce  royaume  ;  aujourd'hui  il  existe  encore  dans  cette  capitale 
plos  de  dix  mosquées  qui  furent  toutes  ft  l'origine  des  églises 
françaises. 

A  l'arrivée  des  croisés,  Itle  tout  entière  était  encore  pleine 
des  souvenirs  du  pap:anisme  et  du  culte  d'Aphrodite.  Aujour- 
d'hui, elle  est  couverte  des  monument.s  élevés  par  les  Lusi- 
gnans,  et  peuplée  de  leurs  souvenirs.  Au  pied  des  Gérines  se 
voient  les  ruines  spleodides  de  l'abbaye  de  Lupaïs.*  Une  vaste 
salle  à  peu  près  intacte,  soutenue  par  de  légères  colonnettes 
sur  lesquelles  s'appuient  les  nervures  ogivales  de  la  voûte, 
ouvre  ses  larges  baies  encore  parées  de  leurs  trèfles  et  de 
leurs  fleurons,  au  milieu  des  bois  d'orangers,  de  myrtes  et  de 
caroubiers  qui  tapissent  les  contreforts  de  la  montagne.  An 
dessus  du  monastère  se  dressent  du  fond  des  abîmes  les  pro- 
digieux remparts  de  Saint-Hilarion,  le  plus  beau  chflteau  de  l'tle. 
Au  sommet  du  pic  le  plus  élevé  se  trouve  un  réduit  entouré 
de  trois  enceintes  successives;  les  abords  en  sont  devenus 
à  peu  près  inaccessibles,  mais  les  constructions  encore  debout 
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présentent  deux  étages  de  belles  salles,  avec  de  larges  fenêtres 
géminées,  d'oà  la  me  s*étend  sur  la  Chypre  presque  tont 
entière,  embrassant  d*an  côté  les  sommets  biens  de  l*0l7mpe, 
de  Tautre  la  mer  de  Garamanie,  et  les  côtes  de  TAsie  mineure, 
josqu^aux  cimes  neigeuses  du  Taurus.  Plus  loin  c'était  Papbos 
avec  ses  innombrables  églises,  Golossi,  ancienne  eommanderie 
des  Hospitaliers,  au  milieu  de  la  plaine  de  Limisso;  mais  ce 
fut  surtout  PamagQuste  qui,  par  la  splendeur  de  ses  édifices, 
la  ridiesse  et  le  luxe  de  ses  marchands,  Tactinté  de  son  port 
où  venaient  aborder  les  navires  de  tout  le  monde  alors  connu, 
par  l'abondance  desesapprovisionnenieiits  et  la  magnificence 
deses  bazars,  parvint  à  un  kl  degré  de  [)rospénlé,qu"i'lle  éclip- 
sait Alexandrie.  Smyrne,  Trébisonde.  Tous  les  idiomes  se  par- 
laient dans  ses  rues  ou  s'apprenaient  dans  ses  écoles;  et 
Vilbrand  d"Oldenl)ourg,  qui  visita  ces  contrées  vers  \  ."M  i,  semble 
avoir  été  plus  frappé  de  l'aspect  de  Famagouste  que  de  la 
morne  grandeur  de  Gonstantinople  ou  de  Venise  elle-même. 

A  mesure  que  se  rétrécissaient  les  possessions  des  chrétiens 
sur  le  continent,  les  familles  riches  se  réfugiaient  dans  l'île 
et  y  apportaient  à  la  fois  leurs  trésors  et  leur  illustration, 
n  y  aurait  intérêt  à  connaître  de  plus  près  ce  royaume  de 
Chypre,  terre  classique  de  la  chevalerie,  des  romanesques 
ayentures,  et  où  s'associaient  dans  un  magnifique  ensemble 
toutes  les  splendeurs  de  la  nature  orientale,  toutes  les  délica- 
tesses de  rart,  toute  la  poésie  qui  entoure  ces  héroïques  époques. 
Quand  la  pensée  se  reporte  sur  ces  rives,  si  riches  de  souvenirs, 
on  croit  Toir  passer  encore  les  longues  théories  des  hiérodules 
d'Aphrodite,  ou  entendre  les  trompettes  éclatantes  des  Tem- 
pliers, tandis  que  flottent  dans  les  airs  les  bannières  des  Ibetins, 
ou  les  drapeaux  au  lion  sur  champ  burelé  des  Lusiguans. 

Mais  rapprochons-nous  de  notre  sujet. 

Toute  la  côte  de  Syrie,  depuis  le  golfe  de  Saint-Léonard 
jusqu'aux  IVonlirres  d  Kgypte.  avait  été  couverte  de  places 
fortes  ou  de  châteaux:  c'était  Torlose,  Margat,  Tripoli,  Barulb, 
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Tyr,  PtolémalS,  Gésarée,  Japha,  Aacalon  ;  et  rien  qu'à  l'aspect 
de  leurs  ruines,  on  peut  se  Ikire  une  idée  de  ce  que  devaient 
être  dans  leur  intégrité  ces  redoutables  citadelles.  Plus  loin, 
à  rintérieor,  on  voyait  sur  les  confins  de  TArabie,  Darom, 
Montréal,  Âhamon,  Earak,  destinés  à  protéger  ces  marches 
éloignées,  constamment  exposées  aux  pillages  des  nomades. 
Arsur,  Ibeltn,  Blanche-Garde  protégeaient  les  approches  de 
Jérusalem,  triste  dté  un  instant  rendue  à  ses  jours  de  gloire, 
mais  désormais  veuve  de  ses  princes,  dépouillée  de  ses  rem- 
parts, réduite  à  n*dtre  plus  que  Fombre  d'elle-même  et  une 
dté  de  second  ordre  au  milieu  du  pays  dont  Frédéric  II 
l'avait  fait  de  nouveau  la  capitale.  Le  long  du  Jourdain  et 
sur  les  montagnes  où  le  fleuve  prend  sa  source,  on  trouvait 
Beauvoir,  Tabarie.  Banias,  Beaufort,  et  une  nuillitude  de 
tours  dans  tous  les  passages,  jusqu'à  ce  formidable  Krak 
des  chevaliers,  dont  la  haute  citadelle  laissait  le  regard  se 
promener  depuis  les  remparts  de  Tortose  et  les  flots  bleus  de 
la  Méditerranée  jusqu'à  la  vallée  de  l'Oronte  et  aux  déserts 
où  dortPalmyre.  Chacune  de  ces  places  servait  d'abri  à  un 
certain  nombre  de  chevaliers  qui,  constamment  pendant  la 
guerre,  et  bien  souvent  pendant  la  paix,  se  jetaient  sur  les 
terres  des  Sarrasins,  dépouillaient  leurs  caravanes  et  reve- 
naient chargés  de  batin  ;  c'est  ainsi  que  Ton  suppléait  aox 
dtmes  et  aux  redevances  des  tenanders  d'Eorope,  et  bien  des 
fiunilles  accumulèrent  des  fortunes  considérables  à  ce  genre  d'ex- 
ploitation. Après  la  bataille  de  Tibériade,  Saladin,  irrité  contre 
Renaud  de  Ghatillon  qui,  de  son  château  de  Earac,  n'avait 
cessé  de  dévaster  les  frontières  d'Arabie^  et  qui  avait  même 
tenté  une  expédition  jusqu'à  Médine,  ne  voulut  accepter  de 
lui  aucune  sorte  de  rançon,  et,  sur  son  refus  de  se  bire  musul- 
man, lui  trancha,  dit-on,  la  tête  de  sa  propre  main.  Ainsi 
livrés  à  des  luttes  incessantes,  les  seigneurs  des  frontières 
n'étaient  plus  que  d'hcronines  bandits  ;  et  il  fallait,  en  lait,  des 
caractères  de  cette  trempe  pour  vivre  ainsi  au  milieu  des 
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déserts,  en  dehors  de  toute  relation,  ei  d'une  vie  aussi  sauvage 
que  celle  des  Bédouins  eux-mômes. 

L'art  des  fortifications  etrartillerie  de  siège  s'étaient  perfec- 
tionnés d'une  manière  remarquable.  Dès  l'arrivée  des  Krancs 
en  Palestine,  leurs  ingénieurs,  aidés  des  Bysantins,  avaient 
montré  une  andaee  de  construction  qui  leur  fit  dépasser  de 
beaucoup  tout  ce  qu*on  avait  osé  jusqu'alors  en  Europe.  Les 
proportions  de  Margat,  du  Krak,  de  "Tortose,  sont  doubles  de 
celles  de  Goucy  et  de  Pierrefonds.  Une  ibule  d'expressions 
techniques  et  d'engins  nouveaux  nous  sont  venus  des  croi- 
sades, et  toutes  nos  villes  fortifiées  à  eelte  époque,  en  parti- 
culier Aigues-Mortes,  portent  les  traces  nombreuses  de  l'art 
oriental.  Nous  sommes  entrés  dans  ces  détails,  parce  qu'après 
avoir  esquissé  In  description  du  lieu  d'urii,'ir.e  de  nos  Moutbé- 
liards,  il  nous  a  paru  à  propos  de  faire  connaître  également 
par  quelciues  traits  la  nouvelle  pairie  ([u'ils  avaient  adoptée. 

Au  reste  le  gnîit  des  croisades  n'avait  pas  disparu  entière- 
ment en  Occident,  et  le  rôle  de  uos  Moutbéliards  en  Terre- 
Sainte  n'est  point  encore  terminé. 

Si  les  grandes  expéditions  ne  se  renouvelaient  plus  que 
rarement,  il  en  était  autrement  des  pèlerinages  individuels  et 
des  croisades  partielles.  C'était  entre  l'Europe  et  l'Asie  un  va- 
et-vient  continuel,  surtout  en  mars  et  en  septembre.  Pendant 
le  siège  de  Damlette,  plus  de  cent  mille  guerriers  étaient 
venus  successivement  rompre  une  lance  avec  les  infidèles,  et 
après  quelques  mois  passés  au  camp,  s'en  retournaient  dans 
leurs  foyers.  Joppé  ou  Japhe,  situé  sur  les  firontières  d'Egypte, 
et  particulièrement  i  portée  de  Jérusalem,  était  un  des  points 
de  débarquement  les  plus  fréquentés  ;  et  comme  cette  ville  était 
par  sa  position  très  exposée  aux  attaques  des  Sarrasins,  on  en 
avait  MX  une  des  fortes  places  du  royaume.  A  l'époque  où  nous 
sommes  arrivés,  elle  était  possédée  par  le  comte  Gauthier  IV  de 
Brienne,  que  nous  connaissons  déjà,  à  qui  le  roi  Jean,  son  oncle 
l'avait  donnée  avant  de  retourner  eu  Europe. 
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Maïs  tous  ces  pèlerinages  n'étaient  qu'an  assez  faible 

secours  pour  les  chrétiens  qui,  depuis  le  départ  du  roi  Jean  et 
de  Frédéric  II,  étaient  restés  livrés  à  eux-mêmes,  en  proie  à 
des  discordes  iiitesliiies  qui  n'avaieutfait  qu  amoindrir  encore 
les  forces  dont  ils  disposaient. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  le  roi  Thibaut  de  Navarre, 
les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne,  déçus  dans  les  résultats 
de  la  ligue  qu'ils  avaient  formée  contre  la  régence  de  Blanche 
de  Castilie,  et  ne  voyant  rien  de  mieux  à  faire  pour  employer 
les  forces  qu'ils  avaient  réunies,  se  décidèrent  à  les  ISure  ser- 
TÎrà  ladéfeuseduroyaumedeJérusalem  (1239).  A  leur  arrivée  . 
en  Palestine,  le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte  de  Bar«  jaloux 
d*ane  brillante  et  ihictneuBe  expédition  que  le  duc  de  Bre- 
tagne venait  de  Ikire  du  cdté  de  Damas,  songèrent  à  envahir 
le  territoire  de  Gaza  dont  on  vantait  la  iertilité.  Thibaut  de 
Navarre,  ainsi  que  le  connétable  Budes  de  llontbéliard  et 
Gauthier  de  Brienne  qui  s'étaient  joints  aux  croisés,  s'effor- 
cèrent vainement  de  prévenir  cette  téméraire  entreprise  et 
d^empécber  ceux  qui  l'avaient  conçue  de  se  séparer  du  gros  de 
l'armée.  Après  avoir  chevauché  toute  la  nuit,  les  chrétiens  se 
trouvèrent  au  p<rint  du  jour  dans  un  défilé  qui  s*onvrait  sur  la 
plaine  de  Gaza,  où  paissaient  de  nombreux  troupeaux,  mais 
qu'entouraient  des  nuées  de  Musulmans.  Gauthier,  qui  cnimais- 
sait  le  pays  et  les  adversaires  auxquels  on  avait  affaire,  essaya 
encore,  avec  l'aide  du  duc  de  Bourgogne  qui  s  "était  rallié  aux 
opposaiils,  d'enipèrlier  ses  compagnons  d  engager  la  lutte;  rien 
ne  put  vaincre  rohstination  des  comtes  de  Bar  et  de  Moritfort. 
Apres  des  prodiges  de  valeur,  enveloppés  par  les  Egyptiens 
qui  avaient  réussi  à  les  attirer  hors  du  déûlé,  «  ils  nepeurent 
deurer  contre,  et  les  Sarrasins  occirent  d'eulx  tout  comme  il 
leur  pleust  et  myrentle  remanensen  lyensetenfers.*»  Le  gros 
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de  Tarmée  n'arriva  que  pour  voir  les  vainqueurs  s'éloigner 
avec  leur  l»iitin  et  les  captifs  enchaîiios  à  leur  suite.  Aniaury 
de  Montlorl  était  du  nombre  des  prisonniers;  on  ne  sut  jamais 
ce  qu'était  devenu  le  comte  Henri  de  Bar.* 

Le  roi  Thibaut,  pendant  son  séjour  en  Palestine,  et  après 
lui  Ricliard  de  Cornouailles  avaient  mis  beaucoup  de  soin  à 
réparer  les  Ibrlificalions  des  villes,  et  à  mettre  en  état  de 
défense  un  p:r?nd  aombre  de  châteaux  que  les  Tares  avaient 
démantelés  dans  la  crainte  de  les  voir  tomber  de  nouveau  aux 
mains  des  chrétiens,  comme  cela  était  effectivement  arrivé. 
Pendant  plusieurs  années,  Gauthier  de  Brienne  défendit  sa 
Tilie  de  Japha  au  milieu  de  dangers  toujours  renaissants, 
«  Tirant  en  grande  partie  de  ce  qu'il  gaignaitsur  les  Sarrasins 
et  sur  les  ennemis  de  la  Coi,  et  distribuant  entre  ses  clie?alier8 
grand  foison  de  draps  d*or  et  de  soie,  sans  que  rien  lui  en 
demourast.  >  C'était  du  reste  un  singulier  personnage  que  ce 
grand  comte  Gauthier  qui,  quand  il  avait  quitté  ses  cheTaliers, 
«  s'encloait  en  sa  chapelle,  et  était  longuement  en  oraison, 
avant  qu'il  allaat  le  soir  gésir  avec  sa  femme  qui  moult  fht 
bonne  dameetsage.*»  Cette  bonne  dame,  qu'il  avait  épousée  en 
1:238,  était  Marie,  iiilc  de  Hugues  I",  roi  de  Chypre,  et  d'Alix 
de  Jérusalem. 

A  l'expiration  de  la  trêve  conclue  par  Frédéric  II,  I  émir  de 
Karac  avait  repris  Jérusalem  sur  les  chrétiens  ;  mais  menacé 
à  la  fois  par  le  Soudan  d'Kgypte  qui  aspirait  à  reconsliluer 
l'empire  de  Saladin,  et  d'un  autre  côté  {)ar  les  Karismiens, 
peuplade  turque  qui  était  arrivée  du  fond  de  TAsie,  fuyant  les 
Mongols,  et  qui  depuis  plusieurs  années  ravageait  l'Asie 
mineure  et  les  bords  de  l'Euphrate,  il  avait,  ainsi  que  les 
soudans  de  Damas  et  de  la  Chamelle,  renouvelé  les  anciens 
traités  avec  les  Francs  (1S48),  et  restitué  Jérusalem,  la 
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Galilée  et  Tibériade.  A  Tappel  du  Soudan  de  Babylone, 
comme  on  appelait  alors  le  Caire,  un  parti  des  Karismiens 
franchit  TEuphrate  sous  un  ehef  nommé  Barbaquan.*  Ha 
ravagèrent  en  passant  fe  oomté  de  Tripoli  et  la  Galilée, 
enlevèrent  Tabarie,  et  bientôt  les  flammes  qui  s'allumaient 
partout  sur  leur  passage,  annuiiL'LML'nt  leur  approciie  aux 
habitants  de  Jérusalem  (1!244  !.  Ce  ne  fut  bientôt  dans  la  ville 
sainte,  privée  de  ses  remparts,  que  ruine  et  désolation. 
Cependant  l'armée  chrétienne  s'était  réunie  à  lUoiéniaïs, 
et  soutenue  par  les  Musulmans  de  Syrie  eux-mêmes,  elle 
s'était  ap[)rocliée  de  Gaza  où  les  Barbares  arrivaient  de  leur 
côté  pour  donner  la  main  aux  iiigyptieuâ  qui  leur  avaient 
promis  des  vivres. 

Le  comte  Gauthier  de  Brienne  commandait  l'aile  gauche  de 
rarmée,etnul  n'était  plus  raillant  que  lui.'  Mais  le  patriarche 
de  Jérusalem  ravaitexoommnniéàcaase  de  certaine  tour  dont 
le  prélat  se  prétendait  propriétaire  dans  la  ville  de  Japha,  et 
qne  Gauthier  persistait  à  garder.  Par  trois  fols  il  vint  solliciter 
Fabsolntion  que  Tobstiné  vieillard  refusait  de  lui  donner, 
et  Gauthier  de  son  côté  refluait  de  combattre  sous  le  coup  de 
l'interdit  II  Mnt  que  Tévèque  de  Rama  intervint,  et  donnât 
de  aon  autorité  l'absolution  an  guerrier;  mais  pendant  ces 
délais  les  Korasmiens,  qu'il  Cillait  assaillir  brusquement  et  dans 
lenr  désordre,  avaient  en  le  temps  de  se  ranger  et  de  prendre 
leurs  dispositions.  La  batailledura  deux  jour8(18  octobre  1244); 
et  rissue  en  fut  décidée  par  la  fuite  du  sultan  d'Ëmesse  qui^ 
voyant  les  jjertes  que  ses  cavaliers  avaient  subies,  abandonna 
brusquement  le  champ  de  bataille  et  dégarnit  l'aile  droite  des 
chrétiens.  Les  prisonniers,  envoyés  en  Egypte,  furent  livrés 
aux  insultes  de  la  populace,  et  leurs  têtes,  jointes  à  celles  des 
victimes  de  la  première  défaite  de  Gaza,  figurèrent  sur  les 

*  JoiNViLU«  M*  486  et  SSB. 

'  Ntc  «m  polÊiitior  wmig.  —  llATBiBn  Pard,  813. 
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remparts  du  Caire,  jusqu'au  moment  où  le  traité  oonda  arec 
saint  Louis  les  fit  disparaître. 

Gauthier,  resté  entre  les  mainsdes  KarismiensS  ftit  amené 
devant  sa  Tille  de  Joppé.  Ils  le  pendirent  par  le  bras  à  une 
fonrche,  et  dirent  <  quils  ne  le  dépendraient  point  josqa'à  tant 
qu'ils  areraient  le  chftlel  de  Japhe.  Hais  tandis  qu'il  pendait 
ainsi  par  les  bras,  il  créait  à  ceux  du  châtel  que,  quelque  mal 
qu*on  lui  Ot,  ils  ne  rendissent  pas  larille,  sinon  que  lui-même 
les  ocdrait  »  Le  dévouement  héroïne  du  oomtesauTa  la  place, 
mais  il  Ait  livré  à  des  marchands  du  Gairc,  qui  le  massa- 
crèrent, à  ce  qu'on  croit,  dans  sa  prison,  à  cause  des  grands 
dommapres  qu  il  leur  avait  faits.  Il  faut  lire  dans  Joinville' 
le  rvnl  h  la  fois  naïf  et  dramatique  de  lu  mort  du  cuuile  de 
Brienrie.  Buslron  ^  raconte  qu'en  jouant  aux  écliees  dans  sa 
prisi»u  avec  un  émir,  il  en  reçut  un  soufflet  auquel  il  répondit 
en  tuant  lui-même  l'émir  d'un  coup  d'échiquier,  et  qu'aussitôt 
les  Sarrasins  se  précipitèrent  sur  lui  et  rétranglèrent.  Ses 
restes  furent  rendus  à  saint  Louis  en  12.j1,  ce  qui  a  fait 
croire  à  Mathieu  Paris  qu'il  périt  seulement  à  cette  époque, 
au  milieu  des  massacres  qui  suivirent  le  désastre  de  Mas- 
sonrah.  Il  fut  enseveli  par  la  dame  de  Sajette,  sa  cousine, 
dans  l'église  des  Hospitaliers.  Il  laissa  plusieurs  enlants  :  Jean 
et  Amaury  qui  moururent  sans  postérité  avant  1361,  et 
Hugues.  Ce  dernier  essaya  de  foire  valoir  les  droits  au  trône 
de  Chypre  et  de  Jérusalem  qu^il  tenait  de  sa  mère;  mais  les 
barons,  pris  pour  juges  entre  lui  et  Hugues  d*Antioche  son 
cousin,  Als  dlsabelle  de  Lusignan  et  d'Henri  d'Ântioche,  se 
déclarèrent  pour  celui-ci  qui  devint  Hugues  IIL  Le  comte  de 
firienne  quitta  alors  la  Palestine  et  entra  au  servire  du  roi 
de  Sidle,  Charles  d*Anjou,  contre  les  descendants  de  Fré- 

'  D'aprèfl  DcOANOB,  p.  347,  Il  aurait  été  pris  an  siige  de  la  Chamelle. 

'  N*  527. 
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déric  n.  n  86  signala  à  la  bataille  de  Tagliaeosso'  qui  acheya 
de  rainer  la  puissance  des  Allemands  en  Italie,  et  le  roi,  en 
retonr  de  ses  servioes,  loi  rendit  tons  les  domaines  de  son 
grand-père  et  en  particulier  son  comté  de  Lecoe.  Arrivé  à  un 
haut  degré  de  prospérité,  il  songeait  à  entreprendre  une 
expédition  en  Chypre,  et  à  fiiire  valoir  par  les  armes  ses  droits 
au  trône,  lorsque  son  mariage  avec  Hélène  de  Villebardoin, 
sœur  du  duc  d'Athènes,  lui  créa  de  nouveaux  intérêts  en 
Achaie  et  le  détourna  de  ce  projet.  Il  prit  une  {5^rande  pari 
aux  guerres  de  Sicile  et  fui  lait  deux  fois  prisoiuiier  par 
Roger  de  Lauria.  A[)rès  la  mort  de  sa  fennue  et  de  son  beau- 
frère,  Guillaume  de  la  Roche,  il  passa  à  Atiiènes  ptiur  consoler 
sa  belle-sœur,  HéK'ue  Ducas.  et  l'épousa.  (]e  mariage  le  rendit 
bail  du  duché  d'Athènes.  Il  jmrail  être  mort  vers  le  mois  de 
mai  l:2*JG,  soit  en  défendant  sa  ville  de  Lecce  déjà  prise  et 
dévastée  deux  fois  par  Lauria,  soit  des  suites  de  blessures 
reçues  en  défendant  cette  place. 

Nous  n'avons  pas  à  suivre  plus  loin  et  avec  détails  Tbis- 
toire  des  comtes  de  Brienne  qui  commencent  à  s'éloigner  par 
trop  des  Moutbéliards.  Cependant  avant  de  quitter  définitive- 
vement  la  descendance  d'Agnès,  et  puisque  nous  en  avons 
roocasion,  disons,  en  quelques  lignes,  ce  que  fîirent  ses  demiete 
représentants. 

Gauthier  y  fils  deHognesetde  sa  première  femme  Hélène 
de  YiUehardoin,  commanda,  dans  sa  jeunesse,  un  corps  de 
trois  cents  guerriers,  recrutés  en  France,  et  que  Ton  connaît 
dans  rbistoire  des  Vêpres  siciliennes  sons  le  nom  de  cAcea- 
Kers  (k  la  mort.  Son  imprudence  et  sa  présomption  le  firent 
tomber  dans  une  embuscade  près  de  Gagliano,  en  Sidle,  où 
il  fut'fidt  prisonnier  et  où  périrent  tous  ses  compagnons.  La 

*  Comte  de  Sassbnat. 

•  Comte  de  S assknav.  Li  s  de  Brienne,  de  Lecoe  et  d'Athènes.  — 
MoREBi«  an  mot  brieand,  etc. 
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paix  de  1803  lui  rendit  la  liberté.  La  mort  de  son  oouaiiiGtiy 
de  la  Roche,  en  1808,  lui  valat  le  beaa  duché  d'Athènes.  Brouillé 
avec  les  despotes  d*Epire  et  de  Thessalie,  il  appela  à  son  aide 
un  corps  de  Catalans  et  d'Âlmogayares,  anciens  mercenaires 
de  Frédéric  II,  qui,  n*ayant  plus  d'emploi  depuis  la  paix, 
avalent  passé  dans  Tempire  d'Orient  où,  depuis  plusieurs 
années,  ils  exerçaient  le  métier  d'Eoorcheurs.  Après  les  a?oir 
employés  à  se  débarrasser  deses  adversaires,  Gauliilerne  put 
plus  s'en  défaire,  et  se  vit  forcé  de  les  attaquer  à  son  tour.  Sa 
hrillante  année  tomba  dans  les  marais  du  Ccphise,  près  de 
Chéroiiée,  où  il  périt  ini  des  premiers  (11  mars  1311).  et  lea 
vainqueurs  s'emparèrent  du  duché  d'Atlièiiesqui  œmprenailen 
outre  la  Béotie  et  l'Achaie,  et  était  en  pleine  prospérité.  Jus- 
qu'alors, Athènes  m  vait  conservé  une  parlie  de  son  ancien  éclat  : 
c'était  une  jirande  et  belle  ville;  et  les  seigneurs  de  la  Roche, 
en  déreloppant  dans  le  pays  l'industrie  et  le  commerce,  avaient 
lait  de  leiir  duché  un  Etat  puissant  et  heureux.  Les  Cata- 
lans mirent  tout  au  pillage  et  se  substituèrent  à  la  fiimiUe 
ducale.  Jeanne  de  Ghatillon,  femme  de  Gauthier,  parvînt 
à  s'enfuir,  mais  ce  fut  sans  succès  que  par  la  suite  elle 
fit  plusieurs  tentatlTes  pour  rentrer  en  possession  de  son 
duché. 

Son  fils,  Gauthier  VI,  fut  le  dernier  représentant  de  cette 
branche  de  la  famille  de  Brienne.  Outre  son  comté  de  Cham- 
pagne et  celui  de  Lecce  en  Italie,  il  possédait  encore  dans  ce 
pays  Gonversano,  Turi,  Casa  Massima  et  de  nombreuses  sei- 
gneuries ;  en  Grèce  il  avait  conservé  Argos,  Nauplie  et  le 
titre  de  duc  d'Athènes;  de  vastes  domaines  lui  appartenaient 
encore  en  Chypre  ;  c'était  un  des  plus  riches  seigneurs  de 
son  temps,  et  Lecce  qui  était  sa  résidence  habituelle,  a  con- 
servé de  nombreux  rrsles  des  édilices  que  ses  devanciers  et 
lui  y  firent  construire,  entre  autres  l'église  et  le  couvent  de 
Santa-Croce  que  Gharles-Uuinl  fit  plus  tard  réparer.  Aujour- 
d'hui même  celle  cité,  par  son  élégaoce,  témoigne  du  soin  que 
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les  de  Brienne  ayaient  mis  à  rembellir  ;  ils  possédaient  encore 
un  magnilique  palais  à  Brindes.  Gauthier  avait  épousé  en  pre- 
niiiTes  noces  Marguerite  d'Anjou-Tareute,  nièce  du  roi  de 
Naples.  Pendant  un  séjour  en  France,  il  prit  part  avec  Phi- 
lippe de  Valois  aux  j)remièrcs  luttes  de  la  guerre  de  Cent 
ans;  mais  toujours  désireux  de  rentrer  en  possession  de  son 
duché  d'Athènes,  il  se  disposait  à  en  tenter  de  nouveau  la 
conquête,  lorsqu'il  fut  appelé  au  gouvernement  de  la  ville  de 
Floreoce  pour  laquelle  il  avait  comhattu  antérieurement.  Une 
élection  populairehii  donna  le  titre  de  duc  de  Florence  (1342); 
mais  les  habitants  de  cette  ville,  habitués  à  jouir  de  leur  liberté, 
ne  purent  se  soumettre  à  ses  allures  autoritaires,  etiiftit  con- 
traint d*abdiquer  à  la  suite  d'une  Tiolente  insurrection.  U 
revint  en  France  Tannée  suirante,  et,  devenu  veuf;  épousa, 
lui  dernier  descendant  de  Gauthier  roi  de  Sidle,  la  der- 
nière descendante  du  roi  Jean  de  Brienne,  Jeanne,  fille  do 
connétable  Raoul  d*Gu.  D  n*eut  de  descendants  ni  de  Tune  ni 
de  Tautre  de  ses  femmes.  La  noblesse  l'avait  choisi  pour  son 
orateur  aux  Etats  de  1855,  et  il  contribua  par  son  crédit  à 
Tadoption  de  plusieure  mesures  libérales.  Enfin,  le  6  mai  1866, 
il  reçut  du  roi  Jean  Pépée  de  connétable  de  France,  et  mourut 
bientôt  après  à  la  bataille  de  Poitiers  en  digne  représentant 
d'une  famille  de  héros.  Le  mariage  d'une  sœur  de  Gautliier 
avec  Ciaiilliier  d'Fnghien  fit  passer  dans  celte  l'araille  toute 
l'immense  fortune  des  de  Mrienne. 

Retournons  mainteiiani  en  Palestine. 

La  ville  de  .laffa,  ci  liappée  aux  mains  des  Karismiensparle 
dévouement  du  grand  comte,  avait  passé  après  sa  mort  à 
Jean  d'ibelin,  fils  d'Âlix  de  Montbéliard  et  de  Philippe  d'Ibe- 
lin.  Telle  est  du  moins  Topinion  exprimée  par  H.  Reydans 
ses  Notes  siir  ks  Familles  (fou/re-tner  de  Ducange.  M.  de 
Wailly,  dans  son  édition  de  Joinville,  n*  168  et  note,  confond 
Jean,  comte  de  Japhe,  arec  Jean  de  Bamtb,  fils  de  Balian  m 
et  d'Eschive  de  Montbéliard,  désigné  sous  le  nom  de  Jean  le 
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jeune  par  opposition  à  son  grand-père  Jean  lerieux.  Docange 
loi-même  semble  foire  la  même  confiision,  et  appuie  son  dire 
sur  ce  que  Joinville  mentionne  le  comte  de  Japhe  comme  étant 

de  son  lignage.  Mais  qu'il  descende  d'Alix  ou  d'Escbive,  il  reste 
dans  les  deux  cas  parent  de  Joinrille,  etmêmed'nn  degré  plus 
rapproché  par  Alix  qui  était  tante  (rHschive.  D'un  autre  côté, 
ce  uiônie  Jean  d(int  nous  discutons  en  ce  moment  l'origine, 
auteur  du  premier  livre  des  Assises.  (IrslLiné  dans  les  rubriques 
niAme  de  son  ouvra;;e  comme  seigneur  de  Jaiilu*,  d'Kscalon 
et  de  Kames,  mais  nullemcîit  comme  seigneur  de  Ikrutli,  en 
parlant  des  différents  memlires  de  sa  famille,  mentionne  à 
diverses  reprises  conmie  son  oncle  le  vieux  seigneur  Jean  de 
Barutii,  père  de  Halian  111,  frère  de  Uelvis,  femme  de  Renaud 
de  Sajettc,  de  Marguerite  de  Gésarée  qu'il  appelle  madame 
Mante  c'cst-ji-dire  madame  ma  tante,  et  enfin  frère  aîné  de 
son  père  à  lui,  Philippe,  bailli  de  Chypre  pendant  la  minorité 
de  Henri  1**.  Ainsi  Jean  de  Japhe  était  le  cousin  germain  de 
Balian  III,  de  Jean  de  CSésarée,  fils  de  Marguerite,  et  un  degré 
de  plus  le  séparait  de  Jean  le  jeune,  fils  de  Balian.  Nous  ne 
nous  occupons  ici  que  des  membres  de  la  fieimilled^Ibélin  alliés 
aux  Montbéliards.  Dans  un  acte  de  Jean  le  vieux  et  de  Jean 
de  Gésarée,  en  date  du  14  avril  1282,  il  est  d^à  fait  mention 
de  Jean  d'Ibelin,  fils  de  défont  Philippe,  et  de  tim  la  comtesse 
Alix,  femme  de  Philippe,  et  de  Marie  leur  fille.  D*autres  témoi- 
gnages semblent  indiquer  qu*AUx  a  vécu  jusqu'en  i244;  mais 
d'un  autre  côté  Jean  le  jeune  ne  vivait  probablement  point 
encore  en  1  :  et,  au  moment  de  la  croisade  de  saint  Louis,  ce 
ne  pouvait  être  qu'un  tout  jeune  garçmi,  hors  d'état  de  remplir 
le  rôle  et  d'avoir  auprès  du  roi  l  autorité  qu'on  attribue  au  fils 
de  Piiilippe,  alors  dans  la  maturité  de  l'âge.  Le  chapitre  Xlil 
des  Assises  coiilirme  ces  ilminées  en  achevant  de  nous  faire 
connaître  la  j>arcnlé  du  comte  de  Jaj)ha,  alors  cousin  germain 
du  comte  de  Monthéliard,  puisque  sa  mère  Alix  était  sœur  du 
comte  Bichard,  et  par  conséquent  tante  de  Thierry  111,  comte 
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après  1237.'  Jeanreçutle  comté  de  Japlui  d  Heuri  de  liUsiguan. 
Il  épousa  Marie,  lille  de  Gofistant,  bailli  d'Arménie,  et  sœur 
d'Etieniiette,  preinit're  l'cmme  du  roi  Henri.  Il  s'était  déjà  dis- 
tingué avec  ses  cousiris  dans  la  guerre  de  12'i2,  contre  Richard 
Filangieri;  et,  à  l'arrivée  du  roi  Louis  IX,  il  était  au  i)remier 
rang  parmi  les  seigneurs  des  royaumes  de  Chypre  et  de  Jéru- 
salem. 

Voici  du  reste  en  deux  mots  la  situation  vers  1248. 

Depuis  la  bataille  d'Agridi  et  la  prise  de  Gérines,  le  roi 
Henri  était  resté  paisible  possesseur  de  la  Chypre;  mais  la 
guerre  s*était  prolongée  sur  le  continent,  où  Filangieri  occu- 
pait encore  un  certain  nombre  de  places  qu'il  administrait  au 
nom  du  roi  Conrad. 

Cependant  Alix,  reine  de  Chypre  et  petite-fille  du  roi 
Amaury  de  Jérusalem*  profitant  du  mécontentement  qu'arait 
proroqué  Tadministration  tyrannique  des  Allemands,  était 
venue  à  Ptolémais  et  s*y  était  Ikit  proclamer  reine  de  Jéru- 
salem en  1S40.  Dans  la  même  année,  la  guerre  que  les  Ibe- 
lins  n'avaient  cessé  de  poursuivre,  ftit  terminée  par  la  prise 
de  Tyr,  que  Buliiiii  de  Baruth,  connétable  do  Chypre  depuis 
1237,  enleva  à  Hier  Filangieri,  frère  de  Rich  ird.  C'était  la 
dernière  place  possédée  par  les  impériaux.  Balian  fut  chargé 
de  la  garde  de  sa  conquête,  et  la  reine  Alix  continua  d'ad- 
ministrer le  royaume  jusqu'à  sa  mort  survehue  en  1246. 

Son  fils  Henri  lui  succéda  et  réunit  ainsi  losdeux  royaumes 
d'outre-mer.  sans  que  l'on  songeât  à  tenir  compte  des  droits 
du  roi  Conrad,  fils  de  Jolande  de  Brienne,  qui  cependant,  lors 
de  la  proclamation  de  la  reine  Àlix,  avait  été  reconnu,  sur  les 
réclamations  du  connétable  Eudes,  comme  héritier  direct  et 
légitime  du  royaume.  La  défaite  des  Francs  à  Gaza  (1244)  avait 
d'ailleurs  entraîné  la  perte  de  presque  toutes  les  villes  reoon- 

*  DucANOB.  Leê  fiuniUes  d'outremer,  p.  349.  —  Bdstram.  Commen- 
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qaises  depuis  It  mort  de  8aladio,oa  restikiées  ft  Frédéric  IL  . 
lies  BariMres,  ne  rencootrant  plus  d'obstacles,  s'étaient  mis 
à  ravager  le  royaume,  pendant  que  les  Egyptiens,  s'ayancant 
pea  à  peu  sur  leurs  traces,  prenaient  possession  de  Jérusalem, 
de  Tibériade,  et  venaient  mettre  le  siège  devant  Damas.  Assail- 
lie par  les  iiordcs  impétueuses  du  Karisme,  cette  ville  ne 
tarda  ])as  à  succomber,  et  fui  livrée  au  Soudan  d  Egypte.  La 
Ciiainelle,  Maubeck  subirent  le  même  sort,  et  Negmeddin 
réunit  ainsi  sous  son  autorité  presque  tout  ce  qui  avait  cons- 
titué l'empire  de  .son  aïeul  Saladin. 

Les  chrétiens,  effrayés  de  ces  succès,  envoyèrent  Valeran, 
évéque  de  Baruth,  porter  en  Occident  leur  cri  de  détresse. 
Cependant  le  roi  Henri  ne  paraît  pas  avoir  pris  une  partbiea 
active  à  la  défense  du  royaume,  et  TefTort  de  la  lutte  parait 
avoir  été  particulièrement  supporté  d'abord  par  le  connétable 
Eudes  qui  mourut  pendant  la  durée  de  la  guerre,  puis  par 
Gautiner  de  Brienne. 

De  leur  oOté,  les  Ibelins  émigraient  pea  à  peu  de  Palestine, 
et  se  groupaient  de  plus  près  autour  du  roi,  leur  parent  et 
qui  tour  devait  le  trAne.  A  la mortde  Gauthier,  il  avait,  comme 
nous  Tavons  yu,  donné  le  comté  de  Japbe  à  Jean,  fils  de  Phi- 
lippe, et  dédommagé  les  de  Brienne  en  leur  abandonnant  par 
acte  de  1S47,  tous  ses  droits  sur  le  comté  de  Brienne  en  Cham- 
pagne.* Balian  lU  tenait  Tyr  et  Baruth  ;  il  avait  essayé  d'élever 
des  prétentions  sur  la  seîgneurto  d*Ibelin,  reconquise  sur  les 
infidèles  vers  iSS4,  peu  après  la  mort  du  vieux  Jean,  en  se 
fondant  sur  sa  qualité  d'aîné  de  la  branche  aînée  de  la  famille; 
mais  comme  il  y  uvciit  eu  iiiten'u[)tion  dans  la  possession, 
la  représentation  ne  fut  pas  admise,  et  la  seigneurie  fut 
adjugée  à  Marguerite  de  Gésarée,  héritière  directe  du  dernier 
détenteur. 

ibeiin  avait  cour,  coin  ou  monnaie,  et  justice.  D'après 

*  I>CCAMGE,  p.  62. 
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DucaDgc;',  les  armes  de  la  famille  étaient  d'azur  à  une  fasce 
d'or;  cependant  Joinville*  donne  à  Jean  de  Jaffa  d'or  à  la 
croix  de  gueules  pâtée.  Les  divers  représentants  des  Mont- 
béliards  n'ont  jamais  possédé  Ibelin.  qui  d'ailleurs  ne  resta 
qu'assez  peu  de  temps  t'ntre  les  mains  des  chrétiens,  et  ne 
tarda  pas  à  être  complètement  démoli  par  les  Sarrasins. 

Outre  Balian,  il  y  avait  encore  sur  le  continent  Jean,  son 
quatrième  frère,  alors  en  possession  d'Arsur;  et  deux  autres 
frères,  Baudoin  et  Guy,  étaient  auprès  du  roi,  l'un  comme 
sénéchal,  l'autre  en  qualité  de  connétable.  Envoyé  en  1^46, 
avec  huit  galères,  au  secours  d'Asttlon  Tivenient  pressé  par  les 
Turcs,  Baodoiii  les  avait  battus  et  eontrainls  de  lever  le  siège.' 
Guy  a  mérité  d*ètre  qualifié  par  Joiuvllle,  <  Tun  des  miex 
enlechiers  cheTaUera  que  oncques  veisi  » 

Tous  ces  seigneurs  (tarent  très  empressés  à  reeevoir  le  roi 
deFhince  à  son  débarquement  (1248).  Chaque  ftis  que  denou- 
veaux  croisés  arrivaient  en  Palestine,  G*étaient  des  amis  et  des 
parents  qui  seretrouvsient  pleins  de  joie  et  d*eflta8ion.  Les 
voyageurs  apportaient  des  nouvelles  de  la  patrie  ihinçaise; 
leurs  hôtes  racontaient  leurs  travaux,  leurs  aventures  elleurs 
exploits.  Ceux-ci  versaient  des  larmes  au  souvenir  de  leur 
famille,  de  leur  pays  presque  oublié;  les  autres  s  émerveillaient 
au  spectacle  de  l'Orient,  et  se  livraient  tout  entiers  à  cette  vie 
nouvelle  et  brillante  qui  s'ouvrait  à  leur  curiosité  et  à  leur 
impatience.  On  devisait  de  batailles  et  de  conquêtes  au  milieu 
des  fêtes  et  des  danses.  Dès  son  débarquement,  Joinville  s'é- 
tait trouvé  entouré  des  membres  de  sa  famille,  et  il  amenait 
lui-même  le  petit  Barthélémy  de  Moutfaucon,  fils  naturel 
d'Amédée,  frère  du  comte  Thierry  III  de  Montbéliard.  Les 
JEjphémérides  de  M.  Duvernoy  p  février)  nous  disent  qu*A- 

»  p.  ;î65  el  s. 

•  M-  168. 
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médée  fit  aussi  le  voyage  de  Pulestine;  cependant  nous  n'avons 
pas  reirooTésatraee.  JdnTitle  n*en  dit  mot;  eteomment  le 

petit  Barthélémy  se  fût-il  attaché  au  sénéchal,  si  son  père  eût 
été  du  nombre  des  croisés?  Plusieurs  membres  de  la  maison 
de  Brienne  faisaient  aussi  partie  de  re\i»é(lilion.  et  avec  eux 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  illustre  et  de  plus  brave  dans 
leur  entourage  et  leur  parenté  de  Champagne  et  de  Bourgogne. 

Tandis  qu'on  passait  ainsi  l'hiver,  en  attendant  joyeusement 
la  campagne  qui  devait  sOuvrir  au  printemps,  les  croisés 
reçurent  encore  la  visite  d'un  autre  membre  de  la  famille  de 
Brienne,  l'impératrice  Marie,  fille  du  roi  Jean,  femme  de 
Baudoin  II  de  Courteuay,  souverain  de  Gonstantinople.^  Elle 
venait  solliciter  le  secours  duroiLonis  IX,  pour  défendre  ses 
Etats  que  les  victoires  de  son  père  ne  suflisaient  plus  à  pro- 
téger contre  les  efforts  des  Grecs  ci  des  Barbarea  Cette  prin- 
cesse avait  été  portée  par  la  tempête  vers  le  port  d^Acre,  où 
le  roi  envoya  à  sa  rencontre  le  sire  de  JoinviUe  et  le  comte 
Erard  de  Brienne,  de  la  branche  de  Ramera,  coosin  des  rois 
Ganthier  et  Jean,  mort  plus  tard  en  Palestine  sans  laisser 
d*héritier.  La  pauvre  dame  n*avalt  gardé  de  tout  son  bagage 
que  la  chape  dont  elle  était  vêtue,  et  un  suroot  de  table.  U 
ftllut  que  Joinville  lui  envoyât  <  dudraii  jiour  foire  une  robe  et 
la  panne  de  vair  avec;  et  ly  envoya  aussi  une  tiretaine  et 
cendal  (taffetas)  pour  fourrer  la  robe.  >  Le  roi  et  la  reine  l'ac- 
cueillirent avec  empressement  à  Limisso  où  se  trouvait  alors 
la  cour  et  où  les  croisés  avaient  débarqué;  mais  elle  ne  put 
obtenir  que  des  promesses  assez  vagues,  cl  les  désastres  de 
la  campagne  ne  permirent  pas  de  les  remplir.  Obligée  de 
retourner  en  France,  elle  enmiena  avec  elle  son  frère  Jean 
d'Acre,  à  qui  elle  lit  épou.ser  après  la  mort  de  Marie  de  Coucy 
sa  première  feinnie,  la  comtesse  de  Montfort,  veuve  de  Jean 
de  Monifort,  mort  en  Chypre  dans  Tiiiver  de  Tannée  1249. 


1  Jonmmt.  N*  137. 
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Le  roi  Henry  '  et  tons  les  seigneurs  de  son  entourage  vou- 
lurent accompagner  le  roi  de  France  à  son  départ  pour 
Dainiette.  Joinville  trouva  devant  cette  place  un  |»etit  navire 
que  lui  envoyait  sa  cousine  Rschive  de  Baruth  {tour  aider  au 
débarquement,  et  dans  le(iuel  il  descendit  avec  Erard  de 
Brienne.  Le  comte  Jean  de  .lalTa,  qui  les  accompatruail.  avait 
uneniap:nifi(iue!^alère,  *  toute  peiiilededanset dehors  la  nier,  à 
escussiaiix  lie  ses  armes  qui  estaient  d'or  à  une  croix  de  gueules 
pâtée.  Il  avait  bien  trois  cents  rameurs,  et  pour  chaque  rameur 
il  y  avait  une  targe  à  ses  armes,  et  à  chaque  targc  il  y  avait 
un  pennon  en  or  appli(jué.  Ce  fut  lui  qui  aborda  le  premier 
et  le  plus  noblement.  Aussitôt  qu'au  bruit  des  tambours  et 
des  cors  sarrasinois,  sa  galère  fat  entrée  dans  le  sable,  il 
s'élança  avec  ses  chevaliers  en  bel  attirail,  et  vint  tendre  ses 
pavillons  à  la  gauche  de  Tannée,  non  loin  de  Tendroit  où 
Joinville  débarquait  de  son  eôté.  Les  Egyptiens  firent  mine 
de  vouloir  résister  et  essayèrent  de  rejeter  les  Français  à  la 
mer;  maisen  voyant  qu'ils  tenaient  bon,  ils  prirent  eux-mêmes 
le  parti  de  la  fliite. 

Ge  premier  succès,  immédiatement  snivi  de  la  prise  de 
Damiette,  ne  fit  que  rendre  les  croisés  plus  présomptueux, 
et  croître  leur  licence  et  leur  incurie.  Déjà  leur  séjour  en 
Chypre,  au  milieu  de  l'abondance  et  des  plaisirs,  avait  laissé 
pénétrer  dans  Tarmée  des  germes  dnngereux  d'indiscipline; 
la  bonté  du  roi  nuisait  à  la  vigueur  du  commandement,  et 
d'ailleurs  Louis  IX  n'était  [wint  un  grand  général.  On  perdit 
beaucoup  de  temps  à  Damiettc,  pour  lais.ser  écouler  l'inonda- 
tion, et  attendre  le  comte  do  Poitiers  qui  amenait  un  nouveau 
renfort  de  guerriers.  Cependant,  lorsqu'on  se  mit  en  marche, 
l'armée  comptait  60,000  combattants  parmi  lesquels  il  y 
avait  plus  de  20,000  cavaliers.  Le  sultan  Negmeddin  avait 
réuni  ses  forces  à  Mansourab,  et,  bien  que  mourant,  redou- 
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blait  d'activité  dans  ses  préparatifs.  A  sa  mort,  les  émirs 

appelèrent  au  trône  Almoadan  Touran  schah,  le  dernier  des 
descendants  de  Saladin  :  mais  en  attendant  son  arrivée  de 
Syrie,  l'émir  Fakreddin  conserva  le  commandement  de 
l'armée. 

(Test  !\  l'histoire  générale  qu'il  appartient  de  rarniiter  les 
événements  et  les  désastres  de  cette  triste  expédition.  On  sait 
les  imprudences  du  comte  d'Artois  et  les  fautes  de  l'armée. 
Pendant  tout  le  t(;mps  que  les  chrétiens  passèrent  sur  les 
bords  du  Nil,  en  fiice  de  Mansoarah,  ce  ne  tai  qu'une  suite  de 
combats  où  chacun  semblait  agir  pour  son  propre  compte, 
sans  plan  arrêté,  sans  ensemble,  et  aussi  sans  résultat  à  espé- 
rer. Dans  presque  tontes  les  batailles  livrées  par  les  Français, 
la  valeur  individuelle  a  fait  tort  à  Tensemble  des  mouvements 
et  entraîné  la  perte  des  meilleures  armées.  Joinville,  attaché, 
lui  sixième,  à  la  défense  dVn  pont,  eut  deux  fois  son  cheval 
abattn  sous  lui,  et  ne  rentra  le  «àr  qu'après  que  ce  cheval 
eut  reçu  quinze  blessures  et  qu'il  eut  été.  lui-même  percé  de 
cinq  flèches.  Bibars  avait  remplacé  dans  le  commandement 
Fakreddin  resté  sur  le  champ  de  bataille.  H  engagea  de  nou- 
veau la  lutte  le  premier  vendredi  du  carême,  en  1S50.  Le  duc 
d'Anjou  commandait  la  droite;  Guy  et  Baudoin  d'ibelin 
venaient  après  à  la  tête  des  truerriers  de  Chypre  et  de  Jéru- 
salem: puis  Gaucher  do  (^hàlillon,  plein  de  prudliomie  et  de 
bonne  chevalerie  ;  Joinviile  était  un  peu  plus  loin  vers  la 
gauche,  et  enfin  à  Textréraité  Josseraiid  de  liraïuicn,  dont  la 
troupe  eût  péri  tout  entière  sans  le  secours  de  Henri  de 
Brienne  h  la  tétc  des  arbalétriers. 

Ce  fut  peut-èlreriicore  une  victoire,  mais  chèrement  achetée 
et  demeurée  iuutile.  La  peste,  la  famine,  le  scorbut  s'étaient 
joints  aux  souffrances  de  la  guerre.  On  voulait  faire  retraite, 
mais  lesMamelucks  étaient  maîtres  du  Nil,  et  leurs  escadrons, 
dont  la  plaine  était  inondée,  enlevaient  tous  les  traînards  et 
tous  tes  égarés.  Une  partie  des  troupes  et  des  blessés  avait 
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été  embarquée  sur  le  flenye  qu^ils  desœnâaienk  lentement  et 
à  traven  mille  dangenk  Le  rd,  presque  mourut»  mais  qui 
nVait  pas  vnuin  quitter  ses  soldats,  royait  tomber  autour  de 
lui  ses  plus  héroïques  défenseurs.  L'épée  de  Geoffiroi  de  Sar- 
gines  et  de  Gaucher  de  Ghfttillon  ne  suffisaient  plus  à  le 
délimdre;  en  vain  s'efforçaient-ils  de  rallier  à  leurs  cris  quel- 
ques chevaliers;  Gaucher  succomba;  il  fallut  se  rendre,  et  le 
roi  de  France  fut  chargé  de  fers  avec  ses  deux  frères,  les  duc» 
d'Anjou  t't  de  Poitiers.  Joinville.  fait  prisonnier  dans  le  navire 
où  on  l'avait  porté  tout  malade,  ne  dut  son  salut  qu'au  dévoue- 
ment d'un  Sarrasin  de  la  terre  de  l'empereur,  qui  le  tint 
embrassé  en  criant  :  «  Cousin  du  roi.  ^  Avec  lui  fut  sauvé  le  petit 
Barthélémy  de  Monthéliard,  qui,  ayant  perdu  tous  les  gens  de 
son  escorte,  sut  inspirer  quelque  pitié  aux  émirs,  et  fut 
remis  au  sénéchal,  avec  recommandation  de  tenir  toujours 
le  petit  enliuit  par  la  main,  que  les  Sarrasins  ne  le  taillent, 
n  accompagna  ainsi  JoinviUe  jusqu'à Ptolémaïs où  il  fut  remis 
à  sa  famille. 

Plus  de  trente  mille  chrétiens  avaient  succombé,  tant  sur 
le  champ  de  bataille  que  dans  les  eaux  du  Nil  ou  dans  les 
massacres  qui  suivirent  la  déroute.  Cependant  Jeande  Vallery, 
Philippe  de  Montfort  et  les  deux  Ibelins  avaient  été  mandés 
près  du  rd  qui  voulait  prendre  conseil  de  ses  barons  pour 
la  conclusion  d*un  trêve.  U  fot  convenu  que  le  roi  rendrait 
Damiette  et  paierait  pour  sa  rançon  un  million  de  besans 
d*or,  environ  10^32,000  francs  de  notre  monnaie.  «Par 
ma  foi,  s*écria  Almoedan  en  apprenant  que  le  roi  avait 
accepté  ses  conditions  sans  marchander,  larges  es  li  fnmc, 
quand  il  n'a  pas  barguigné  si  grand  somme  de  deniers.  Ores 
11  aile/  dire  que  je  ii  quitte  ceut  mille  livres  '  por  la  rauçon 
payer.  » 

Déjà  Joiuville,  Jeau  de  Suisi>ous,  Pierre  de  Bretagne;  les 
*  Un  cinqoièfDe  du  total. 
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deux  Ibelins  araient  desoendo  le  Nil,  et  le  roi  ponvait  espérer 
qull  ne  tarderait  pas  à  être  rendu  à  la  liberté,  lorsque  le 
Soudan  fai  assassiné  à  Pharescour,  et  les  captib  plongés 
dans  de  nouvelles  aventures  et  de  nouyeauz  dangers.  Après 
la  soëne  sanglante  qui  avait  amené  la  mort  d'Afanoadan, 
trente  goerriers  sarrasins  s'étaient  précipitésdanslagalëre  où 
étaient  les  prisonniers,  en  les  menaçant  de  leur  trandier  la 
tête.  Les  chrétiens  se  préparaient  à  mourir,  et  le  sénéchal  avait 
déjà  reçu  la  ('iiiife.ssion  de  Guy  d'IbeUn.  quand  par  un  de  ces 
revirements  soudains  et  fréquents  dans  l'esprit  des  gens  en 
colère,  les  Sarrasins  les  quittèrent  brusquement:  et,  après  que 
le  roi  lui-même  eut  été  vingt  lois  menacé  de  mort,  le  traité 
fut  maintenu;  on  restitua  Damiette.  le  roi  et  la  reine  s'em- 
barquèrent sur  des  vaisseaux  génois,  et  avec  eux  purent  s'é- 
loigner de  ce  rivage  deux  fois  funeste,  un  certain  nombre  de 
seigneurs  de  leur  entourage,  entre  autres  Join ville.  Il  restait 
environ  11,000 chrétiens  dans  les  prisons  du  Caire;  quelques- 
uns  furent  encore  rendus  plus  tard  ;  mais  le  plus  grand  nom- 
bre périt  ^orgé  par  les  Turcs  fonatisés  on  dans  les  infects 
cachots  où  ils  étaient  plongés. 

Le  roi  arriva  à  Ptolémaîs  (1S50)  accompagné  d'un  fort  petit 
nombre  de  chevaliers,  et  sans  être  encore  fixé  sur  la  conduite  à 
tenir.  Tout  en  étant  lui-même  disposé  à  prolonger  son  séjour 
en  Palestine  ^  il  ne  voulait  cependant  pas  prendre  un  parti  sans 
consulter  son  Gooseil,  surtout  ses  firères  et  ses  amis  an  nombre 
desquels  figuraient  le  siie  de  Joinville,  le  comte  de  Jaffa,  Guy 
de  Halvoisin,  Guillaume  de  Beaumont  et  quelques  autres 
barons.  Les  avis  furent  partagés,  et  la  majorité  même  opina 
pour  le  retour  en  France.  Le  conile  de  Jaffti  refusa  de  se 
prononcer,  disant  que  comme  il  avait  plusieurs  châteaux  eu 
Palestine,  on  pourrait  laccuser  de  penser  à  ses  intérêts  per- 
sonnels ;  et  coumie  le  roi  insistait,  il  se  conteuta  de  dire  que  la 

^  JoiNvnxE.  4Sii. 
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gloire  des  armes  ctarétîeimes  et  le  salut  de  la  Terre-Sainte  ne 
permettaient  pas  aux  croisés  de  rentier  en  Europe.  Joinville 
se  prononça  énergiquement  dans  ce  sens  ;  et  le  rd,  que  le 
discours  du  sénéchal  avait  confirmé  dans  sa  manière  de  voir, 
se  décida  à  persister  dans  ses  intentions. 

Il  resta  ainsi  en  Palestine  josqn^an  14  avril  i 254, occupée 
fortifier  les  villes  qui  étaient  encore  entre  les  mains  des  chré- 
tiens, à  rétablir  la  paix  entre  Içs  différents  partis,  et  à  contenir 
les  ambitions  qui  se  produisaient  au  fuilieu  même  des  dangers 
dont  on  était  environné.  Louis  releva  successivement  Tripoli, 
Sidon,  (iésarée,  Ptolémaïs  qu'il  entoura  d'une  double  enceinte 
de  tours  et  de  murailles.  Depuis  la  perte  d'Ascalon,  Joppé 
était  devenu  le  boulevard  du  royaume  du  côté  de  l'Egypte,  et  il 
était  de  première  nécessité  d'en  assurer  la  défense.  Lorsque  le 
comte  Jean,  raconte  JoinriUe,  sut  que  le  roi  avait  rintention 
de  venir  à  JaiTa,  <  il  attira  son  chastel  en  tel  manière,  que  ce 
semblait  bien  être  ville  défendable,  car  à  chacune  des  camiauz, 
dont  il  y  avait  bien  cinq  cens,  ayait  une  targe  à  ses  armes  et 
un  psnoncelylaquex  chose  fut  bien  bele  à  regarder.»  Louis  passa 
près  d*un  an  dans  la  Tille  de  JFafia,  et  ce  Ibt  probablement 
dunmt  ce  temps  ^  qu'il  engagea  le  comte  Jean  à  recueillir  les 
souvenirs  qu'il  avait  gardés  des  anciennes  Atntes  de  Jéru- 
salem et  lestraditions  juridiques  qui  s'étaient  conservées  dans 
les  coure  et  tribunaux  du  royaume,  pour  en  fidre  le  corps  de 
doctrine  qui  fut  continué  plus  tard  par  Jacques  d'Ibelin,  petit- 
fils  du  connétable  Philippe  et  de  Simone  de  MontbéUard.' 
J>^  dans  des  temps  plus  anciens,  le  roi  de  Jérusalem, 

^  DuoANOB,  p.  349. 

*  Il  y  ont  diMix  Jacques  d'ibeiin,  l'an  fils  de  B.ilion  de  Tabarie  et 
l»elil-lils  do  Philippe  et  de  Simone,  né  entre  1310  et  1315;  l'autre,  d'ori- 
gine inconnue.  C'est  ce  dernier  qui,  en  1271,  soutint,  dans  un  discours 
devant  Rdouai;d  d'Angleterre  et  le  roi  Uugaes  10,  les  droits  des  barons 
de  Chypre,  et  prétendit  qu'ils  n'étaient  point  tenus  de  fidre  le  service 
tiors  (In  royaume,  s'ils  ne  le  voulaient  bien.  Il  n'est  pas  impossihh^  qu'- 
ce  dernier  soit  le  rédacteur  du  second  livre  des  Amses.  —  Ducamoe  3t)9. 
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Amaory,  trait  engagé  Raoal  de  Bare,  beao-père  du  eonné- 
table  Eudes,  k  refimdre  les  Anim  de  Ckidefroi  pour  en 
former  nn  nouveau  code  de  loia^;  maïs  Raoul  8*y  était  refusé, 
disant  qa*il  ne  Toulait  pas  apprendre  oe  ^llsaTait  à  des  légistes, 
hommes  du  peuple,  et  les  rendre  ainsi  ses  égaux.  Le  eomte 
Jean  n'eut  pas  les  mêmes  scrupules;  mais  le  texte  primitif 
ayait  cessé  d'exister.  Oublié,  dit-on  *,  dans  Téglise  du  Saint- 
Sépulcre,  il  avait  été  perdu  loc3  de  la  prise  de  Jérusalem  par 
Saladin,  et  on  ne  put  le  rétablir  que  d'après  les  souvenirs  qui 
s'étaient  conservés  chez  les  jurisconsultes  et  les  usages  main- 
tenus devant  les  trilumaux.  C'est  par  la  (>hypre  que  nous  est 
parvenue  l'œuvre  d'ibelin.  Après  quelle  eut  été  continuée 
par  son  cousin  Jacques,  et  terniince  enfin  en  1269,  seize  com- 
missaires, choisis  {)ar  les  Etals  du  royaume,  scellèrent  l'ouvrage 
de  leur  sceau  ;  el  le  8  novembre  de  la  même  année,  le 
manuscrit  fut  déposé  solennellement  dans  la  cathédrale  de 
Nicosie,  comme  l'avait  été  jadis  l'exemplaire  original  dans 
réglise  du  Saint-Sépulcre.  Ainsi  ce  furent  encore  les  descen- 
dants des  Moatbéliards  qui  eurent  la  plus  grande  part  à  ce 
travail,  et  leur  œuvre  peut  être  considérée  comme  Tua  des 
monuments  les  plus  complets  de  la  législation  et  de  la  juris- 
prudence féodales,  non  pas  seulement  pour  la  Paleatine,  mais 
en  FVance,  d*où  elle  était  sortie,  et  où  elle  ftit  en  partie 
reproduite  dans  les  EtoNitmmii  de  saint  Louis. 

Après  que  ce  prince  eut  quitté  la  Palestine  (14  avril  1854), 
ce  ne  Ait  plus  dans  ce  malheureux  royaume  que  désordre  et 
confusion.  Les  compétitions  au  trône,  les  luttes  des  partis, 
et  surtout  les  rivalités  des  ordres  du  Temple  et  des  Hospi- 
taliers ^  ajoutaient  aux  guerres  étrangères  pour  bftter  la  déca- 
dence et  précipiter  la  ruine. «Marie,  fille  de  Bobémond  IV 
d'Antioche  et  de  Melissende,  fille  elle-même  lyAttuauj  de 

»  DrcANGK,  p.  45G. 

*  MicuAUD,  l.  Il,  p.  1)36  et  37,  éclaircissement 
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LosigiMn  et  dlsabelle  de  Jérosalem  \  ayait  éleyé  ses  pré- 
tenfioiis  en  opporition  aree  celles  des  rds  de  Chypre.  Gbariee 
d'AqJon,  à  qui  elle  céda  ses  droits  moyennaat  une  pension  et 
des  dédommagements  en  terres  (1217)}  esssya  à  son  tour  de 
s'emparer  da  royaume;  toutefi>ia  cette  cession  ne  laissa  sub- 
sister au  profit  de  la  maison  d*Ânjou  qu'un  titre  assez  vain, 
qo*eUe  ne  m  trouva  jamsis  en  situation  de  fkire  valoir  sérieu- 
sement 

D'un  autre  côté,  les  troubles  qui  agitèrent  rEjï^  pte  après  la 
mort  du  dernier  desceutlaul  de  Saladin.  et  l'apparition  des 
Mongols  (^iii  menaçaient  les  Turcs  plus  encore  <iue  les  Francs, 
avaient  maintenu  pendant  un  temps  la  paix  entre  les  deux 
peuples  rivaux,  et  retardé  moinenlanémciit  la  chute  du 
royaumr  chrétien,  lloulagou  s'était  empare  de  Bagdad  (  l:2oS), 
et  le  dernier  des  Aliassides  avait  péri  au  milieu  des  ruines  de 
sa  capitale  et  des  trésors  qu'on  lui  servait  pour  nourriture. 
Alep,  Damas,  Ëmesae  et  toutes  les  grandes  villes  de  Syrie 
étaient  tombées  au  pouvoir  des  Tartares  chez  lesquels  les  Francs 
avaient  cru  trouver  des  alliés;  mais  quelques  difficultés  sur- 
venues à  propos  du  pillage  de  certains  villages  turcs  qui 
payaient  tribut  aux  Mongols,  tournèrent  contre  les  populations 
chrétiennes  les  armes  redoutables  de  ce  peuple.  La  Palestine 
ta\  envahie,  et  les  territoires  de  Sidon,  de  PtolémalS  et  de 
Beruth  ravagés;  Jean  d*Ibelin,  fils  de  Balian,  qui  vouhîtleur 
résister,  fut  vaincu,  bit  prisonnier  et  ne  put  se  racheter  qu'an 
prix  de  S0,000  besans.*  Mais  conuie  ces  Barbares  ne  ména- 
geaient pas  plus  les  Turcs  que  les  Chrétiens,  les  Egyptiens 
vinrent  eux-mêmes  au  secours  de  leurs  anciens  ennemis.  Ket- 
boga,  un  des  lieutenants  d'Honlagou,  fut  dé&itet  tué  dans  une 
grande  bataille  livrée  dans  la.plaine  de  Taharie  (1260).  etles 
hordes  mongoles  dispersées,  s'évanouirent  de  la  Palestine. 


^  DucANGE,  p  42  et  s. 

*  DUCAKQE. 

Année.  -  MoaveUa  IMri*. 
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Cependant  la  plupart  des  personnages  que  nous  avons  vus 
figurer  dans  ce  rédt,avaient  dispam  sneeessivementde  la  aeène. 
Baban  de  Bamth  et  sa  femme  Escbive  étaient  morts  à  une 
époque  inoonnne,  laissant  trois  fils  et  une  fille.  Cette  dernière, 
Isabelle,  épousa  Henri  de  Giblet;  Balian  mourut  jeune;  Hugues 
épousa  Marie  de  Montbéliard,  fille  du  connétable  Eudes,  et 
mourut  sans  postérité  ;  enfin  Jean,  dont  nous  venons  de  parler 
et  qui  était  Tatué  de  tous,  bérita  de  la  seigneurie  de  Barutb 
et  vécut  jusqu*à  1264.  U  avait  épousé  Alix  d*Athènes  et  laissa 
deux  filles  :  Isabelle  qui  eut  quatre  maris  et  mourut  sans 
enfants,  et  Eschive  qui  devînt,  à  la  mort  de  sa  sœur,  dame 
de  Baruth  quelle  cuiiserva  jusqu'à  la  prise  de  celte  place  par 
les  Mamelucks  en  1291.  Elle  épousa  successivement  Uumfroi 
(le  -Mantfort  el  Guy  de  Lusignan,  fils  du  roi  Hugues  III.  Leur 
tils  devint  roi  h  son  tour  sous  le  nom  de  Hugues  IV.  Outre  ce 
prince,  ils  eurent  encore  Amaury,  Isabelle  qui  épousa  le  con- 
nétable Eudes  de  Dampierre,  et  Rupin,  époux  dt;  Marie  d'Ibe- 
lin,  tillede  Uaiiau,  sénéchal  de  Chypre,  lui-aième âlâ  du  conné- 
table Guy  et  neveu  de  Balian  III. 

Le  comte  de  JafTa,  Jean  dlbelin,  rédacteur  des  Assiseê^ 
était  mort  à  son  tour  en  1266,  laissant  de  Marie  d'Arménie, 
Guy  ou  Guyolin,  époux  de  Marie  de  Tabarie,  tille  du  conné- 
table Philippe  et  de  Simone  de  Montbéliard.  Ce  fut  probable- 
ment pendant  radministration  de  Guy,  que  Jaffia  fut  enlevé 
par  Bibars,  le  7  mars  1265.  Hugues,  fils  de  Guy,  conserva  le 
titre  du  comte  de  Jaflk;  il  fiit  sénéchal  de  Jérusalem  en  13S8, 
et  épousa  Isabelle  d*Ibelin;  sa  scsur,  nommée  aussi  Isabelle, 
épousa  le  roi  d*Arménie^  Sembad. 

Ainsi  le  nom  de  Montbéliard  avait  disparu  de  la  Terre^ 
Sainte;  mais  en  ce  même  temps  8*en  allaient  pièce  à  pièce  les 
derniers  restes  du  royaume.  Antiocbe,  Joppé,  le  Krac  des 
chevaliers  furent  pris  par  Bibars  en  1268.  Kelaoun  enleva, 
en  1285,  Margat  que  le  diable  lui-même,  au  dire  du  sultan 
de  Haoaah,  avait  pris  plaisir  à  consolider  sur  son  rocher,  et 
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dont  raigle  el  le  Tantoiir  pooTaient  seuls  atteindre  les  remparts. 
En  1S87  ce  ftit  Tripoli;  en  1291,  Tortose  et  Baruth,  si^ette 
et  Tyr.  Restait  Ptolémab,  dernier  boaSe?ard  d*iui  royaume 
qoi  n'existait  plus,  où  8*était  retirée  tonte  la  noblesse  du  pays, 
et  où  TlTaient  aceomolés  plos  de  cent  mille  chrétiens,  reste 
de  la  population  des  Tilles  roisines,  échappée  au  fer  des  Musul- 
mans. Chaque  peuple  s'y  trouvait  représenté,  et  possédait  un 
quartier  (iislinct.eril'Mii  L-  de  murs,  fermé  par  ries  chaîties.  el  for- 
mant une  ville  dans  une  autre  ville.  Il  y  avait  jusqu'à  dix-sept 
juridictions  dilTérentes.  Dans  les  derniers  temps,  on  avait  sur- 
tout vu  arriver  des  (lénois,  des  Pisans.  des  Vénitiens  que  le 
comnnierce  attirait  en  Orient,  et  où  accouraient  d'autre  part  des 
Romains,  des  Parisiens,  des  négociants  de  (^onstantinople,  de 
Damas  et  du  Caire,  tous  rivalisant  de  violence  et  de  rapacité. 
On  apportiiità  Ptoiémaïs,  des  diverses  parties  du  monde,  tout  ce 
qui  pOQvait  servir  aux  L)esoins  et  au  luxe  des  princes  et  des 
seigneurs  dont  la  vie  s'écoulait  dans  les  jeux  et  les  tournois. 
Chaque  ordre  de  chevalerie  y  possédait  ses  ehftteanz,  que  les 
luttes  des  partis  ayaient  fait  transformer  en  forteresses  redou- 
tables.* Les  murs  de  la  ville,  garnis  de  fortes  tours,  à  un  jet  de 
pierre  les  unes  des  autres,  étaient  perrés  de  portes  entredeux 
tours,  et  leur  largeur  était  telle  que  deux  chars  pouTaient  y 
passer  de  fironL  Ils  étaient  doubles  du  côté  de  la  terre,  et  pro- 
tégés par  de  profonds  fossés.  Les  places  de  Tintérieur  étaient 
belleset  propres  ;  tontes  les  maisons,  égales  en  hauteur,  étaient 
construites  eu  pierres  de  taille,  et  décorées  uniformément  de 
fenêtres  en  verre  peint  Des  étoffios  de  striie  et  d'autres  belles 
tapisseries  couvraient  les  places  publiques  et  les  garantissaient 
contre  les  ardeurs  du  soleil.  A  chaque  angle  de  ces  places 
était  une  tour  très  forte,  ayant  des  portes  et  des  chaînes  de 
fer.  Tous  les  hal)itants  avaient  chez  eux  les  manières  des 
anciens  Komains;  les  rois  de  Jérusalem  et  de  Chypre,  les 


*  Hbbmann  GoBMEUiUâ.  ChroH.  Bibl.  de$  crowa4M,  t.  lii,  p.  131. 
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princes  de  Galilée,  d*Aiitiocbe,  de  Tripoli,  leBlbeliiUylesGiblet, 
les  MonlaigD,  les  seignean  de  Céearée,  de  Blanchegarde,  de 
SijeUe,  de  Tabarie,  y  possédaient  des  palais  magnifiques  qui, 
depuis  la  perte  de  leare  fle&,  étaient  devenus  leur  résidence. 
Plusieurs  de  ces  (iuniUes  étaient  puissamment  riches  ;  elles 
avaient  leur  milice  à  elles,  et  on  voyait  les  seigneurs  parcou- 
rant la  ville  avec  leur  couronne  d'or  sur  la  tête,  suivis  de  leur 
nombreuse  'maison  qui  se  blsait  remarquer  à  la  magnificence 
des  vêtements  couverts  d*or  et  de  pierres  précieuses.* 

Le  siège  de  Ptolémaïs  fut  terrible  et  dura  trois  mois.  La 
ville  buccomba  sous  les  coups  du  sultan  Klialil,  le  18  mai 
1291,  autant  par  le  fait  des  défaillances,  des  désordres,  du 
manque  liCntcnle  outre  les  chrétiens,  que  par  Téner^ie  et  la 
bravoure  réelle  des  Musulmans.  Sa  ruine  rappelle  celle  de 
Jérusalem  sous  Titu.s,  et  de  toute  cette  splendeur,  il  ne  resta 
après  le  passa<;e  des  Turcs  que  des  monceaux  de  décombres 
couverts  de  cadavres  et  inondés  de  sang. 

Presque  toutes  les  familles  qui  échappèrent  au  désastre,  se 
réfugièrent  dans  Tile  de  Chypre  où  déjà  la  plupart  d'entre 
elles  avaient  par  avance  des  établissements.  Les  Ibellns  con- 
tinuèrent à  occuper  dans  ce  royaume  les  hautes  positions  de 
sénéchal  et  de  connétable,  et  fiirent  constamment  associés 
à  la  fortune  des  Lnsignans;  mais  il  nous  deviennent  entiè- 
rement étrangers,  et  nous  ne  voyons  pas  quMls  aient  con- 
servé de  relations  d'aucune  espèce  avec  le  pays  d*où  étaient 
venus  leurs  aléux.  Eux-mêmes  disparaissent  vers  la  fin  du 
XIY*  siècle,  ou  du  moins  cessent  de  prendre  part  aux  aflkires 
et  de  figurer  dans  les  derniers  événements  de  Thistoire  de 
Chypre. 

Que  si  maintenant  nous  nous  demandons  ce  qui  revint  à 

notre  pays  de  Montbéliard,  de  tant  de  sang  versé,  de  luttes  et 
de  travaux  ?  nous  répoudrous  :  la  lèpre  et  quelques  caisses 

*  MiCHAUD.  DibUolhique  des  cruisadea,  111,  p.  13L  —  ViLLANl. 
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de  reliques.^  Un  ioTeotaire  des  richesses  possédées  par  Téglise 
Saint-Maimbo,  dressé  le  7  lévrier  1522,  mentionne  parmi  ses 

trésors  :  une  fiole  contenant  du  lait  de  la  Vierge  ;  quelques 
cheveux  de  Marie-Mai^deleine  ;  un  morceau  de  la  vraie  croix; 
une  pierre  sur  laquelle  s'était  assis  Jésus-(ihrist;  un  fragment 
de  son  sr'[)uk're  et  du  bois  de  la  crèche  qui  avait  été  son 
berceau  :  un  caillou  qui  avait  servi  au  martyre  de  saint  Elienue; 
de  la  tcrn^  du  champ  où  Adam  fut  formé;  un  reste  du  pain 
que  .It'sus  donna  à  ses  disciples  au  dernier  souper,  etc.  Tous 
ces  olijets.  exposés  chaque  année  à  l'adoralion  des  iidèles.  le 
jour  et  le  lendemain  de  la  Circoncision,  furent  détruits  lors 
de  rintroduction  de  la  Réforme  à  Montbéliard.  Nous  ignorons 
d'ailleurs  quelle  en  était  l'origine  et  qui  les  avait  rapportés 
à.  Montbéliard. 

'On  a  présumé  que  la  lèpre  nous  était  Tenue  d'Orient  parce 
que  les  établissements  destinés  dans  notre  pays  à  recevoir  les 
malades,  remontent  effectivement  à  l'époque  des  croisades,  et 
que  selon  toute  apparence,  le  manque  de  soins,  de  propreté, 
et  les  misères  de  tonte  nature  qui  accompagnèrent  ces  immenses 
déplacements  d'hommes,  contribuèrent  considérablement  au 
développement  de  cette  maladie.  H  y  a  dans  notre  ville,  au  fiu- 
bourg  de  Besançon,  une  fontaine  qui  porte  encore  le  nom  de 
ForUaim  des  hères,  et  qui  rappelle  remplacement  de  Thospice 
destiné  jadis  à  les  recevoir.  Une  autre  léproserie  paraît  avoir 
existé  non  loin  du  village  d'Arbouans,  au  lieu  désigné  sous  le 
nom  de  Milandre;  cl  déjà  en  1292,  il  y  avait  un  établis- 
sement de  môme  sorte  dans  le  villafîe  de  Bussurel.  C'est 
Thierry  in,  qui,  en  liiti,  Ht  hàlir  riios])ice  de  Montbéliard 
dans  un  terrain  désigné  sous  le  nom  ûoPré  t/c  F AipuUlon,  non 
loin  de  rAllan,  entre  les  Graviers  et  les  abords  du  Grand  pont. 

*  Oh.  Dcvbrnoy.  Le  château  d»  Mantb^ard  et  set  anciens  maUres. 
—  GoGCEL.  Le  château  de  HlontbéUard,  M»  anctmiiM  égUecit  «te.  — 
TnEFFUtD.  Notice  sur  Montitéiiard. 
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Ge  nom  a  passé  plus  tard  à  la  rue  où  se  tronye  ThiispiceactaeL 
Ce  même  comte  Thierry  Ot  en  1269,  un  don  aux  chanoines 
de  Saint-Haimbœuf;  à  la  charge  d*en  diatriboer  une  partie  aux 
ladres  ;  et  il  existe  sur  les  bords  de  la  rivière  de  TAllan,  un 
canton  de  prés,  encore  désigné  sous  le  nom  de  Mezels,  lépreux, 
dont  le  revenu  était  probablement  affiecté  à  la  léproserie  de 
la  ville.  Cet  établissement,  mentionné  dans  une  charte  de  1870, 
fut  reconstruit  en  1530,  et  dériioli  déliuilivement  en  1688. 

L'ère  des  croisades  était  fermée;  cependant  diverses  expé- 
ditions contre  les  Turcs  porlèrent  encore  ce  nom,  et  nos  comtes 
de  Montbéliard  n'étaient  pas  horniiiesà  l(\s  hUsser  [)asser  sans 
y  prendre  part.  Lorsque  les  triomphes  de  liajazet  firent 
craindre  à  la  clirélienté  qiiel([ue  nouvelle  invasion  de  Bar- 
bares, une  armée  de  Francs  se  réunit,  à  l'appel  de  Sigismond, 
roi  de  Hongrie,  sous  les  ordres  du  duc  de  Nevers,  Jeuu-sans- 
Peur.  A  ce  prince  s'associèrent  le  maréchal  Boucicault,  le 
connétahie  Philippe  d'Artois,  Guy  delà  TrémoiUe,  Henri  et 
Philippe  de  Bar,  l'amiral  Jean  de  Vienne  et  une  multitude  de 
seigneurs  dont  plusieurs  étaient  parents  on  amis  du  vieux 
eomte  Etienne  de  Uontfiincon  qui  régnait  alors  sur  Montbé- 
liard. L*armée  prit  sa  route  par  cette  ville,*  et  pendant  plu- 
sieurs jours,  préluda  par  des  tournois,  des  joutes  et  des  fôtes 
guerrières  aux  victoires  qu'elle  se  promettait  Henri  d*Orbe, 
fils  d*Etienne,  prit  rang  parmi  les  crmsés  ;  mais  les  mêmes 
(iiutes,  les  mêmes  imprudences  qui  avaient  entraîné  les 
désastres  de  Hansourah  et  de  Poitiers,  qui  devaient  amener 
encore  Azincourt  et  Pavie,  entraînèrent  à  Nicopolis  la  perte 
de  cette  brillante  chevalerie,  sans  que  Texpérience  du  passé, 
les  conseils  de  la  plus  simple  prudence,  et  les  récents  revers 
de  nos  guerriers  pussent  contenir  cette  folle  et  présomptueuse 
noblesse,  source  cuiistante  de  nos  malheurs,  et  qui  mit  vingt 
fuis  la  France  au  bord  de  l'abîme. 

'  Epliéinérides,  20  septembre  l;i06. 
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Henri  d*0ri)6  dispanit  um»  qa*oa  ait  jamais  au  d'une 
manière  certaine  ce  qu'il  était  derenu;  cependant  comme  il 

ne  iigura  pas  parmi  les  prisonniers,  on  put  présumer*qu*il 
aYiit  succombé  dans  le  eombat.  Sa  mort  fit  passer  les  terres 

de  Montbéliard  à  ses  filles,  dont  Taînée,  Henriette,  par  son 
mariage  avec  Eberhard  le  jeune*  (1397),  porta  dans  la  maison 
de  Wurtemberg  le  cuiiilé  de  Montbéliard  proprement  dit,  le 
château  de  Purrentruy,  Graugeâ,  Etobon,  Saulnot,  Cler^ai, 
Passavant. 

Le  comte  Eberhard  le  barbu,  pelit-fils  d'Henriellc.  voulut 
à  son  tour  de  voyager  en  Palestine  f  1468j  ;  mais  son  expédition, 
tonte  pacifique,  n'eut  d  autre  objet  que  de  visiter  les  lieux  saints 
et  de  satisfaire  sa  curiosité.  Son  voyage,  commencé  en  mai,  fut 
terminé  dans  les  premiers  jours  d'octobre.  Duvernoy  raconte 
dans  ses  Ephémérid^  (14  mai  1468),  qu'à  l'occasion  de  son 
beureux retour,  la  ville  de  Montbéliard  lui  fit  don  d'une  grande 
coupe  en  vermeil,  et  le  chapitre  de  Saint-Maimbœuf  de  six 
tasses  à  boire  en  argent  Ce  fut  lui  qui  rapporta  de  Palestine 
les  cèdres  qui  décoraient  Tesplanade  du  chAteau.  et  dont  le 
dernier  figure  encore  dans  un  dessin  de  1589,  conservé  à  la 
bibliothèque  de  Montbéliard.  Il  est  probable  qu*on  lui  dut 
aussi  une  partie  des  reliques  que  possédait  Saint-Maimbo. 

Nous  fermons  ici  le  cercle  que  nous  avions  à  parcourir,  et 
comme  notre  vieux  comte  Eberhard,  nous  rentrons  sans 
encombre  au  gUe  un  instant  abandonné. 

Cl.  Dotkrnot. 


'  Eb.  DnvERXOY.  Dissertatio  iiumgwalii.  —  TMament  ^Stknne, 
EpMméndM  31  octobre  1387. 


LE  MOLYEMEXT  SCIENTIFIQUE 

EN  ALSACE 


M.  Hirn  et  ses  travaux  de  physique. 


I. 

La  théorie  niL'Canicîue  de  la  clialeur  a  pour  objet  l'étude 
des  rapports  existant  entre  les  phénomènes  de  la  chaleur  et 
ceux  de  l'équilibre  statique  ou  dynamique  de  la  matière 
pondérable.  D.iiis  nos  moteurs,  toutes  les  Ibis  que  l'action  du 
colorique  produit  un  travail  mécanique,  il  disparaît  une 
quantité  de  chaleur  rigooreusemcnt  proportiODiieUe  au  tra» 
vaii  produit.  Réciproquement  et  en  un  sens  plus  général, 
toutes  les  fois  qu'un  travail  mécaniqne  modifle  Tctat  d'équi* 
libre  d'un  corps,  il  se  développe  une  quantité  de  chaleur  éga- 
lement proportionnelle  au  travail  dépensé,  fintre  le  travail 
produit  ou  consommé  de  cette  sorte  et  la  chaleur  consommée 
ou  produite,  il  existe  un  rapport  immuable  qui  est  ce  qu'on 
appeUe  Téquivalent  mécanique  de  la  chaleur.  Toute  la  théorie 
mécanique  de  la  chaleur  repose  sur  ce  principe  formulé  pour 
la  première  Ibis  par  le  IK  Hayer  en  Allemagne  et  par 
M.  Joule  en  Angleterre  vers  Tannée  1842,  principe  que 
M.  Hirn  a  développé  ensuite  parmi  nous  en  Tappuyant  sur 
de  nouvelles  expériences  tout  à  fait  originales  qui  le  placent 
au  nombre  des  fondak'i]r>  de  la  théorie.  Depuis  la  publication 
de  la  seco!ide  édition  de  ï  Eu posHioinimtlytique  et  expérinien- 
laie  de  la  théorie  tiuamiqne  de  la  ditih  iir  de  M.  Ilirn,  i'aite  à 
Paris  en  plusieui's  physiciens  Irançais  et  éli'angers, 
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notBmmfiDt  HKI.  (Sombes  et  Dopré,  puis  101.  Vérdet,  Brioti  de 
Saint-Robert,  Montié,  Zeaner  [et  Glausîiis,  ont  consaeré  à 
l'étude  de  cette  même  question,  des  traités  justement  remar- 
qués. La  nouvelle  édition  que  nous  annonçons  aojourdliui 
est  entièrement  refondue  et  renferme  beaucoup  de  résultats 
nouveaux,  fruit  des  expériences  et  des  recherches  poursuivies 
par  l'auteur  pendant  les  dix  dernières  années.  Cet  ouvrage  se 
borne  à  l'analyse  des  faits  et  ne  quitte  pas  le  domaine  de  la 
physique  expérimentale  et  de  la  mécanique.  M.  llirn  a  exposé 
ses  idées  et  sa  doctrine  sur  les  conséquence.s  métaphysiques 
delà  thermodynamique  dans  m\QA)ia/yse  élémentaire  de  l'U- 
nivers (un  volume  in-8  ,  rhez  Gautliier-Villars,  éditeur,  à 
Paris),  ouvrage  remarquable  à  plus  d  un  titre,  où  il  présente 
la  force  comme  un  élément  distinct  absolument  indépendant 
de  la  matière. 

Laissant  aux  philosophes  les  controverses  ou  les  consé- 
quences métaphysiques  de  la  théorie  mécanique  delà  chaleur 
nous  nous  bornerons  ici  et  pour  le  moment  à  Texamen  de  la 
partie  expérimentale  de  cette  théorie,  qui  est  devenue  pour 
ainsi  dire  la  base  de  toute  la  physique  modem&  Or,  nous 
savons  comment  dans  tout  moteur  à  colérique  la  source  de 
chaleur  cède  plus  de  chaleur  au  corps  sur  lequel  elle  agit  que 
cette  source  n*en  prend  au  corps  en  question  pour  le  ramener 
à  son  volume,  on  à  son  état  primitif!  La  différence  de  ces 
deux  quantités  de  chaleur  représente  la  quantité  de  travail 
que  fournit  la  machine.  Chaque  unité  de  chaleur  ainsi 
dépensée  se  traduit  pour  nous  par  quatre  cent  vingt-cinq 
unités  de  travail  environ.  En  d'autres  ternies,  425  kilogram- 
mètres  ou  unités  de  travail  équivalent  à  une  calorie  prise  i)aur 
unité  de  chaleur,  la  calorie  étant  la  quantité  de  chaleur 
nécessaire  pour  élever  la  tenipéralure  d  tin  kilogramme  d'eau 
de  0  à  1  degré,  tandis  que  le  kilogranunèlre  représente  le 
poids  d'un  kilograutnie  élevé  à  1  mètre  de  hauteur.  1)  une 
pari  nous  pouvons  voir,  au  moyen  d'expériences  précises, 
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qa*eii  dépensant  nne  calorie,  un  poids  de  4:25  kilogrammes 
peut  être  élevé  à  1  mètre  de  hauteur,  tandis  que  d'un  antre 
côté  un  poids  de  425  kilogrammes  environ,  soit  im  volume 
de  425  litres  d'eau,  avec  une  cluite  d\iii  mètre  gagne  une 
calorie  ou  élève  sa  température  d  un  degré  centigrade.  De 
même  le  frottement,  les  cliors,  la  compression  des  corps  pro- 
duisent ou  développent  une  calorie  ou  une  unité  de  clialeur 
pour  chaque  dépense  de  425  kilogrammètres  environ  de  travail. 
Dans  nos  armes  à  feu,  c'est  le  calorique  dilatant  les  parties 
constituantes  de  la  poudre,  qui  met  en  mouvement  la  balle  ou  le 
boulet,  et  pendant  que  le  projectile  chemine  à  travers  la  pièce, 
les  gaz  produits  par  rinflammatioD  se  refroidissent  de  noa- 
veau.  Si  le  boulet  ou  la  balle  frappe  nn  corps  résistant  avec 
sa  vitesse  initiale,  ce  corps,  à  l'instant  même  du  choc,  s'é- 
chanlEB  par  suite  de  la  perte  de  mou?ement  du  projectile,  aTSC 
un  déreloppement  de  chaleur  en  quantité  égale  k  celle  dis- 
parue dans  les  gas  de  la  pondre,  pour  produire  le  mouve- 
ment 

Ainsi  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur  repose  sur  deux 
propositions  fondamentales  :  la  première  exprime  la  relation 
entre  le  traTail  mécanique  et  la  chaleur  considérée  comme 
ibrce  et  comme  quantité  susceptible  d'augmentation  et  de 
diminution;  la  seconde  marque  la  relation  existant  entre  le 
travail  mécanique,  les  quantités  de  chaleur,  la  température  à 
laquelle  le  travail  ou  la  chaleur  sont  produits  ou  dépensés. 
Ces  deux  principes,  M.  Hirn  les  démontre  avec  tous  les  déve- 
loppements nécessaires  après  les  avoir  formulés  comme  suit  : 
«  Toutes  les  fois  que  le  calorique,  en  agissant  sur  un  corps, 
donne  lieu  au  travail  mécanique,  il  disparaît  une  quantité  de 
chaleur  proportionnelle  à  ce  travail.  Toutes  les  fois  qu'un 
travail  mécanique  est  consommé  en  actions  quelconques,  sur 
un  corps  ou  dans  un  corps,  il  apparaît  en  dernière  analyse 
une  quantité  de  chaleur  proportionnelle  à  ce  travail.  >  Tel 
est  rénoucé  de  la  première  proposition;  Toici  la  seconde  : 
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«  Etant  donnée  one  diflérenoe  de  température  et  ane  quan- 
tité disponible  de  chaleor  qne  nous  employons  à  produire 
excluslTement  du  trtrail  externe  ou  interne,  la  quantité  de 
cbaleur  que  nous  sommes  obligés  de  restituer  pour  obtenir  un 
travail  externe  définitif  se  trouve  avec  la  quantité  de  chaleur 
disponible  dans  un  rapport  conslant.  »  Noii-.seulenicnt  le  rap- 
port qui  existe  ainsi  entre  le  travail  produit  ou  consommé  et 
la  t'haleur  disparue  ou  apparue,  est  constant  pour  un  même 
ordre  de  phénomènes,  mais  il  reste  encore  le  même  d'un  ordre 
de  phénomènes  à  un  autre,  et  il  ne  dépend  en  aucune  façon 
des  corps  sur  lesquels  agit  la  chaleur,  sur  lesquels  s'exerce 
l'action  dynamique. 

Seule  la  voie  expérimentale  conduit  à  la  démonstration 
de  la  première  proposition  de  la  thermodynamique.  La  décou- 
verte du  principe  de  physique  que  cette  proposition  résume, 
n'a  pu  être  réalisée  avant  Tétude  directe  dee  fàits  connus 
maintenant  seulement.  Cest  ce  que  M.  Him  montre  en  pleine 
évidence  dans  une  digression  critique  remarquable,  à  propos 
des  idées  émises  par  les  maîtres  de  la  science  sur  le  choc  des 
corps  non  élastiques,  sur  les  actions  de  frottement,  sur  le  tra- 
vail des  moteurs  thermiques,  sur  la  compression  et  Texpan- 
sion  des  gaz.  Nous  trouvons  la  démonstration  même  du  principe 
dans  Texamen  détaillé  des  phénomènes  de  frottement,  de  la 
désagrégation  des  corps  solides,  de  la  compression  et  de  Tex- 
pansion,  de  la  déformation,  du  choc  des  corps,  des  résistances 
majçnétiques  et  électriques.  Chacun  peut  constater  comment 
dans  nus  machines  le  frotteront  des  pièces  en  contact  produit 
de  la  chaleur  sans  que  la  chaleur  soit  due  à  l'u.-^ure  des  parties 
frottantes.  Chacun  de  nous  peut  voir  que  la  limo  et  la  pierre 
à  feu  font  jaillir  des  étincelles  des  corps  qu  elles  déchirent, 
mais  sans  développement  de  chaleur  plus  considérable  à  la 
suite  de  la  désagrégation  que  quand  les  pièces  restent  intactes. 
Tout  corps  comprimé  s'échauffe,  surtout  les  gaz,  après  l'expan- 
sion desquels  on  constate  une  perte  de  chaleur  égale  à  la 
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chaleur  gagnée  parla  compressioii.  De  m6me,  les  changements 
de  forme  dans  les  corps  élastiques,  opérés  par  an  effort 
externe,  déterminent  une  élévation  de  température.  Si  arec 
la  force  des  bras,  nous  tendons  une  lanière  de  caoutchouc  en 

l'appuyant  sur  les  lèvres,  nous  sentons  qu'elle  s'échauffe  ;  si 
nous  laissons  la  bande  ramener  nos  bras  à  la  position  primi- 
tive, nous  sentons  qu'elle  se  refroidit:  si  au  contraire  nous 
lâchons  la  liiniérc  d  une  main,  elle  reste  chaude.  Dans  le  pre- 
mier ais  la  chaleur  du  canutchouc  disparaît  parceque  le  tra- 
vail dépensé  d'abord  est  ensuite  rendu;  dans  le  second  cas,  la 
chaleur  persiste  parceque  la  d(''{)cnse  de  travail  est  déhnitive. 
Lors  du  choc  des  corps,  on  observe  également  une  manifesta- 
tion de  chaleur  temporaire  quand  un  marteau  rebondit  après 
avoir  frappé  l'enclume,  tandis  que  si  le  marteau  firappe  un 
corps  mou,  il  reste  en  place  après  le  coup,  et  le  corps  mou 
s'échaufle.  Knrin  dans  les  expériences  sur  la  machine  éleC' 
trique  de  Carré,  le  nombre  des  étincelles  de  la  machine  se 
trouve  en  proportion  avec  le  travail  dépensé  pour  la  liiire 
mouvoir,  déduction  faite  du  travail  absorbé  par  le  frottement 
de  l*axe  des  tourillons. 

Les  expériences  par  lesquelles  on  démontre  qu'à  toute 
dépense  définitive  de  travail  répond  une  quantité  proportion- 
nelle de  chaleur  développée,  sont  très  nombreuses.  Celles  qui 
indiquent  au  contraire  une  production  déterminée  de  travail 
par  suite  et  sous  Tinfluence  d^une  disparition  proportionnée 
de  chaleur,  sont  beaucoup  plus  difficiles  à  suivre  et  bien  plus 
rares.  Entre  ces  deux  genres  de  phénomènes,  il  y  a  une 
différence  fondamentale,  une  difîérenre  essentielle  de  la  plus 
haute  importance  Tandis  que  le  travail  d'une  chute  d'eau, 
par  exemple,  peut  être  employé  inté^n-aleraent  à  produire  du 
calorique,  tandis  qu'à  notre  insu  c'est  là  mèiuc  son  effet  fmal 
dans  nos  usines,  la  chaleur  dans  nos  moteurs  quels  qu'ils 
soient  ne  peut  être  employée  intégralement  à  donner  du  tra- 
vail Une  partie  de  la  chaleur  disponible,  au  lieu  de  donner  du 
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traTÛl,  se  déplace  nmplemeiit  en  pesant  d'un  point  on  d*un 
eorpe  à  nn  antre  corps  on  à  nn  antre  point  Suivant  la 
remarque  de  H.  Hirn,  la  valeur  minima  de  cette  portion  de 
chaleur  sacrifiée  est  enetement  fixée  par  la  tbéorie.  Mais  ce 
minimum  pent  seulement  être  atteint  dans  nn  moteur  parfait, 
c'est-à-dire  idéal,  et  la  portion  de  chaleur  qui  passe  d'un 
corps  à  un  aulre,  s'approche  d  autaiit  plus  de  la  chaleur  dis- 
ponible que  le  moteur  est  plus  imparfait  Eu  bieu  des  cas,  un 
vinglièine  à  peine  de  la  chaleur  est  employé  à  donner  du 
travail,  et  les  dix-neuf  autres  vingtièmes  se  déplacent  sans 
aucun  profit  pour  nous.  M.  llirn  s  est  surtout  appliqué  à  déter- 
miner la  relation  qui  existe  entre  le  travail  produit  et  la  cha- 
leur consommée  par  des  expériences  difliciles  et  cependant 
nombreuses  sur  les  machines  à  vapeur  décrites  en  détail  dans 
son  livre.  Ses  expériences,  après  une  mesure  attentive  de  la 
chaleur  fournie,  de  la  chaleur  restituée,  du  traraii  externe 
total  produit,  amènent  la  conclusion  :  <  Quelles  que  soient  la 
pression,  la  température,  la  détente  de  la  vapeur,  il  manque 
toujours  dans  Teau  du  condenseur  une  quantité  de  clialenr 
proportionnelle  à  la  totalité  du  travail  externe  fourni  par  le 
moteur.  > 

Toutes  les  expériences  de  M.  Ifim  sur  les  machines  à 
vapeur,  et  ses  observations  également  originales  sur  le  rapport 
existant  entre  le  travail  dépensé  ou  produit,  et  la  cbalenr 
produite  on  dépensée  dans  l'organisme  de  l'homme,  ces  obser- 
vations et  ces  expériences,  disons-nous,  nous  conduisent  à  la 
seconde  proposition  de  la  thermodynamique,  à  savoir  la  rela- 
tion qui  existe  entre  le  travail  mécanique  et  la  température 
h  laquelle  s'accomplit  ce  travail.  En  réalité,  cette  seconde  pro- 
position n'est  pas  susceptible  d'une  vérification  directe,  car 
jamais  nous  ne  pouvons  nous  assurer  d'un  0  de  température 
absolu.  iSeuleniunl  comme  la  thermodynamique  nous  permet 
de  déteraiiner  rigoureusement  la  densité  des  vapeurs,  toutes 
les  lois  de  la  détente  et  de  la  compression  à  l'aide  d'équations, 
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dans  lesquelles  les  valean  assignées  à  latempératore  absolue 
entrent  comme  ftu^urs  principaux,  on  peut  en  oondoie  que 
rexistence  de  cette  température  est  une  réalité.  Nous  con- 
clurons aussi  par  contre-coup  que  la  seconde  proposition  est 
démontrée  expérimentalement  d*une  manière  tout  à  fait  suf- 
fisante, quoique  indirecte.  Qne  digression  fort  intéressante 
sur  le  caractère  particulier  de  cette  proposition  amène  d'ail* 
leurs  M.  Him  à  discuter  dans  un  chapitre  spécial  les  diverses 
démonstrations  données  par  Rankine  et  par  M.  Glausius,  pour 
chercher  ensuite  lui-môme  un  nouveau  principe  de  démons- 
tration. En  somme  la  validité  de  la  seconde  proposition  de  la 
théorie  mécanique  de  la  chaleur  étant  hors  de  doute,  il  demeure 
également  éliibli  sous  une  nouvelle  forme  que  *  la  chaleur  ne 
peut  être  reconcentrée,  une  température  ne  peut  être  relevée 
sans  une  dépense  de  travail  ou  sans  uue  cliute  d'une  quantiU^. 
équivalente  de  clialeur.  » 

Après  la  démonstration  des  deux  propositions  fondameiitalrs 
de  la  tiiéorie  mécanique  de  la  chaleur,  M.  I^irn  entre  dans 
une  étude  plus  approfondie  des  gaz  parfaits,  puis  des  vapeurs 
saturées  et  de  leurs  liquides,  enûn  des  vapeurs  surchauffées. 
L'éminent  physicien  a  réuni  dans  ces  études  sur  les  vapeurs 
et  les  gaz  an  grand  nombre  d'observations  nouvelles  dont  les 
résultats  théoriques  ou  expérimentaux  sont  susceptibles  d'im- 
portantes applications  pour  nos  moteurs  thermiques^en  même 
temps  qu'il  condm'sent  à  l'interprétation  rationnelle  des  phé- 
nomènes les  plus  importants  de  la  nature.  A  notre  grand 
regret  nous  ne  pouvons  indiquer  ici  toutes  ces  expériences  et 
ces  observations,  poursuivies  pendant  plus  de  vingt  années 
avec  un  soin  minutieux,  et  exposées  avec  autant  d*élégance 
que  de  darté.  Dans  son  exposition,  If.  Him  s*est  largement 
servi  de  l'analyse  infinitésimale  et  n*a  pas  cru  devdr  s'asservir 
à  la  méthode  ou  plutôt  à  la  mode  nouvelle  des  démonstrations 
dite.s  élémentaires.  Seloii  lui.  une  démonstration  élémentaire 
portant  sur  autre  chose  que  sur  la  partie  élémentaire  de  telle 
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oa  telle  science,  est  presque  toujours  plus  difficile  à  saisir  que 
la  démonstration  analytique  équivalente.  Il  y  a,  comme  dit 

H.  Auguste  Langel.  dans  cette  dernière  une  beauté,  une  sim- 
plicité, une  élégance  bien  supérieure,  en  même  temps  qu'elle 
fait  voir  eu  quelque  sorte  le  mouvement  des  choses  ou  des 
quantités,  au  lieu  .de  les  tenir  éloignées  et  sans  variations. 
Pour  un  jeune  lionune  bien  doué,  Tétude  de  l'analyse  infini- 
tésimale, commencée  dès  le  début  des  matbématiques,  ferait 
un  jeu  de  ce  qui,  avec  la  routine  liabituellede  renseignement 
de  nos  programmes  classiques,  devieut  uacasse-tète. 

a 

Attribués  autrefois  à  des  principes  impondérables,  les  dfets 
mécaniques  de  la  chaleur  et  de  rélectridté,  comme  tons  les 
phénomènes  du  même  ordre,  sont  considéiés  maintenant  par 
la  plupart  des  physiciens  comme  des  mouvements  de  la 
matière  pondérable.  Hais  de  ce  que  la  chaleur,  rélectridté, 
la  lumière  se  manifestent  par  des  mouyements  variés  de 
ratome  matériel,  M.  Hirn  ne  permet  pas  de  conclure  que  le 
mouTement  en  général  ne  relève  que  du  mouvement,  et  que 
la  gravitation  eUe-méme  est  simplement  la  conséquence  d'un 
mouvement  des  corps  dans  Tespace.  A  ses  yeuxlafimeiiste 
comme  une  substance  indépendante  et  différente  de  la  matière. 
Cette  doctrine  se  trouve  développée  dans  un  ouvrage  étendu 
et  spécial,  publié  eu  1808,  que  nous  avons  signalé  plus  haut  et 
dont  nous  ne  pouvons  nous  occuper  aujourd'hui.  Toutelois 
nous  ne  [)Onvons  iiéglijier  de  donner  encore  quelques  ileluils 
sur  la  valeur  e.xperinientale  de  l  étiuivalent  mécaniciue  de  la 
chaleur  et  sur  les  expériences  physiologiques  de  M.  Hirn. 
pour  déterminer  les  relations  entre  le  travail  dépensé  et  la 
chaleur  produite  dans  l'organisme  de  l'homme. 

En  ce  qui  concerne  la  valeur  même  de  l'équivalent  méca- 
nique de  la  chaleur,  nous  avons  dit  que  le  travail  développé 
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par  une  calorie  est  de  426  kilograminètrea  envifon  comme 
quantité  moyenne.  Cette  Talenr  peut  être  admise  non  comme 
présentant  une  exactitude  absoLue,  mais  comme  à  peu  près 
juste  par  suite  des  difficultés  de  Texpérimentation  pour  auto- 
riser un  chiffre  tout  à  ikit  certain.  Dans  ses  diverses  expé- 
riences et  en  éliminant  toutes  les  observations  fautives  où  les 
conditions  fondament^iles  de  la  théorie  ne  se  trouvent  pas 
remplies.  M.  Hirn  a.  obtenu  pour  la  valeur  de  l'équivalent  méca- 
nique des  quantités  qui  varient  entre  424,5  et  4;33  kilogram- 
niètres.  Il  a  obtenu  424,5  kilogrannn('tres  par  récrasement  du 
plomb,  432  par  le  frottement  de  l'eau.  48:3  par  l'écoulement 
de  l'eau,  425  par  le  ibraj:e  du  Ter.  Si  nous  considérons  les 
chiffres  obtenus  d'al)ord  par  le  calcul  d'après  les  différences 
de  capacité  calorifique  des  gaz,  nous  nous  trouvons  en  pré- 
sence de  plus  grandes  divergences.  Ainsi,  tandis  que  M.  Mayer 
et  M.  Clausius  indiquent  pour  l'air  atmaspliérique,  le  premier 
la  valeur  de  805  kilogram mètres  en  1852,  le  second  celle  de 
870  en  1850,  M.  Regnault  a  trouvé  480  et  Duiong  419.  D'après 
Tobsenration  directe,  M.  Joule  a  obtenu  dès  1845  la  valeur  de 
44S,8  par  la  compression,  et  487,8  par  Texpansion  de  Tair, 
puis  423,4  par  le  frottement  de  Tean  dans  des  tuyaux  étroits, 
et  par  le  frottement  de  Teau  au  moyen  d*une  roue  à  palettes 
de  488,9  à  488,8.  On  peut  consulter  dans  roumge  de 
M.  Hirn  un  tableau  détaillé  des  diverses  valeurs  attribuées  à 
réquivalent  par  les  expérimentateurs  les  plus  connus,  d'après 
différentes  méthodes. 

Voyons  maintenant  les  résultats  des  expérienees  entreprises 
pour  déterminor  la  relation  qui  existe  entre  le  travail  dépensé 
ou  produit  et  la  chaleur  produite  ou  dépensée  dans  l'organisme 
de  riiomme.  Ces  expériences  du  plus  vif  intérêt  demanderaient 
à  être  reprises  [lar  une  réunion  de  jeunes  physiciens  tra- 
vaillant en  commun  d'après  les  indications  de  M.  Ilirn.  Au 
point  de  vue  physique  et  mécanique,  l'oriianisme  vivant  peut 
être  considéré  comme  une  source  continue  de  chaleur,  un 
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foyer  thermique  se  comportant  en  outre  comme  un  vérîtahle 
moteur.  En  d'autres  termes,  le  moteur  animal  est  capable  de 
produire  du  travail  et  d'en  consommer.  Lorsque  nous  mou- 
tons un  escalier,  nous  élevons  le  poids  de  notre  corps  à  une 
certaine  hauteur  et  le  travail  traduit  en  nombres  est  simple- 
ment le  produit  de  ce  poids  par  cette  hauteur.  Un  homme  du 
poids  de  75  kilogrammes  gravissant  le  Mont-Blanc  en  s'élevant 
de  4000  mètres  au  dessus  du  sol  environnant,  daos  l'espace  do 
dix  heures  exécute  un  travail  de  8,S8  kilogrammètres  par 
seconde  oq  de  800,000  kilogrammètres  en  tout  pendant  la 
dorée  de  Tascension.  M.  Lortet,  dans  une  excellente  étude  sur 
les  effets  physiologiques  des  grandes  ascensions,  publiée  îd 
même,  a  montré  que  les  organismes  vîTants,  tout  en  restant 
soumis  aux  lois  physiques  de  la  pesanteur,  ne  se  comportent 
cependant  pas  seulement  comme  des  corps  inertes  ou  inani- 
més. Pour  trouver  le  déficit  ou  le  bénéfice  de  chaleur  ches 
l'homme,  il  ne  suffit  pas  de  mesurer  la  chaleur  qui  se  déve- 
loppe dans  Torganisme,  d'abord  à  l'état  de  repos,  puis  à  l'état 
de  travail,  positif  on  négatif,  en  prenant  la  dîflérence.  Toute- 
fois si  la  chaleur  ne  détermine  pas  elle-même  les  contractions 
musculaires  dans  l'homme,  elle  demeure  la  seule  et  dernière 
manifestation  externe  à  la(iuelle  donnent  lieu  les  combinaisons 
et  les  décompositions  chimiques  dans  neutre  organisme.  Ce  sont 
les  rapporis  entre  ces  manifestalions  de  la  chaleur  et  le  tra- 
vail mécanique  de  l'homme,  que  M.  Hirn  a  cherché  à  fixer 
dans  la  mesure  possihie. 

Pour  arriver  à  ce  but,  nous  devons  à  la  fois  chercher  quelle 
somme  de  chaleur  se  produit  en  nous  dans  chaque  condition 
donnée  et  laquelle  devrait  se  produire  si  4e  travail  n'ap- 
portait pas  de  modification  dans  Tacte  de  la  caloriûcation. 
Malgré  la  diversité  des  causes  du  développement  de  la  cha- 
leur dans  Torganisme,  la  quantité  d'oxygène  absorbé  par  les 
poumons  devient  toujours  en  définitive  la  mesure  plus  ou 
moins  rigoureuse  de  la  quantité  de  chaleur  disponible.  Par 

ff  Année.  -  NoaveUe  S«ife^  34 


880 


REVUS  D'ALSACB 


conséqneot,  selon  M.  Hirn,  eo  déterminant  à  la  fois  le  poids 
d'oxygène  absorbé  et  la  chaleur  développée  en  un  temps  donné 
chez  un  homme  à  l'état  de  repos  complet,  nous  connaîtrons  la 
puissance  calorifique  de  l'unité  de  poids  d'oxygène  dans  l'or- 
ganisme. v[  par  conséquent  la  quantité  de  chaleur  disponible 
pour  ciiaquc  cas.  »  De  pins,  en  faisant  ensuite  exécuter  par 
cet  homme  un  travail  positif  ou  négatif  déterminé,  et  en  mesu- 
rant simultanément  les  quantités  d'oxygène  absorbé  et  de 
chaleur  produite,  nous  saurons  de  combien  la  chaleur  dispo- 
nible diffère  en  plus  ou  en  moins  de  la  chaleur  effectivement 
développée.  C'est  cette  différence  que  nous  devons  mettre  en 
r^iard  du  travail  produit  ou  consommé.  » 

Les  expériences  de  M.  Hirn  ont  été  faites  dans  son  labora- 
toire du  Logelbftch,  en  Alsace,  sor  plusieurs  individus  de  cons- 
titution  diflérente.  A  chaque  expérience,  la  personne  sor 
laquelle  ont  porté  les  observations,  après  avoir  été  pesée  sur 
un  hydrostat,  se  plaçait  dans  un  calorimètre  en  planches  de 
sapin  d*nne  capadté  de  4  mètres  cubes  et  éclairée  par  des 
vitraux.  A  l'un  des  bouts  de  l'appareil  se  trouvait  une  chaire 
sur  laquelle  on  restait  assis  pendant  Texpérience  statique  ;  à 
l'autre  bout,  il  y  avait  une  roue  à  palettes  animée  d'un  mou- 
vement régulier  par  un  moteur  extérieur,  et  pendant  l'expé- 
rience dynamique  on  marchait  sur  les  palettes  de  la  roue  à  la 
hauteur  de  Taxe,  en  selevantouens'abaissaut  ainsi  virtuelle- 
ment avec  la  vitesse  circonférentielle  de  la  ruue.  Un  compteur 
relevait  le  nombre  de  tours,  de  manière  à  indiquer  à  quelle 
hauteur  s'était  élevé  ou  de  quelle  hauteur  s'était  abaissé  le 
pi»ids  du  corps,  le  produit  du  poiiis  par  la  hauteur  constituant 
le  travail  exécuté.  Deux  tuyaux  de  caoutchouc,  terminés  par 
un  appareil  à  soupape  qu'où  tenait  à  la  bouche,  servaient,  l'un 
à  clien  lier  Pair  nécessaire  à  la  respiration  dans  un  gazomètre 
jaugé,  l'autre  à  ramener  l'air  exhalé  dans  un  second  gazomètre 
de  capacité  également  connue.  Tout  l'appareil  était  placé  an 
milieu  d'un  appartement  spacieux  dont  la  température  variait 
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très  peu  et  très  lentement.  Des  thermomètres  indiquaient  la 
température  de  l'air  interne  de  l  appareil,  et  celle  de  Tair 
ambiant.  Plusieurs  petits  agitateurs  mêlaient  sans  cesse  les 
couches  d'air  et  égalisiiient  la  température  de  tout  le  calori- 
mètre. Pendant  rexpérience  statique,  comme  pendant  Toxpé- 
rieuce  dynamique,  on  attendait  que  le  thermomètre  intérieur 
de  l'appareil  devint  immobile  avant  de  rien  noter  ;  c'est  seu- 
lement quand  la  personne  soumise  à  l'expérience  était  arri- 
yée  à  un  régime  stable,  qu'elle  prenait  en  bouche  Tappareil 
à  soupape,  afln  de  reconnaître  combien  elle  eonsommait  d'oxy- 
gène dans  cet  état  stable. 

Sans  entrer  dans  tons  les  détails  de  ces  expériences^  noIonB 
seulement  comme  résultat  essentiel  que  chez  tons  les  individus 
soumis  à  Tétude,  le  rapport  de  la  chaleur  développée  au  poids 
d*oxygène  absorbé  était  de  6,S2  à  1,  c'est-à-dire  que  pour 
chaque  gramme  d*oxygéne  asidmflé,  il  se  développait  8,2S  calo- 
ries ou  bien  une  quantité  de  chaleur  suffisante  pour  élever 
de  0  à  5,S2  degrés  centigrades  un  kilogramme  d'eau.  Dans 
une  expérience  foite  sur  lui-même,  M.  Him  a  trouyé  que 
c  pendant  une  marche  ascensionnelle  représentant  on  travail 
de  27,448  kilogrammètres  par  heure,  la  quantité  d'oxygène 
absorbé  par  heure  s'est  élevée  à  181.74  grammes.  A  l'état  de 
repos,  poids  eût  produit  l)ti7,GS  calories  ;  en  réalité,  la 
mesure  calorimétrique  n'a  donné  que  25 1  calories  ;  430,08  calo- 
ries étaient  donc  employées  en  travail  externe  et  en  phéno- 
mènes internes  de  tous  genres  qui  n'existaient  pas  à  i'elat  de 
repos.  »  Si  l'on  calcule  le  nombre  de  calories  que  produirait 
le  poids  d'oxygène  absorbé  par  un  individu  à  l'état  de  repos, 
on  trouve  que  le  nombre  de  calories  réellement  développé 
pendant  le  travail,  lors  d'une  ascension,  est  toujours  inférieur 
au  nombre  calculé,  tandis  que  le  nombre  de  calories  produites 
durant  la  descente  est  au  moins  égal  sinon  supérieur  à  la 
quantité  calculée.  Par  conséquent  le  mouvement  ascendant 
annihile  dans  l'individu  une  partie  du  calorique  que  l'oxygène 
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est  snaceptible  de  produire;  et  la  marche  descendante  rion- 
seiih  ineiit  n'annihile  rien,  n^iais  au  contraire  détermine  une 
production  de  c^iioriquc  supcrieure  à  celle  dont  est  capable 
loxygèrie.  Kntre  la  somme  de  travail  exécuté  (produit  de  notre 
poids  par  la  hauteur  gravie)  et  le  nombre  de  calories  que  le 
mouvement  ascendant  empêche  de  se  produire,  il  y  a  presque 
proportionnalité.  Que  l'homme  descende  une  pente  ou  qu'U  la 
monte^il  fait  dans  les  deux  cas  des  efforts  musculaires  ayec 
une  dépense  de  calorique  correspondant  à  la  contraction  des 
muscles.  La  production  du  calorique  dépend  derabsorptionde 
Tozygène  sous  llnfluence  de  Ui  re^iration,  et  rozygène  absorbé 
pendant  le  travail  donne  d*autant  moins  de  calorique  qu*il 
produit  dans  notre  organisme  plus  de  cette  autre  ibrce,  élec- 
tricité on  fluide  nerveux,  qui  détermine  les  contractions  mus- 
culaires. On  peut  donc  affirmer  que  la  loi  d'équivalence  qui, 
dans  rétre  vivant,  relie  le  travail  mécanique  exécuté  avec  la 
chaleur  produite  au  moins  par  la  respiration,  cette  loi  assi- 
mile notre  organisme  aux  moteurs  mécaniques.  Seulement 
notre  organisme  ou  l'état  vivant  n'est  pas  précisément  ce  que 
nous  nommons  un  moteur  à  calorique,  parceque  ce  n'est  pas 
le  calorique  [iroduit  par  la  respiration  qui  peut  déterminer 
les  contractions  musculaires  sans  l'action  de  notre  volonté. 
Kn  somme,  les  résultais  intéressants  des  observations  physio- 
logiques lie  M  llirn  montrent  l'opportujiité  de  ré|)éter  et  de 
vérilier  ces  expériences  au  point  de  vue  de  la  théorie  méca- 
nique de  la  chaleur. 

m. 

L*étude  de  la  lumière  comme  la  théorie  de  la  chaleur  a 
beaucoup  fixé  Tattention  de  M.  Him,  etnous  devons  notamment 
à  notre  éminent  physicien  du  Logelbach  un  mémoire  d*un 
grand  intérêt  sur  les  propriétés  optiques  de  la  flamme  et  la 
température  du  soleil.  On  le  sait,  certains  gaz  donnent  en 
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brfïlaiii  une  lumière  très  faible,  malgré  la  température  sou- 
vent fort  élevée  de  la  combustion.  Cela  arrive  notamment  pour 
rhydrogène  brùlani  dans  Toxygéne  oudan.s  l'air.  Si  l'on  plonge 
dans  cette  flamme  un  fragment  .stijide  très  réfradaire,  un  til 
de  platine,  de  la  chaux  ou  de  la  magnésie,  une  lumière él)louis- 
sante  se  dévelo|)pc  aussitôt.  Davy  a  fondé  sur  ces  phéno- 
mènes la  théorie  de  la  llainme.  D'après  cette  théorie,  la  flamme 
de  nos  lampes  on  de  nos  becs  de  gaz  doit  son  éclat  à  riocan- 
descence  de  particules  très  fines  de  rarbore,  qai,par  suite  de 
la  décomposition  de  gazcarbonéspar  la  chaleur,  se  précipitent 
à  rintérietir  de  la  flamme  pour  disparaître  en  brûlant  à  la 
périphérie.  Une  quantité  minime  d'air  ou  d'oxygène  mêlé  au 
gaz  carboné  lui  enlève  tout  son  pouvoir  éclairant,  en  géné- 
ralisant la  combastion  dans  la  masse  et  en  arrêtant  hi  com- 
bustion do  carbone.  L'éclat  magnifique  des  flammes  du  phos- 
phore, du  zinc,  du  magnésium,  tient  au  même  phénomène  de 
précipitation  d'un  corps  solide  réfractaire  dans  un  gaz  à  haute 
température. 

De  nouTsIles  recherches  montrent  cependant  que  la  pré- 
sence d'un  corps  solide  n'est  pas  une  condition  indispensable 
pour  donner  à  «ne  flamme  une  vive  lumière.  Ainsi  l'hydro- 
gène pur  devient  iui-méme  éclairant  lorsqu'il  est  fortement 
comprimé,  et  quand  on  le  Aiit  brûler  dans  de  l  oxygène  com- 
primé au.ssi,  on  p(>urrait  croire  de  prime  abord  que  ce  fait 
inlirme  la  théorie  de  Davy:  mais  il  n'en  est  rien,  comme  Ta 
prousé  M.  Henri  Sainte-Claire  Deville  dans  une  discu.ssion 
remarijuable  réceiimierit  souteinie  à  l'Académie  des  sciences. 
De  même.  M.  Hirn.  un  des  promoteurs  de  la  théorie  méca- 
nique de  la  chaleur,  approuve  les  idées  de  Davy,  bien  que 
plusieurs  observations  lui  aient  indiqué  des  moditications 
considérables  sous  l'influence  de  la  température,  dans  les 
propriétés  du  corps  solide  qui.  par  sa  précipitation,  donne  à 
la  flamme  son  éclat.  Ce  savant  physicien  a  entrepris  dans 
cette  vue  une  série  d'expériences  intéressantes  dont  il  a  décrit 
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les  détails  dans  les  àimak»  dê  phn/ti/gm  €t  de  Mnk,  el 
qui  lui  ont  fourni  des  inductions  nouTelles  sur  la  température 
du  soleil. 

On  le  sait,  une  des  premières  obserTStions  d*Arago,  en 
optique,  a  montré  que  la  lumière  de  ia  flamme  ne  présente 
en  général  point  de  trace  de  polarisation.  Les  physiciens  en 
tirèrent  la  cuiiclusion  que  hi  lumière  du  soleil  vient  d'un  gaz 
et  non  d'un  corps  fluide  uu  solide.  De  fait,  il  y  a  manque  de 
polarisation  avec  une  flamme  homo^Hme  comme  celle  de 
riiydro^iène  comprimé  :  avec  une  flamme  hétérogène  formée 
par  le  mélange  d  un  gaz  avec  la  poussière  d'un  corps  solide, 
il  en  est  autrement.  Dans  ce  dernier  cas,  non-seulement 
ciiaciue  particule  solide  émet  de  la  lumière,  mais  elle  réflé- 
chit encore  ia  lumière  des  autres  particules.  Les  phénomènes 
observés  pour  les  gaz  carbonés  s'expliquent  assez  facilement, 
parce  que  dans  leur  flamme  le  charbon  se  précipite  sous  forme 
denoir  de  fumée,  dont  le  pouvoir  réflecteur  est  faible.  Toutefois, 
cette  explication  ne  suffit  pas  tout  à  fisdt,  car  M.  Him  a  trouvé 
que  Ut  fUmée  de  charbon,  dans  une  atmosphère  très  chaude 
oud*un  vif  éclat,  ne  paraît  pas  noire,  mais  blanche,  et  réflé- 
chit ainsi  de  la  lumière.  D*un  autre  côté,  la  flamme  du  phos- 
phore ne  montre  point  de  polarisation  non  plus,  tandis  qu*il 
y  en  a  pour  la  fumée  de  Facide  phosphorique  quand  le  soleil 
rédaire.  La  même  chose  arrive  encore  pour  la  fumée  d*un 
haut-lbumean  chauffé  avec  du  coke.  M.  Him  croit  devoir  con- 
clure de  ces  fldts  que  les  particules  solides  de  la  flamme 
perdent  leur  pouvoir  réflecteur,  par  suite  de  sa  température 
très  élevée. 

Une  importance  hicn  plus  grande  encore  s'attache  à  la 
transparence  des  flammes.  Des  expériences  récentes  de  M.  Offret, 
puhliées  dans  le  Journal  d>  ridai rngt  au  gaz,  ont  fait  voir 
qu'un  bec  d'éclairage  à  papillon  émettait  la  même  quantité  de 
lumière  dans  toutes  les  direcli(His.  et  (pie  la  flamme  d'une 
lampe  à  pétrole  avec  mèche  plate  manifeste  la  même  propriété, 
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quoique  dans  les  deux  cas  un  côté  soit  éclairé  par  la  partie 
évasée,  l'autre  par  la  tranche  étroite  de  la  llamme.  De  là 
M.  Offret  roiiclul  à  la  transparence  absolue  tle>;  llammes,  et  il 
explique  l'objection  pourquoi  on  ne  voit  pas  à  travers  une 
flamme,  à  cause  de  l'éblouissemenl  causé  par  elle.  Quant  au 
fait  que  les  flammes*  éclairées  par  une  lumière  plus  intense 
donnent  de  l'ombre,  il  en  rend  compte  au  moyen  de  la  réfrac- 
tion de  la  lumière  que  détermine  la  raréfaction  de  l'air  aa 
Heu  de  la  flamme,  et  qui  j^roduit  la  diminution  d'éclat  ou 
l'ombre  de  la  flamme. 

A  Toceasion  de  ees  études,  M.  Him  a  regria  les  mêmes 
expériences,  scoompagnées  de  mesures  sur  rintenslté  d*nne 
flamme  plate  dans  diverses  directions.  La  flamme  d*nne  lampe 
à  pétrole  lui  fit  constater  que  la  clarté  de  la  tranche  mince 
équivaut  seulement  à  0,86  de  la  partie  é?asée.  Si  la  lampe 
est  tournée  quelque  peu,  de  10  degrés  environ,  de  manière  à 
ne  pas  mesurer  la  tranche  mince  seule,  l'éclat  est  le  même 
que  celui  de  la  partie  évasée  entière.  Des  recherches  plus 
étendues  ont  été  fliites  avec  une  rangée  de  huit  lampes  à 
pétrole  avec  flamme  plate,  écartées  Tune  de  l'autre  de  8  cen- 
timètres, placées  à  une  distance  déterminée  d  un  photomètre 
et  comparées  avec  une  llamme  mobile.  Ce  qui  fut  constaté 
d'abord,  c'est  que  les  huit  flammes  étaient  égales  et  donnaient 
le  même  éclat,  (piel  cpie  fill  leur  ordre  de  succession  ou  leur 
numéro  dans  la  ranimée  par  rapport  au  photomètre.  Puis  on 
supprima  successivement  les  deux  dernières  et  les  quatre 
dernières  flammes  pour  mesurer  à  chaque  expérience  l'in- 
tensité de  la  lumière,  pour  calculer  d'après  les  valeurs  obte- 
nues si  les  lumières  supprimées  avaient  perdu  ou  non  quelque 
chose  de  leuriutensité  lors  de  l'emploi  simultané  de  toutes  les 
huit  lumières.  Enfin  les  quatre  premières  flammes  turent 
abaissées  de  manière  à  ne  plus  rester  visibles  au  dessus  de 
la  fente  par  où  s'échappaient  seulement  les  gaz  chauds  invi- 
sibles éclairés  par  les  quatre  dernières  flammes.  Le  résultat 
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de  oes  expériences  indique  une  perte  de  Imnière  plus  canBl- 
dérable  lors  da  passage  à  travers  les  gaz  non  tamineux,  qae 
dans  le  passage  à  travers  les  ilanunes  lumineuses.  Notons  une 
perte  de  lumière,  même  dans  ce  dernier  cas. 

D*aatres  expériences  eurent  pour  objet  de  déterminer  la 
transparence  de  la  flamme  pour  une  lumière  étrangère.  Elles 
fiuent  lûtes  avec  des  flammes  de  nature  différente,  à  travers 
lesquelles  on  faisait  passer  des  rayons  de  lumière  solaire. 
Alors  l'écran,  dans  tous  les  cas,  ne  montrait  point  d'ombre 
là  uù  était  la  llainme  avec  toute  sou  intensité,  mais  seule- 
ment des  stries,  laiidis  qu'une  ombre  sensible  apparaissait 
dans  les  parties  supérieures  des  llammes  au  point  où  se 
trouvent  les  produits  de  la  combustion  en  apparence  trans- 
parents. M.  llirn  a  fait  de  plus  des  observations  sur  la  dia- 
tliermansie  de  la  llamme  avec  le  même  appareil  à  liuit 
llammes;  mais  les  nombreuses  corrections  nécessaires  et 
impossibles  à  déterminer,  ne  donnèrent  pas  ici  des  résultats 
assez  précis.  Ce  qui  est  établi,  c'est  que  la  huitième  flamme 
élève  la  température  d'un  thermomètre  en  rayonnant  à  tra- 
vers les  sept  autres. 

L'ensemble  des  fàits  constatés  se  résume,  suivant  M.  Him, 
en  ces  termes  :  «  1*  Bien  que  la  transparence  de  la  flamme 
soit  en  général  moins  complète  que  ne  Tadmettait  implicite- 
ment Ârago  et  que  ne  le  formule  H.  Offret  —  pour  le  cas 
particulier  des  flammes  de  gaz  carbonés  —  il  n*en  est  pas 
moins  vrai  qu'une  épaisseur  très  considérable  de  gaz  enflammé 
n*arréte  qu'une  quantité  relativement  très  petite  de  lumière, 
qu'il  s'agisse  de  la  lumière  propre  de  la  flanune  ou  de  celle 
d*un  foyer  étranger.  Il  est  inexact  de  dire  qu'une  flamme 
plate,  large  el  mince  éclaire  en  tous  sens  avec  la  môme  inten- 
silé;  niais  il  est  oerhiiu  aussi  ipie  la  variation  de  la  lumière 
ne  forme  qu'une  petite  fraction  tle  la  quantité  totale  disponible. 
—  2°  Lorsqu'on  compare  roml)re  ii  elle  et  caractéristique 
que  projelleut  des  proportions  très  iaibied  de  carbone  éctiap- 
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pées  à  la  eombastioa,  de  fiimée  d'adde  phosphorique  ou 
autres,  avee  Tombre  fortement  ilrMs  et  eohrée  que  donnent 

même  de  très  grandes  épaisseurs  de  flamme,  on  est  forcé  de 
cûiiclure  que  des  particules  solides,  en  précipitation  dt-tiuitive 
(acide  phosphorique,  sel  métallique),  ou  en  précipitation  tem- 
poraire (carbone),  (jui  donnent  à  la  flamme  son  éclat,  n'inter- 
ceptent en  aucune  façon  le  passage  de  la  lumière,  soit  de  celle 
de  la  flamme  elle-même,  soit  de  celle  d  un  autre  loyer  fsoleib 
magnésium  en  combustion,  etc.).  —  3°  L'afi'aiblissement  (pi  é- 
prouve  la  lumière  en  traversant  la  flamme,  a  lieu  lorscpi'à 
celle-ci  on  substitue  simplement  une  couche  suffisamment 
épaisse  de  gaz  très  inégalement  échauffés  ou  de  compositions 
diverses  et  mai  mêlées.  Cet  affaiblissement  est  donc  dû  aux 
réfractions  énergiques  ei  multiples  qu'éprouve  la  lumière  dans 
son  paroours  et  aux  dispersions  qui  en  résultent  :  c'est  ce  qui 
explique  parfaitement  Taspect  strié  et  la  fiûble  coloration  de 
Tombre  de  la  flamme.  > 

De  ce  que  les  flammes  ne  montrent  point  de  polarisation, 
H.  Him  conclut  que  les  particules  solides  de  la  flamme  qni 
se  précipitent,  ne  réfléchissent  pas  la  lumière,  parce  qu'elles 
perdent  probablement  à  Tétat  Incandescent  une  partie  de  leurs 
propriétés  physiques.  «  Les  expériences  décrites  établissent 
la  certitude  que  les  particules  opaques  deviennent  diaphanes 
à  l'état  incandescent.  Une  des  belles  découvertes  d'Arago,  en 
optique,  a  été  de  reconnaître  que  la  lumière  qu'émet  un  corps, 
solide  ou  liquide,  incandescent,  est  partiellement  polarisée.  On 
sait  que  la  constatation  de  ce  fait  a  été,  pour  le  grand  astro- 
nome, un  des  arguments  les  jilus  puissants  pour  réfuter  l'hy- 
pothèse de  la  solidité  ou  de  la  nuidité  du  soleil  à  sa  péri- 
phérie. Arago  et,  bien  plus  tard,  Verdel  ont  montré  que 
Vespèce  de  la  polarisation,  au  cas  particulier,  est  celle  qu'é- 
prouve la  lumière  par  la  réfraction,  dans  certaities  conditions 
spéciales.  Arago  en  a  conclu  lui-même  que  la  lumière  émise, 
par  exemple,  par  une  nappe  de  fer  (fonte)  en  fusion  ne  part 


688  VM7UR  d'alsaob 

pas  seulement  de  la  surface,  mais  «fime  eertmne  profondeur. 

C'est  admettre  implicitement  que  le  métal  fondu  a  perdu  au 
moins  une  partie  de  son  opacité.  Il  est  facile  d'apercevoir  l'im- 
portance qu'acquerront  pour  l'élude  de  la  température  du 
soleil  levS  résultats  précédents  supposés  parfaitement  démontrés 
et  surtout  généralisés.  » 

Aujourd'hui,  les  physiciens  sont  divisés  en  deux  camps  sur 
l'estimation  de  la  température  solaire  :  les  uns  l'évaluent  à 
plusieurs  millions  de  degrés,  les  autres  admettent  qu'elle  ne 
dépasse  pas  10,000  degrés  et  reste  même  beaucoup  au  des- 
sous. Voici  comment  les  données  exposées  dans  le  mémoire 
de  M.  Hirn  semblent  décider  la  question  :  «  Le  mode  de  rayon- 
nement calorique  et  luminique  d'une  flamme  dépend  des  pro* 
priétés  optiques  des  particules  solides  ineandesoeiites  qui  s*y 
précipitent  :  ce  mode  sera  tout  antre  si  ces  particules  restmt 
cpaquei  que  si  elles  devkmmi  diaphanes  e$  diathemumêg.  Si 
elles  sont  opaques,  elles  se  ser?iront  d*éertns  les  unes  aux 
antres.  De  tontes  les  particules  situées  sur  une  même  ligne 
droite,  la  première  et  la  dernière  enverront  seules  de  la 
lumière  et  de  la  chalenr  sur  le  prolongement  de  cette  ligne, 
en  dehors  de  la  flamme.  Les  autres  ne  feront  qu'échanger 
leur  chaleur.  Le  maximum  de  chaleur  et  de  lumière  envoyé 
par  la  flamme,  suivant  une  direction  donnée,  sera  celui  qu'é- 
mettrait un  plan  perpendiculaire  à  cette  direction  et  ayant 
juste  la  surlace  que  présente  en  apparence  la  tlanime  coupée 
perpendiculairement  aussi  à  celte  direction.  Je  dis  que  c'est  le 
maximum  :  pour  qu  i!  soit  atteint,  il  faut  qu  i)  se  trouve  assez 
de  particules  incandescentes  pour  que  le  rayon  visuel  ne  ren- 
contre aucun  interstice  libre  dans  la  profondeur  du  gaz 
enllammé.  Ce  qui  vient  d'être  dit  demeure  exact,  quel  que  soit 
l'état  de  division  des  particules,  et  supposât-on  cette  divisiou 
infinitésimale...  Si,  au  contraire,  les  particules  solides  incan- 
desceutes  sont  diaphanes,  il  est  clair  que  la  flamme  rayonnera 
en  tous  sens  de  toute  sa  profondeur.  La  quantité  de  lumière 
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et  de  chaleur  émises,  toutes  choses  é^^ales,  sera  désormais  pro- 
portionnelle au  volume  de  la  flamme  et  non  plus  à  la  mrface 
de  la  coupe  perpendiculaire  à  une  ligne  donnée. 

«  Les  conséquences  de  ces  considérations  si  simples  sont 
frappantes,  lorsque  nous  les  étendons  à  la  radiation  solaire. 
La  photosphère  solaire  diffère  d'une  flamme  ordinaire  en  œ 
que  la  chaleur  et  la  lumière  qu  elle  émet,  relèvent,  non  d'un 
phénomène  de  combinaison  chimique,  mais  d'une  provision 
de  calorique  appartenant  à  l'astre  entier.  Mais,  d'un  autre 
côté,  elle  ressemble  à  une  flamme,  elle  lui  est  même  peut-être 
identique  à  certains  égards,  en  ce  qu'elle  est  coostitaée  aussi 
par  des  parties  solides  en  état  de  précipitation  au  sein  d*im 
gaz  dont  la  température  est  fort  élevée.  » 

En  supposant  que  les  particules,  on  mieux  les  parties 
solides  on  liquides  incandescentes,  desquelles  relève  réclatde 
k  photosphère,  sdent  opaques,  ces  parties,  quelles  que  soient 
dès  lors  leurs  dimensions,  se  serrent  alors  réciproquement 
d'écrans,  ainsi  qu'il  en  serait  pour  la  flamme.  «  La  lumière 
et  la  chaleur  des  parties  qui  se  trouvent  à  nimporte  quelle 
profondeur  au  dessous  de  la  périphérie,  ne  pourront  rayonner 
au  ddiors  de  l'astre  qu'à  travers  les  inêarsHees  laissés  libres 
parles  parties  qui  se  trouvent  au  dessus  d'elles.  Le  maximum 
de  lumière  possible  qu'enverra  le  soleil  à  un  point  situé  hors  de 
lui,  aura  pour  valeur  ce  (ju  éniettrait  un  plan  ayant  la  surface 
du  cercle  apparent  qui  tigure  le  suleil  vu  du  point  éclairé.  » 
Si,  au  contraire,  nous  supi)osons  diaphanes  et  dialliermanes 
les  parties  en  précipitation  dans  l'atmosphère  solaire,  que 
ces  parties  soient  solides  ou  liquides,  •  dès  ce  moment,  la 
lumière  ou  la  chaleur  rayonneront  de  toutes  les  profondeurs 
avec  des  intensités  qui  sans  doute  dépendront  de  ces  profon- 
deurs, qui  diminueront  à  mesure  qu'elles  s'accroissent,  mais 
qui  ne  deviendront  point  nulles  subitement  p6ur  ime  très 
petite  variation  de  Tépaisseur  des  couches.  La  lumière  totale 
émise  par  le  soleil  sera  désormais,  et  en  un  mot,  une  Awction 
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do  Tolnme  total  de  la  photosphère,  oa  du  nombre  total  des 
parties  îficandeBoentes.  » 
H.  Hirn  cherche  à  détenDiner  la  valear  de  la  température 

dans  ces  deux  hypothèses.  Si  les  particules  incandescentes  de 
la  photosphère  solaire  sont  opaques,  alors,  selon  les  calculs 
du  P.  Secchi  et  les  expériences  de  M.  Soret,  sa  température 
s'élève  à  5  80 1  846  degrés.  Si  elles  sont  transparentes,  leur  tem- 
pérature sera  bien  plus  basse  et  d'autant  phis  faible  que  les 
parties  solides  deviennent  plus  transparentes.  Ainsi  le  pro- 
blème de  la  température  solaire  se  trouve  ramené  à  la  solu- 
tion d'un  problème  de  physique  expérimentale,  que  nous 
pouvons  suivre  au  laboratoire.  Il  nous  su  fil  t  de  voir  si  tous 
les  corps  solides  ou  liquides  deviennent  diaphanes  ou  diather- 
manes  à  une  température  très  élevée.  Or,  les  laits  exposés  par 
M.  Illrn,  et  l'interprétation  qu'il  leur  donne  comme  la  seule 
plausible,  militent  en  faveur  de  cette  hypothèse.  Cette  hypo- 
thèse pourrait  être  considérée  comme  vraie,  si  ces  faite  avaient 
à  la  Ibis  le  degré  de  oertitode  et  de  généralite  que  Ton  est  en 
droit  d*exiger  lorsqnMl  8*agit  d'un  problème  dont  la  solation 
a  tant  dimportenoe  dans  la  physique  de  rnniyers.  M.  Hûrn 
termine  son  Mémoire  par  des  indications  sur  la  manière  dont 
les  expériences  ultérieures  devront  être  liiites.  Il  rappelle 
Tobservation  de  l'ombre  projetée  par  nn  fil  de  magnésium 
enflammé  et  éclairé  par  le  soleil,  en  sorte  qne  la  magnésie 
prédpitée  est  restée  opaque  malgré  Ténorme  élévation  de  la 
température.  Peut-être  cette  exception  tient-elle  à  ce  que  la 
température,  malgré  son  élévation,  n'a  pas  été  assez  forte,  et 
probablement  il  faudra  brûler  le  maij;n(  siam  dans  de  l'oxy- 
gène comprimé,  alin  de  doinier  à  la  température  le  degré 
nécessaire  pour  rendre  la  magnéisie  traui$pareute  ? 

Gharlbs  Ghad. 


Logelbach,  28  juillet  1875. 


MATÉRIAUX 

« 

pour  servir  à  l'histoire  de 

L'INVASION  DES  ARMAGNACS 

Tirii  tkt  ânMvtt  àt  la  wUê  d»  Cfbmmr 

Suite  et  fin* 


17-t8  octobre  1445.  — Voyage  deTobristmestreà  Rouffach  145 
auprès  de  messire  (jourad  de  Bussnang,  au  sujet  de  ralliance  : 
2  8.  6  d.  " 

f  S  octobre  1445.  —  En  réponse  aulioargmeetre  et  an  Gon- 
.seil  de  finsach,  qui  lenr  avaient  ftdt  part  de  llncertitade  oà 
se  tronTalt  nn  de  lenrs  reseorlÎBsants  nommé  Heintze  Mone, 

sur  ]es  dispositions  où  les  bourgeois  de  Golmar  se  trouvaient 
Tis-à-vis  de  lui,  et  qui  leur  avaient  demandé  (pielle  conduite 
il  aurait  h  tenir  à  leur  égard,  le  maître  et  le  Conseil  de  Colinar 
ne  leur  cachent  pas  que  les  accointances  de  Heintze  Mone 
avec  les  Ecorcheurs,  du  temps  qu'ils  occupaient  Markolsheira, 
Sainte-Croix  et  d'aiitreslieux,  avaiLiil  laissé  chez  les  habitants 
un  profond  ressentiment;  ce  qui  a  porté  leur  irritation  à  son 
comble,  c'est  que  plus  tard  Mone,  arrivant  à  Montbéliard,  se 
permit  de  railler  les  gens  de  Colmar  qu'on  y  menait  prisonnier, 
en  leur  demandant  ce  qu'ils  venaient  faire  là,  et  s'ils  avaient 
desoignons  à  Tendre  ?  Bien  plus  encore,  les  bourgeois  désignés 
par  lui  aux  Armagnacs  durent  payer  une  plus  forte  rançon 
qu'ils  ne  pensaient  Ce  sont  là  des  grieis  dont  on  garde  le 

*  V  oir  les  livraisons  Âvril-mai-juiii  et  Jaiilet-aoùl-septeuibre  1875. 
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8oa?eDir,  et  qui  ne  sont  pas  Mis  pour  engendrer  beiuooup 
de  bon  Touloir.  Cependant  comme  la  ville  est  obligée  de  passer 
sur  d'autres  offenses  bien  plus  gravesi  elle  veut  bien  aussi 
iàire  taire  son  ressentiment  contre  Heintse  Hone  :  qn'il 
revienne  donc  à  Golmar,  si  ses  affeires  l'y  amènent;  mais 
qu'il  les  fosse  dorénavant  modestement  et  tranquillement,  sans 
se  permettre  les  propos  outrecuidants  qui  lui  étaient  iSimiliers 
naguère  :  autrement  il  pourrait  lui  arriver  du  désagrément 

Samedi  après  la  Saint-Luc,  évangéliste,  1445. 

147  S4-80  octobre. -~  Dépensedes  varlets  envoyés  cette  semaine 
iMj^  en  édaireurs  dans  la  campagne,  et  frais  de  voyage  de  Glaus 

"  et  de  Dietrich,  qui  s'étaient  rendus  à  Rouf&ch,  lors  de  la  der- 
nière incursion  du  méchant  peuple,  ensemble  10  s.  6  d. 

148  9  novembre  1445.  —  Sur  la  plainte  de  Paul  ZoUelin,  de 
184»^  Walbacb,  qui,  ayant  venda  dn  charbon  à  deux  forgerons  de 

Ciolmar,  du  temps  que  les  Armagnacs  étaient  dans  le  pays, 
voulait  les  rendre  responsables  d*6tre  tombé  entre  les  mains 

de  Tennemi,  pendant  qu'il  leur  livrait  sa  marctaandlse,  le 

maître  et  le  Conseil  lui  niamient  que  leurs  ressortissants 
déclinent  toute  responsabilité  dniis  le  uiulheur  qui  lui  est 
arrivé;  niais  comme  il  est  vassal  du  sire  de  Uibaupierre,  avec 
qui  la  ville  a  un  trailti  pour  la  prompte  expédition  des  procès 
entre  leurs  ressortissants  respectifs,  ils  l'enj^aiçent  à  les  défé- 
rer en  justice  devant  le  Conseil  ou  devant  le  tribunal,  comme 
il  lui  conviendra  le  mieux. 

Mardi  avant  la  Saint-Martin  1446. 

14»  t6-81  décembre  1448.  —  Voyage  de  maître  Gilles  (KempfQ 
144^-16  en  compagnie  des  députés  de  Schlestadt  et  de  Kaysersberg, 

pour  rendre  réponse  an  sire  de  Ribaupierre,  qui  avait  pro- 
pose de  former  une  alliance  {sidi  ze  samm  tun)  :  6  s.  9  d. 
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14  février  1446.  —  En  réponse  au  damoiseftn  Jean,  wUd-  m 
grave  de  Dann  et  de  Kerbuig,  lieutenant  dn  grand-bailli  utHit^ 
d*Âl8aoe  qui  leur  avait  retourné  un  avis  de  la  ville  de  Mnl-  Ï^Z 
house  signalant  Tapparition  de  rassemblements  armés  à  Bel- 
Ibrt  et  dans  les  environs,  en  leur  offrant  d*acoourir  de  sa 
personne  si  les  eiroonstanees  exigaient  son  secours,  le  maître 
et  le  Conseil  de  Golmar  lui  mandent  que,  dès  la  réception  de 
la  lettre  de  Mulhouse,  qu'il  a  reçue  par  leur  intermédiaire,  ils 
avaient  prié  leurs  bons  amis  de  cette  ville  d'envoyer  dans  les 
environs  de  Montbéliard  un  messager  de  confiance,  sachant 
Tallemand  et  le  français,  pour  s'informer  des  mouvements 
qu'on  avait  observés.  Depuis  on  n'a  pas  eu  d'autres  nouvelles; 
s'il  en  arrivait,  on  s'enij)resserait  de  les  communiquer  au 
wiidgrave,  dont  la  lettre  a  été  transmise  à  MuUiouse. 

Jour  de  la  Saint-Valentin  1446. 

29  mai  —  4  juin  4446.  —  Quand  on  porta  les  derniers  Arma-  isi 
gnacs  par  terre,  Pierre  Kœciielia  a  dépensé  en  tout  1 1.  6  s.  iJl&^m 

p.  M 

4-10  septembre  1446.  —  Voyage  de  maître  Gilles  (Kempff)  152 

à  Obernav,  sur  la  convocation  de  notre  gracieux  seijîneur  le  i44ft-47 

p.  il 

comte  palatin  du  Rhin,  au  sujet  du  peuple  étranger  menace 
journellement  d'envahir  le  pays.  Accompagné  de  trois  che- 
vaux, il  dépensa  en  tout  1 1. 14  s.  3  d. 

18-24  septembre  1446.  —  Maître  Gilles  (Kempff)  se  rend  isa 
auprès  de  messire  Conrad  de  Bussnang  au  siqet  des  Wallons  um^m 
étrangers.  Sa  dépense  monte  à  S  s.  6  d.  '*  ^ 

Le  même  se  rend  à  Strasbourg  auprès  du  grand-bailli  et 
des  députés  des  autres  villes,  pour  délibérer  sur  les  résolu- 
tions à  prendre  dans  cette  aifaire;  la  diète  s'ajourne  derechef 
à  la  Saint-Gall  proche  venante,  à  Strasbourg.  Absent  pendant 

'  Figure  à  diverses  roprhos  comme  lieutenant  da  grand-baiUi  d'Al- 
sace, en  1445,  en  I45I,  en  14â3> 
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six  jours  avec  trois  chevaiiz,  notre  eii?cyé  dépensa  en  tout 
S 1. 6  s  4.  d. 

164       2-8  octobre  144G.  —  Voyage  de  maître  Gilles  (KempfT)  à 
iJn^i  Sclilestadt.  uù  la  diète  des  villes  se  réunit  pour  la  rédaction  du 
^' "    traité  (der  nottln  hnlli)  contre  le  peuple  étranger.  Il  fut  absent 
avec  deux  chevaux  pt^ndanl  deux  jours,  et  dépensa  11  s.  3  d. 

Gratification  à  quatre  gardes  champêtres  envoyés  en  recon- 
naissance, pendant  plusieurs  nuits,  par  des  cbemias  de  tra- 
yerse  :  6  s. 

iBi      9-15  octobre  1446.  ^  A  huit  rarlets  on  gardes  ebampètres 
jimAt  qui  pendant  six  nuits  avaient  été  envoyés  à  tour  de  rôle  en 
exploration,  alors  que  le  pays  était  infesté  dliommes  d^armes, 

et  que  nous  étions  prévenus  qu'ils  en  voulaieut  à  notrebétail, 

payé  à  chacun  par  nuit  1  s.,  soit  en  tout  1  1.  6  s. 

156  16-22  octobre  1446.  —  Mission  de  Henri  Fnburger  pour 
44&^7  slnformer  du  corps  de  gens  d^armes  qui  se  rend  dans  le 

Westericfa.^  Absent  pendant  quatre  jours,  il  dépensa  16  a. 

Aux  forestiers  du  Bieth  et  aux  gardes  champêtres  qui,  la 
nnit  ont  été  en  observation  sur  le  Landgraben  ou  Ibasé  pro- 
yincial,  et  sur  les  routes  du  Rieth,  quand  il  était  question  de 
Texpédition  de  ces  troupes  dans  le  Westerich  :  8  s. 

157  2  3  29  octobre  1446.  —  Maître  Gilles  (KerapCT)  se  rend  avec 
iMe^T  1a  députation  de  Schlestadt  i  Kaysersberg  et  à  Munster,  pour 

**■  engager  ces  villes  à  envoyer  leurs  députés  à  la  diète  de  Stras- 
bourg, au  sujet  de  la  convention  projetée  («or»  éer  venehri' 
àung  wegen).  Absent  pendant  deux  jours  avec  deux  cbevaux, 
sa  dépense  monta  à  10  s.  3  d. 

Voyage  du  même  à  Strasbourg  à  la  prière  et  pour  les  affidres 
de  Schlestadt  ;  occasionnellement  on  traite  de  la  convention  an 
siyet  du  peuple  étranger  et  d*autres'  questions  intéressant  la 

*  Westerich  ou  Lorraine,  pays  de  l  ouest. 
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ville.  Son  absence  avec  trois  cfaevanz  dura  douze  jours,  et  il 
dépensa  en  tout  7  L  4  s.  8  d. 

27  norembre  —  3  décembre  i  446. — Voyage  de  maître  André    1 58 
(de  Westhaos)  à  Hagtienau,  où  il  se  rend  auprôs  du  grand-  iu6-4f 
bailli,  sur  la  convocatioa  du  comte  palatin  du  Rhin,  pour  la  ^' 
formation  d'un  corps  de  gens  d*armes  chargé  de  réprimer  le 
brigandage.  Absent  pendant  sept  jours  avec  trois  cbevaux,  il 
dépensa  en  tout  4 1. 8  s.  5  d. 

29  no?enil)re  1446.  —  Le  maître  et  le  Conseil  de  Colmar  159 
font  part  à  leurs  bons  amis  de  Mulhouse  du  résultat  de  la  uis^ 
diète  convoquée  à  Haj^ueiiau  par  le  comte  palatin  du  Rhin,  à 
laquelle,  seules  des  villes  ini]K'riak's.  Mulhouse  et  Kaisersberg 
ont  manqué  d  assister,  au  grand  déplaisir  du  lieutenant  du 
grand-bailli.  Cet  officier  a  entretenu  l'assemblée,  au  nom  du 
comte  palatin  du  Rhin,  des  guerres  et  des  ravages  qui  désolent 
le  pays  et  qui  deviennent  chaque  jour  plus  intolérables;  le 
mieux  serait  d'avoir  sur  pied  un  corps  de  cent  hommes  d'armes, 
fournis  moitié  par  le  comte  palatin,  mdtiéparles  villes  impé- 
riales, sons  le  commandement  du  comte  palatin,  et  qui  se  por- 
terait partout  où  il  serait  nécessaire.  Les  villes  impériales  n'ont 
pas  rejeté  la  proposition,  mais  elles  ont  demandé  de  se  réunir 
encore  une  fois  pour  la  discuter  i  fond.  Le  grand-bailli  y  a 
consenti,  et  il  a  été  convenu  que  cette  seconde  diète  aurait 
lien  à  Strasbourg,  le  mercredi  après  la  Saint-Nicolas  (7  décem- 
bre). Mulhouse  ne  devra  pas  manquer  d'envoyer  sa  députation, 
de  crainte  qu'on  ne  dise  qu'elle  s'est  rendue  à  une  assemblée 
où  il  lui  convient  moins  de  se  trouver.*  Pour  rendre  cette 
nouvelle  diète  plus  Iructueube,  il  tt>i  cuiivuiu  que  lis  villes 

*  AllasIiHi  &  des  rapports  vm  la  Suisse,  qui  avaieat  été  d'abord 
eommins  an  dix  villes  impériales,  mais  que,  pour  sa  pari,  Colmar  avait 
rompus,  lors  du  reluiir  de  l'Empire  à  la  descMidance  dt>  Kodolpht;  de 
Habsbourg,  par  suite  de  l'avènement  d'Albert  II»  en  1438,  et  de  Frédé- 
ric 111,  eu  1440 

ir*  AniiM.  —  INonveUe  Séria.  35 
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supérieures  auront  une  conférence  préparatoire  à  Golmar,  le 
jeudi  (1*  décembre),  et  Hulhouae  est  prié  d*y  assisler. 

Hardi  après  la  Sainte-Gaiherine  1446. 

160  1 1-17  décembre  1446.  —  Voyage  de  maître  Gilles  (Kcmpff) 
1410^-47  à  StrashouriT,  où  il  se  rend  pour  se  concerter  avec  d'autres 
villes  uu  sujet  du  corps  de  gens  d'armes  que  le  grand-baiilî 
et  quelques  députés  veulent  former,  et  pour  entretenir  ceux 
de  Strasbourg  de  ce  projet  et  de  quelques  autres  affaires.  U 
fut  dehors  pendant  six  jours  aTec  trois  chevaux,  et  il  dépensa 
en  tout  8  1.  8  s.  4  d. 

181  25  mars  1447.  —  En  réponse  à  une  lettre  du  maître  et  du 
i4tt-48  Conseil  de  Strasbourg,  qui  leur  avaient  demandé  ce  qu'il  y 
avait  de  vrai  dans  la  nouvelle  que  le  comte  Guillaume  de  la 
Petite-Pierre  se  serait  rendu  à  Montbéliard  avec  dix  ou  douze 
chevaux,  pour  réclamer  le  secours  du  peuple  velche  qui  s'y 
trouve  encore,  contre  ceux  qui  mettraient  le  siège  devant 
Bitche,  le  maître  et  le  Conseil  de  Golmar  leur  mandent  qu'ils 
ont  bonne  connaissance  de  ce  qui  s'est  passé  à  Bitche,  et 
qu'il  est  très  exact  que  le  comte  Guillaume  a  couché,  lui 
troisième,  le  mercredi  précédent  (28  mars)  à  Ronfliich,  et  que 
le  lendemain  il  a  continué  sa  route  vers  le  pays  haut,  mais 
BRUS  qu'on  ait  su  ni  ses  projets,  ni  le  lieu  où  il  se  rendait; 
toutefois  ils  feront  en  sorte  de  rapprendre. 

Fête  de  l'Annonciation  de  la  Vierge  1447. 

IS2  80  avril  1441.  ~  En  réponse  au  comte  Jean  de  Tbiersiein 
144^'^  qui,  avec  d'antres  seigneurs  de  la  Haute-Alsace  (Ckmrad  de 
vei!!!S  Bussnang,  Haximîn  de  Ribaupierre),  aTait  expliqué  à  la  YiUe 
de  Golmar,  au  nom  delà  maison  d'Autriche,  comment  il  enten- 
dait se  comporter  envers  elle  si,  comme  on  en  est  averti  jour- 
nellement, un  peuple  étranger  Tenait  de  nouveau  attaquer 
le  pays,  le  maître  et  le  Conseil  lui  rappellent  tous  les  efforts 
qu'ils  ont  fiiits  autrefois  pour  garantir  la  tranquillité  de  la 
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province.  Récemment  encore  ils  ont  conclu  on  traité  avec  le 
grand-bailli,  avec  la  ville  de  Strasbourg  et  d*autres  seigneurs 

et  villes  pour  protéger  l'Alsace  contre  une  inyasion  de  ce 

genre;  ou  peut  dune  couipler  sur  eux  comme  sur  des  gens  à 
qui  la  paix  est  chère. 

Vendredi  après  la  Saint-Marc  1447. 

Le  comte  de  Thlerstein,  Conrad  de  BuMoang;  et  Maximin  de 
RIbaupierre  s'élaîenl  égalt^raent  mis  en  rapi)orl  avpc  S^  hlesiadt, 
Ka\s<»rsl«'r;î  rt  Mijnioiisi\  Avant  dt-  répondre.  Coliiiar  |>ar.til  s'être 
entendu  avec  ta  [jn'inicn-  de  as  villes,  laipiflli'  il  tnivit  à  col 
•  effet,  le  mercredi  après  la  Suiul-Marc  avril)  1447  ^Ibid.,  lui.  ââ9 
recto.) 

14-SO  mai  1447.  —  Voyage  de  maître  Gilles  (Kempfi)  à  let 
Haguenau,  où  il  se  rend  sur  la  convocation  de  Télecteur  pala-  i£!^ 
tin,  à  Toccasion  des  dangers  présents  {diter  wilden  loiffe  hcUb).  ^ 
Alnent  pendant  six  jours  avec  trois  chevaux,  il  dépensa  en 
tout  8  1.  5s.  6  d. 

S8  mai  —  8  juin  1447.  —  Ifattre  Gilles  (Kempfi)  se  rend  à  t64 
Strasbourg,  et  delàèHaguenanetàReicbshofRBn,pourdonner  imm 
réponse  au  comte  palatin  du  Rhin  sur  sa  demandede  secours, 
etc.  Parti  avec  trois  chevaux,  il  fut  absent  onze  jours,  pendant 
lesquels  il  dépensa  5  1. 5  s.  3  d. 

S8  juillet  1447.  —  Le  maître  et  le  Conseil  de  Golmar  iss 
entretiennent  leurs  bons  amis  et  vdsins  de  Mulhouse,  de 
Eaysersberg,  de  Mflnster  et  de  Tllrkheim,  de  deux  diètes 

qui  viennent  d'avoir  Heu,  l'une  à  Sclilestadt,  au  sujet  des 
affaires  de  leur  gracieux  seigneur  lelecteur  palatin,  l'antre  à 
Strasbourg  au  sujet  du  peuple  étranger  (dont  on  est  de  nou- 
*  veau  menacé).  A  cette  dernière  diète,  il  avait  été  particulière- 
ment question  de  tituipes  à  fournir  pas  les  villes  iniperiales, 
et  du  cnnimaiidaul  à  leur  donni  r.  Comme  il  conviendrait  de 
s  entendre  au  préalable  sur  ce  point,  comme  sur  touâ  ceux  à 
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traiter,  ils  proposent  de  tenir  une  conférence  particulière  à 
Golmar  même,  le  lundi  suivant. 

Vendredi  après  la  Saint-Jacques,  apôtre,  1447. 

lu  10  noTembre  1447.  —  Gédule  ajoutée  à  une  lettre  du  maître 
J^i!!48  et  du  Conseil  de  Golmar  au  comte  Jean  de  Thierstein  et  au 
^  ^  noble  Werner  de  Stauffen,  qui  leur  avaient  donné  avis  des 
dangers  dont  les  Ecorcheurs  menaçaient  de  nouveau  le  pays, 
en  leur  demandant  s'ils  pouvaient  compter  sur  le  concoursde 
la  ville  contre  l'ennemi  commun.  Le  maître  et  le  Conseil  pro- 
testent qu*ils  voudraient  que  tout  le  monde  fût  aussi  Men  dis- 
posé à  la  résistance  qu'ils  Pont  toujours  été  ;  on  peut  compter 
sur  eux  pour  toutes  les  mesures  de  défense  (ju'ou  prendra. 

\  cndreUi  avant  la  Saint-Martin,  évéque,  1447. 
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lies  deox  pièces  inédites  qui  8iii?ent»  appartijennent  à  la 
littératnre  autrefois  si  féconde  des  complaintes,  littératare  qae 
le  journal  a  fini  par  tuer  dans  nos  villes,  mais  qui  survit 
encore  dans  nos  campagnes,  où  les  spécimens  en  sont  connus 
sous  le  nom  de  Carmina.  Bien  qu^absolument  dépourvues  de 
toute  espèce  de  mérite,  elles  m^ont  cependant  paru  dignes 
d^èlre  reproduites,  parce  qu'elles  fournissent  pour  ainsi  dire 
la  note  exacte  du  sentiment  public  à  Strasbourg  immédiate- 
ment après  la  cbute  du  puissant  préteur.  Peut-être  jugera- 
l-on  aussi  que,  rapprochées  d'autres  documents  semblables 
(l  auteiir  ou  les  auteurs  de  ces  pièces  n'étaient  pas  absolu- 
ment illettrés),  elles  permettent  d'apprécier  où  nous  en 
étions  en  t'ait  de  culture  moyenne  à  une  époque  antérieure  à 
toute  tentative  de  Verwelschuim,  pour  parier  le  langage  de 
nos  aimal)les  maîtres. 

Je  n'essaierai  pas  de  refaire  ici  l'histoire  du  personnage 
qu'elles  concernent.  Les  détails  de  cette  histoire,  à  vrai  dire, 
n'ont  jamais  été  bien  éclaircis,  et  ce  serait  une  tâche  labo- 
rieuse que  d'entreprendre  la  révision  de  ce  procès.  Les  docu; 
meots  y  relatifis,  émanés  de  la  municipalité  de  Strasbourg, 
ont  grandement  souffert,  et  ont  en  partie  disparu  lors  du 
pillage  de  la  Pliilz  en  1789.  Les  mémoires  publiés  soit  au 


nom  de  RIioglin,  de  son  flle  on  de  ses  entrée  héritière,  soit 
en  nom  de  ses  ed?erstire8,  eboutissent,  comme  c'est  d'ordi- 
neire  le  ces,  à  des  assertions  contradictoires.  L'instruction 
ouverte  contre  loi  à  Strasbourg  ne  dépassa  pas  les  bornes 
d'une  inft>rmation  préliminaire,  et  ce  qui  peut  s*en  être  con- 
senré  anx  archives  nationales,  ne  paraît  pas  avoir  été  examiné 
depuis.  Il  en  est  de  même  des  pièces  qui  doivent  encore  se 
trodver  aux  arcliives  du  Parlement  de  Grenoble,  où  le  procès 
fut  évoqué.  D'autre  pari,  dans  notre  cité  môme,  il  se  forma 
bieiilùt  une  légeiuie  autour  île  ce  nom  honni.  On  s'habitua  à 
prêter  toutes  les  noirceurs  à  un  homme  qui  sans  doute 
exploita  sa  haute  position  sans  scrupules,  qui  abusa  jusqu'à 
Texcés  de  quehjues-unes  des  habitiidos  les  moins  édiliantes 
de  l'administration  d'alors,  mais  qui,  après  tout,  dut  expier  à 
peu  près  seul  des  fautes  que  certainement  il  n'avait  pas  été 
seul  à  commrlî!  '  Le  secret  de  l'instruction,  le  peu  de  publi- 
cité des  débats  transportés  dans  une  ville  lointaine,  mais 
surtout  la  mort  subite  et  mystérieuse  du  coupable  dans  sa 
prison  de  la  citadelle,  à  l'ouverture  même  du  procès,  four- 
nirent de  nouveaux  aliments  à  la  crédulité  publique.  On 
paria  d'un  empoisonnement,  d'une  exécution  secrète  ordonnée 
directement  de  Versailles.  Rien  n*est  plus  tenece  qn'une 
condamnation  radicale  portée  par  la  voix  publique.  Trente- 
six  ans  après,  lors  du  sac  de  l*hôtel-de-ville,  quand  le  petit- 
fils  du  préteur,  le  maréchal  de  camp  de  Klinglin,  à  cette 
époque  lieutenant  du  Roy  à  Strasbourg,  agit,  comme  agis- 
saient les  autorités  d'alors,  c'est-è-dire  mollement,  il  n'en 
fallut  pas  plus  pour  que  sa  conduite  hésitante  fût  aussitôt 
interprétée  par  l'opinion  dans  le  sens  d'une  complicité  dont 
le  but  eût  été  de  détruire  les  preuves  authentiques  des 
crimes  de  son  père  et  de  son  aïeul.  Quand  il  eut  émigré  lui- 
même  (12  décenihrc  t792)  et  que  .ses  biens  furent  vendus 
au  nom  de  la  nation  (juillet  1793).  les  paysans  d'Illkirch 
aclietèrent  le  portrait  du  vieux  préteur,  i  alin  de  conserver 
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à  leara  enfiuts  les  traits  du  tyran  qui  les  avait  rendus  pauvres 
et  malheureux.  »  Enfin  celui  de  nos  historiens  qui  a  réuni 
•  le  plus  dinfdnnations  snr  cette  affaire,  J.  Friesé  (il  parait 
avoir  compulsé  avec  soin  les  protocoles  émanés  du  Hagisirat), 
a  visiblement  écrit  sa  relaKon  sons  Tinfluence  de  la  même 
opinion  préconçue.  Une  révision  impartiale  de  ce  chapitre  de 
notre  histoire  locale,  fondée  sur  l'examen  contradictoire  de 
tons  les  documents  qui  peuvent  en  avoir  survécu,  serait  un 
travail  du  plus  grand  intérêt.  Dans  ce  qui  va  suivre,  je 
me  suis  borné  à  réunir  quelques  uoted  pour  orienter  le 
lecteur. 

François-Josepl)  do  Klinglin,  baron  de  Hattstatt  conseiller 
d'Etat  du  Roy,  conseiller  honoraire  près  le  Conseil  souverain 
d'Alsace,  membre  de  la  Chambre  des  XIII,  succéda  en  qualité 
de  préteur  royal  à  son  père  Jean-Bapliste  de  Klinglin  en 
1125.  Trois  années  auparavant  Louis  XV  lui  avait  assuré  la 
survivance  de  la  charge  paternelle  qui  valait  17,000  livres, 
sans  compter  les  revenus  en  nature.  Il  tirait  en  outre 
16,000  livres  de  diverses  autres  charges.  Ces  revenus,  johits 
à  ceux  de  sa  fortune  patrimoniale,  quelque  considérables 
qnlls  fhssent  pour  Tépoque,  ne  suffirent  pas  longtemps  à  ses 
goûts  &stueux.  Le  désordre  se  mit  dans  son  ménage  *  et  dans 
ses  alfidres,  et  il  dut  recourir  à  des  expédients  dont  les 

'  La  famillo  do  KlinL'Iin  possédait  les  seignf^nries  d'K'ssorl  dans 
bailliage  de  belle,  de  /illisheim  dans  le  bailliage  d  Altkirch,  de  Muii- 
willer  dans  le  bailliage  de  Thann,  de  BilzeDheim,  Holzwihr,  Oberberg- 
heim,  Oberentzen,  Riedwihr  et  Wiekersehwibr  dans  la  saignenrie  de 
Landaer,  de  Ilœhnheira  d  ins  la  Ha^se-.vlsace.  Contr.^  ■  '  dernier  village 
le  préteur  se  fil  céder  en  1735  par  la  ville  de  Strasboiirt,'  If^s  rommnnes 
de  Graffenslad-'ii  et  d  Ilikircli,  où  il  selait  fait  bilir  une  jolie  résidence 
(devenue  plus  tard  la  proprielé  Gasl).  Cet  échange  onéreux  pour  la  ville, 
fat  annalé  par  acte  du  l*'  février  1765.  * 

*  Il  vivait  séparé  de  sa  femme»  qui  habitait  Parla.  A  Stfaafaonrg  sa 
maison  était  dirigée  par  des  goaremantes,  presque  toiyours  en  lutte 
arec  son  lils. 
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finanoes  de  la  Tille  De  lardèrent  pas  à  se  ressentir.  Dès  le 
9  mai  1740  noos  le  voyons  anz  prises  avec  plosiears  membres 
do  Sénat  Le  26  janvier  1741  les  aecosations  contre  Ini  se  . 
renouvelèrent»  et  des  plaintes  fiirent  portées  à  Versailles. 
Mais  le  préteur  était  trop  bien  en  cour  pour  qu'elles  f  ftissent 
aisément  accueillies.  La  brillante  et  ruineuse  réception  (àite 
par  la  ville  de  Strasbourg  à  Louis  XV  du  5  au  10  octobre 
1744,  servit  [)arti(  ulièreinent  à  le  mettre  en  crédit.  Outre  la 
haute  protection  du  monarque,  il  avait  iMicore  à  Paris  celle 
de  M""  de  la  Roche-su r-Yoïi,  du  ministre  de  la  guerre  comte 
d'Argenson.  dont  l'épouse  était  souvent  chez  lui  eu  visite,  et 
du  grand-chancelier  d"Ague>si»au.  A  ïSlrasbourg,  il  était 
appuyé  par  le  maréchal  de  Coigny.  Son  frère,  Christophe  de 
Klinglin,  était  premier  président  du  Conseil  souverain  d'Alsace  ; 
sa  sœur,  la  comtesse  douairière  de  Lutzelbourg  avait  de 
grandes  relations  et  beaucoup  d'influence  dans  le  monde  des 
lettres  et  des  atTaires.  I^e  baron  de  MuUenheim  était  son 
gendre,  le  maréchal  du  Bourg  son  beau-frère,  et  le  jésuite 
Brenni  son  confesseur.  La  majorité  du  Sénat  était  d'ailleurs 
plus  ou  moins  à  sa  dévotion.  Pendant  neuf  années  les  hosti- 
lités et  les  récriminations  réciproques  se  poursuivirent  avec 
plus  ou  moins  d'éclat.  Des  mémoires  et  de  nombreuses  lettres 
ftarent  échangés  sans  résultat  entre  le  cardinal  de  Fleury,  le 

*  Elle  moarat  daos  aa  propriété  de  l'Ile-Jars  près  de  Strasboarg  en 

176ft,  âgée  de  82  a'ts.  Voltaire,  qni  était  en  correspondance  assidae  avec 
elle  fvoir  surtout  la  correspoiulance  de  17Ô3-1765J.  lui  écrivait  le 
2  septembre  17ôii  :  Je  conclus,  moi,  à  faire  élever  ua  monuiueiU  à  la 
Sloire  de  votre  frdre,  et  à  reeeroir  H.  sou  fils  en  triomplie  4  Stnw 
bourg.  Toat  ce  qne  je  sais,  c'est  qve  fen  M.  de  Elinglin  a  rendu,  pen- 
dant trente  ans,  Strasbourg  resp«^clablc  atrc  étrangers,  et  que  la  patrie 
no  Ini  doit  que  de  la  rct-niinaissanc'.  On  dit  que  l  allaire  est  jn?»ée  an 
moment  que  je  vous  écris,  et  j'attends  avec  impatience  le  moment  de 
jager  l'arrêt*  le  tribunal  des  honnêtes  gens  et  des  esprits  fermes  est 
le  dernier  ressort  pour  les  perséentis.  »  Voltaire  résidait  à  cette 
époque  près  de  Strasbourg,  à  la  léraie  qui  a  gardé  soD  nom,  et  qoi  a  été 
délroile  pendant  le  siège. 
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chancelier  d'Âgoesseaa,  MH.  d'Ângerviiliers,  de  Breteuil, 
d'Argenson,  le  préleur  et  les  divers  corps  du  Sénat  de  Stras- 
bourg. Enfin  une  imprudence  du  Kliuglin  contribua  puissam- 
ment à  le  perdre. 

Il  se  lirouilla  avec  une  de  ses  créatures,  Nicolas-Laurent- 
Paul  iJeck,  éclievin  et  inspecteur  de  la  Chambre  des  gcibelles, 
qui  pendant  onze  ans  avait  été  son  homme  d'aiïaires  et  son 
a^'ont  dans  plus  d'une  entreprise  compromettante.  Pour  s'en 
débarrasser,  il  le  lit  condamner  par  le  Sénat  de  Strasbourg, 
le  19  mars  1749,  aux  galères  à  perpétuité,  comme  détenteur 
de  fausses  clés  d'une  caisse  publique  de  la  ville.  Transporté 
à  Marseille,  Beck  entra  malade  à  l'hôpital  de  Saint-Louis-du- 
Parc,  d'où  il  parvint  à  s'évader  au  bout  de  dix-huit  mois,  et  à 
gagner  la  Hollande.  Une  fois  en  sûreté  à  Amsterdam,  il  y 
pablia  un  mémoire  riraient  contre  son  ancien  patron*,  et 
renvoya  en  grand  nombre  à  Strasbourg.  KlingUn  obtînt  un 
ordre  de  saisie  contre  ce  fiictam;  la  pièce  n*en  fat  que  plus 
recherchée,  et  le  contre-coup  8*en  fit  sentir  jusqu'à  Versailles, 
où  les  affoires  du  préteur  avaient  pris  dans  Tintervalle  une 
tournure  moins  ikvorable  pour  lui.  Le  contrôleur  général 
Hachault  avait  fini  par  prêter  son  appui  aux  accusations 
incessamment  renouvelées  contre  Klinglîn.  Le  Conseil  ordonna 
qu*une  vérification  fût  fidte  de  Tétat  financier  de  la  ville  de 
Strasbourg,  etGourchelet,  conseiller  au  Parlement  de  Besançon, 
lut  délégué  à  cet  effet  le  8  janvier  1752.  Le  résultat  d'un 
premier  examen  fut  que  dès  le  2:2  février,  Moo?,  secrétaire 
des  XIII.  Louis  Daudet,  receveur  du  sel  '  et  Jean -Daniel  Gap- 
paun,  receveur  de  l'accis,  tous  trois  compromis  dans  les  mal- 
versations du  préteur,  furent  mis  sous  les  verrous.  Le  2o, 
KliogUn  lui-même  fut  arrêté  au  moment  où  il  surtait  de  sou 

*  Fin  octobre  1751,  chez  Pierre  Mortier,  Calwiirstreel  a  Ainsterdutu, 
in-folio. 

*  Il  avait  épousé  one  fille  naturelle* du  prétour,  U'fat  acqniUé  par  le 
Parlement  de  Grenoble.  Les  denxSaatree  forent  libérés^  Strasbourg  même. 
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hôtel  de  la  rue  des  Jnife'  pour  aller  à  une  partie  de  chasse, 

et  enfermé  à  la  citadelle.  Le  20  mars  il  y  fut  rejoint  par  son 
fils  aîné,  François-Christophe-Honoré  de  Klinglin,  qui  avait 
été  associé  à  sa  fortune'  et  qui  fut  entraîné  dans  sa  chute. 

Le  28  juin  le  prorès  fut  déféré  au  Parlement  de  Gren  »ble. 
L'instrucliuii  ttail  terminée,  les  débats  allaient  s'ouvrir  dans 
cette  ville,  et  ordre  avait  été  donné  d  y  transporter  les  accusés, 
quand  le  vieux  préteur  mourut  subitement  dans  sa  prison  de 
la  citadelle  le  6  février  1753.  Le  18  de  grand  matin,  d'après 
des  instructions  venues  directement  de  Versailles,  le  corps  du 
défont  fut  expédié  sans  bruit  ni  cérémonie  de  la  citadelle  à 
sa  maison  d'ilikircb,  où  il  fut  enterré.  Le  fils,  conduit  le  mois 
suivant  à  Grenoble,  y  fut  condamné  en  septembre  à  la  réclu- 
sion à  yie  au  ibrt  de  Pierre-en-Gise;  il  y  mourut  quelque 
temps  après. 

Au  dire  du  syndic  royal  de  Spon  et  du  stettmestre  de  Giil, 
Klinglin  aurait  causé  en  vingt-deux  ans  à  la  ville  de  Stras- 
bourg un  dommage  de  plus  de  six  millions  de  livres  tournois. 
Les  rerendications  que  la  ville  exerça  contre  ses  héritiers* 
ne  montèrent  toutefois  qu*à  la  somme  de  540,706  livres,  et 
encore  cessait-elle  de  les  fiiire  valoir  quand  Tétat  de  cette 
succession  obérée  flit  mieux  connu.  Elle  insista  seulement  sur 
l'annulation  de  l'échange  consenti  par  elle  en  1735  des  com- 

'  Devenu  pins  tard  la  propriété  Laqniante,  anjourd'hai  l'imprimerie 
Ht'r^ror-I.ovrault.  I.e  pcrc  da  préteur  l'avait  acheté  ea  1704  dos  comtes 
palatins  du  Hirckenfeld 

'  En  1744  avocat  général  au  Cuiiseil  souverain  d'Alsace,  en  1747 
stottmeslre  et  membre  de  la  Chambre  dea  XV.  Depuis  1744  il  avait  la 
tnrvivancfî  de  la  charge  paternelle;  il  l'avait  evorcée  à  plusieurs  reprises 
pendant  ili's  ah^once'^  ou  des  maladies  du  p'Tf,  et  quand  celui-ri  fut 
arrêté,  il  on  rfiiifilit  uin*  dernière  fois  les  fonclioiis  ilu  'Jfi  février  au 
20  mars,  juur  uii  ii  fui  emprisonné  iui-mênio  sur  un  ordre  direct  de 
Tersaillae. 

*  Cette  affaire  [resta  pendante  dorant  pins  de  dix  ans,  en  partie  an 
Parlement  de  Grenoble,  en  partie  an  Conseil  sonvendn  d'Alaaoe. 
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munes  dllikircli  et  Graffensladen  contre  celle  de  Hœlinheim, 
et  elle  obtint  satisfaction  sur  ce  point  en  1765.* 

Les  deux  pièces  dont  suit  le  texte  doivent  être  du  com- 
mencement de  1755,'  Elles  sont  tracées  sur  six  feuillets  d'une 
écriture  belle  et  soignée  du  temps.  Je  les  reproduis  sans  rien 
dunger  à  la  ponctuation  ni  à  Torthographe. 

ËTIENNE  BaIITU. 


I. 

Henn  Flrstoria  vereweifltmga  worte  in  der  CteftmgoDBohaflt. 

1. 

Die  ihr  dem  fiilschen  Giack  der  Welt, 

Ench  biss  dabien  Tertraot, 

Und  wann  Bach  das  Netz  gesteUt» 

Niemals  zurQck  geschaut, 

Komt;  sieht  midi  armen  Menschen  an, 

Der  leyder  allzuspftt, 

Euch  unbesonne  wamen  kan, 

Wie  schueii  das  GiUck  sich  di  aliL 

a. 

Mteh  armen*  Uichte  audi  das  Glûek, 
Ich  sehein  demaelbea*  Eind, 
leh  spûhrte  lauter  Sonneo  Blick, 

>  En  mais  1879,  i  la  Tente  de  b  bibliothèque  BoNrach,  deax  pièces 
maniuerites.  eoolment  l'inTenture  des  meobles  «t  effeb  délaiMée  par  le 

préteur,  ainsi  qne  le  procès-verbal  de  la  vente  qui  en  fut  faite  le SSjilÎD 
1753  et  jours  suivants,  ont  été  vendus  chacune  42  fr.  .50  c. 

*  La  deuxième  n'a  pu  être  compDsée  que  du  25  février  au  9  mai,  car 
elle  mentionoe  la  présence  à  Strasbourg  du  commissaire  Conrchelet,  qui 
repartît  de  notre  ville  à  la  dernière  date. 
•  Sic. 
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Verlachte  Stuim  und  Wind, 
ESs  triamet*  ndr  in  desseo  Scboosz, 
Yon  keinem  Wedâzel  nicht, 
leh  dachte  du  btst  schon  zu  grosz, 
Mann  sclicuel  deiii  Ëhren  Licht. 

8. 

Ich  wuchsze  last  bey  jedem  Tritt, 

Gante  schleunig  nnd  getroat, 

Das  Gltlek  that  mit  mir  keinen*  Schriti 

Es  tnig  m  ich  auff  der  Post  , 

Icli  flohe  den  Rageten  gleich. 

Gestirnten  [\uhvn  zu, 

Aïs  siiclite  ich  in  Jovis  Reicb, 

Selbst  eiiien  Silz  und  Ruh. 

4. 

Ach  aber,  welch  ein  Unbastaiid, 

Glflck  du  i^erhoffles  Worf, 

Du  reiszest  raich  mit  stankcr  Iland, 

Zur  aiudelk  Inrf, 

Du  fiiliist  mii  li  in  die  Veste  liien, 

\V()  midi  kcin  Srhwiiidel  fuszt. 

Und  leiztens  ist  tJiis  niein  };ewinn. 

Dasz  du  [o  StaltJ  mich  failen  lastt 

Und  acfa,  wlU*  nnr  der  Fall  allein, 

So  ware  es  nocli  giit, 

Docli  acii,  wasz  kunntt'  schlimmers  seyn, 

Als  wasz  (!as  (iliick  mir  thut. 

Midi  stiirtzet  es  so  jammerlich, 

Ja  es  erwiirgt  midi  t:ar, 

Dann  es  wirlTt  Hi  iit  ri  Last  auff  mich, 

Wuvon  il  h  Tragcr  war. 
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6. 

Ach  meine  Thorheit  weisz  ich  wohl, 

Ich  bin  bey  mir  verkiagt, 

Ich  war  vor  Diuist  und  Nebel  voll, 

Iii  dieszes  Netz  Rfjagt. 

Und  sinn  icli  jetzo  bien  und  ber, 

Su  war  icb  weiler  niebt, 

Alsz  ein  im  Wein  ersufTener. 

Dem  Wilz  und  Liecht  gebriclit. 

7. 

Jetzt  da  ein  kalter  Todten  Schaume, 
Hir  meinc  Stirne  netzt, 
Erwach  icb  erst  aus  meinem  Traum, 
Gantz  aus  mir  selJbst  gesetzt, 
Ist  das  mein  Bxeeliensm  Hausz? 
bt  das  mein  Sftaat  und  Praeht? 
Nein,  so  sah  es  vor  dem  nicht  ans, 
Wasz  bab  Ich  docb  gemacht; 

8. 

Gieng  etwann  icb  berauscht  îm  Schiafff 

Nein,  ich  war  wacheDd  toll, 

Das  Glttclce  gossse  mir  sur  Straff. 

Das  Haasz  des  Raœeiis  voll, 

Geitz,  Wohllnst,  Hochmutb,  Rachbegierd, 

Und  ungebiihinter  Wuth, 

Acb  leyder  diesze  bringen  mir, 

Mein  ietzte  Marier  glutb; 

9. 

Ihr  W'iinde.  die  ilir  mieh  uinbschlieszt, 

Vei  bcrj^t  nioin  Angesiclit. 

lUr  die  Ibr  inicb  bewalu'en  mîiszt, 
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Betracbt  micfa  kdner  ôicfat» 
Ach  wftr  ich  Bwîglich  yerhflllt, 
Und  iiiir  in  meiner  Bnist, 
Daa  Angedeacken  einst  gestilit, 
Von  dem  wasz  mir  bewnflsL 

10. 

Bald  wird  too  dem,  waaz  kommen  soU, 

Mein  àagstig  Hertx  geplagt» 

Und  bald  wird  es  Ton  Schlangen  toU. 

Dnrch  Sie  in  sich  benSgt, 

Uir  Btehet  der  Veraireifflang, 

Hit  deren  Ich  biszher, 

Oflt  biss  zem  kalten  AngBtachwelflz  rang, 

-Kein  Thor  nicht  offen  mehr  ; 

11. 

Uich  drOckt  ein  (iressend  wflder  Fluch, 

In  meinem  Eingeireyd, 

Ein  fiinlend  grftaalicber  Geracb, 

Hingt  mir  an  Haut  und  Eleyd, 

Die  HOlle  dfinstet  ans  mir  ans, 

Ja  Ihre  Glnth,  und  Pein, 

In  Satans  DOrstern*  Schweffèl  Hausz, 

Kan  uicht  so  breuueiid  seyu, 

12. 

Desz  iat  ein  gnngsam  scbneller  Todt» 
Hit  dem  icb  werd  gequahlt, 
Wann  kombt  doeb  einst  das  Morgeniotti? 
Daran  ich  werd  entseelt, 

0  Todt  bririj?  deine  SUnsz  lierbey, 
Ich  glanl)  das  alies  disz, 
Mir  siiszer  als  das  Leiieii  sey, 
Ja  Tausendmabi  so  sûsz. 
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18. 

Mann  triebe  ehmahl  halb  imd  balb^ 

Mit  mir  Abgôttcrey, 

Als  wie  mit  Aarons  gtildenem  Kaib, 

In  falscher  Sclinieiclieley, 

Kombt.  scliauet  die  Ilir  bisz  daher, 

Umb  iiiicli  herumb  getaiitzt, 

Wie  Ihr  mit  Euer  faischen  Ehr, 

Den  Weeg  zam  Todt  mir  pflantzt; 

14. 

Erzurnte  Btlrger,  flucht  mir  nicht, 

Wasz  habt  ilir  doch  daran, 

Ihr  seht  das  GiUtlicbe  Gericht, 

Das  gibt  mir  meineii  Lohii, 

Klagt  Eure  eigne  Brader  an, 

Mir  flucht  ihr  allzuviel, 

Das  Ich  euch  Burgcrn  Drang  getbas, 

Das  weisz  ihr  Hand  und  Kiehl 

IL 

Bûrgerlidie  Frohlockouff. 

So  sliirtztp  l.urifrr  vinii  Iliiiimcl  za  der  Hôllen, 

Gleicb  wie  der  Prœior  jeUt  tod  soinen  UocJimalbs  Wellea 

1. 

So  kombt  ihr  HOelnt  enrOnsdite  Leathe, 
An  den  Eoch  langst  bestimmten  Ort, 
Wobl  an  denn  so  erfUIlt  sich  heute, 
Der  Bflrger  ait  und  wahres  Wort, 
Es  gehl  der  Krug  so  lang  zum  Bruuneii, 
Bisz  er  zulefzt  zum  Scherben  wird, 
Und  su  ist  auch  auff  eins  zerronnen, 
Wasz  Euer  iiertz  im  iScbiid  gefllhrt. 
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2. 

Koiubt  legl  der  Ehrlurcht  stoltze  Flugel, 
lu  dicsze  C.itaiiclle  Iiîlmi. 
Hier  selzen  Wiiid  und  Luflt  euch  Riegel, 
Uud  dampffen  den  verdammteii  Sinn, 
Ja  diesze  wilde  Giuth  zu  kQhien, 
Ist  uiKser  Commissaire  bemttlit, 
Euch  Schnee  und  Fiocken  zuzuspielen, 
'  BiBz  nicbts  in  Eurer  Brust  mehr  gltlht 

8. 

Unbftndig  wilde  Hochmutbs  Geister,  ' 
War  Lucifer  der  Finstere, 
So  gar  in  Euren  Hertzen  Meister; 
Dttcht  keiner  nicbt  aufli»  KOnfiRige, 
Ibr  htbt  auff  Danopff  und  Danst  gegrûndet» 
Wie  da0  wasz  niann  auf  Menscben  baut, 
Sicb  in  selbat  cigcnes  Stûrtzen  endet, 
Web,  dem  der  auif  Jftnitfer  traai 

4. 

Euch  ist     îminer*  zu  vergeben. 
Ihr  u  ii.s/.lcl  wohl  der  Slatt  Ilir  U'eh, 
Jedoch  ilir  suclilet  wohl  zu  leben, 
01)  Slall  uiid  Freyheil  untergL'li. 
Ihr  haht  dcii  *  h'dfitr  zugeziinmerl, 
Dell  SturmtM  ck  ticiiier  Meislerscliaflt 
Wuiiiil  er  fust  die  Statl  zerdruniraerl, 
Uud  Uns  ius  Elend  biengeraHl; 

6. 

Schaut  dieszein  NVolfl'  haht  ihr  geschworn, 
Und  haniel  ihn  ^  mit  |{  iHi  und  That, 
Dcm  war  die  Feindschafft  angebobren, 
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Die  £r  lU  jeedem  Btizfer  hat, 
Das  hrîszt  wanii  wir  es  recht  tetrachteD, 
Ich  sags  heraoss  ohn  allen  Schea, 
Dem  Teuffel  seine  Kinder  scKlaeliten, 
Dasz  maun  bey  Ibm  in  Gnaden  sey  ; 

6. 

Ihr  habt  die  Igel  aoUj^efiscIie^ 
Die  Er  hernach  Uns  angesetzt, 
Ihr  Ton  dem  Tenffel  ^gefrischet, 
Habt  diesen  Tyger  auffgehetzt, 
'  Ilir  habt  00  Gott  aie  Pflicht  yergeszen, 
Ans  einer  rechten  toUen  Wuth, 
Der  Mutter  Eingeweyd  darchfreszen, 
Wie  soDSt  die  Bruth  der  Natern  thut. 

7. 

Unseelig,  toll,  verblende  Leuthe, 
Nnn  sebt  Ihr  und  empfindet  ail, 
Die  Unirea  hab  ich  selbst  zar  Beude, 
Und  hoher  Math  icombt  vor  dem  Fall, 
Es  fftilet  jeeder  Stein  zartlelr, 
Den  mann  mit  Trolz  gen  Himmel  schmeiszt 
Und  brichl  deu  Schedel  und  Goniicke, 
Der  £yd  und  Orduungeu  zerreyszl. 

8* 

Gott  schonet  der,  die  nach  eneh  l^ommea, 
Und  triflls  die,  die  da  sehuldig  seyn* 
Wird  *  keine  Straff  von  Ench  genommen, 

Und  schliiffet  Ihr  rail  Eliren  cin, 
Die  Nachwelt  wurde  eiuh  auffgrabui», 
Und  cin  erfaultes  halbes  Aasz, 
Den  Raben  Preisz  gegeben  bal)en, 
Das  ware  biosz  rerdieuies  Maasz. 
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9. 

Eb  wOnseht  die  Statt  ench  kdne  Ra€he, 
Sie  kombt  wohi  seibst  von  oben  her, 

Alieio  auch  seibst  des  Prœtm's  Sache, 
Macht  Eiicr  leizles  Urtheil  schwer, 
Der  wird  e.s  euiglich  verfliichen, 
Dasz  er  euch  jetzmahis*  liai  gekennl, 
Und  dorten  einsl  die  Recliiiung  sucben, 
Er  alfiz  das  iiaubt,  von  cuch  der  Uandj 

10. 

Vermachel  ileii*  verliasten  Suameii, 
Deu  ilir  im  Leben  habl  erzeugt, 
Von  nun  au,  eincn  andern  Nahmen, 
Bisz  manu  dcn  Allen  gar  verscbweigt, 
Wanii  eiiri'  Kitider  nocli  so  heiszen, 
So  iiiuchl  der  llasz  der  spàlen  Well, 
Sie  unvcrschuld  ins  Feucr  scbmeiszea 
Al8z  die  maau  eures  gleicben  h&li. 
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I.  Alsatia.  —  Nwê  BeUràge  xur  MêritOm  Landei-, 
BêOta-  und  SitiênffudUehie,  ^aichê  und  LUteraiur  (I87S- 
1874),  par  Auoqsti  Stœbbr,  amnen  professeor  aa  collège  de 
Mulhouse.  —  Imprimerie  de  E.  Kœnig,  socoesseur  de  Risler. 
—  Golmar,  E.  Bartb,  libraiie-édlteur,  1876.  1  toI.  iii-8"  de 
481  pages.  Prix:  5  francs. 

La  plnpart  des  lectears  de  la  S/mte  tFAbaee  connaissent  la 
belle  collection  de  VAbaHa,  éditée  depuis  de  longues  années  par 
notre  collaborateur,  M.  Auguste  Stoeber.  Le  volume  que  nous 
annonçons,  et  qui  a  paru  en  1875  pour  les  années  187S-1874, 
est  certainement  l'un  des  plus  précieux  et  des  plus  intéressants. 
Ge  dixièçie  volume  de  la  collection  contient  en  eilèt  des  com- 
munications historiques  importantes,  parmi  lesquelles  il  y  a 
lieu  de  remarquer  spécialement  quelques  poésies  de  Sébastien 
Brantf  ibumies  par  H.  le  professeur  Charles  Schmidt;  le 
règlement  de  l'école  des  maîtres-chanteurs  de  Colmar,  fourni 
par  M.  X.  Mossmann  ;  une  poésie  inédite  du  XVI'  siècle  con- 
cernant le  sinj^e  de  l'orgue  et  le  coq  de  Thorloge  de  la  cathé- 
drale de  Strasbourg,  fournie  par  M.  E.  Wendling  :  le  F^ter- 
Noster  des  paysans,  fourni  par  M.  R.  Ueuss;  un  extrait  de  la 
chronique  d'Ensisheim,  fourni  par  M.  I.  GhaufTour.  ainsi 
qu'un  extrait  de  la  chronique  de  F.  E.  Waldner  de  Freund- 
steiii  concernant  le  soulèvement  des  paysans  dans  la  Haute- 
Alsace;  une  chronique  de  Colmar,  fournie  par  Julien  Sée; 
et  beaucoup  d'autres  pièces  fort  intéressantes  à  consulter,  que 
M.  Stœber  doit  à  l'obligeance  patriotique  de  MM.  Albert 
Couryoisier,  Dagobert  Fischer,  Jules  Rathi^eher,  Nicolas 
Ehrsam,  Edouard  Ëosfeider,  Ingold  et  G.  BischofE. 
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Beaucoup  d*autre8  documents,  dont  rénumération  serait  trop 
longue,  accompagnent  les  communications  que  nous  Tenons 
d'indiquer,  et  contribuent  aussi  à  donner  au  volume  de  i  878-74 
un  intérêt  aussi  varié  que  sérieux.  Nous  souhaitons  dncère- 
ment  que  l'œuvre  collective  dont  M.  Stœber  est  TAme,  continue, 
comme  avant  la  guerre,  à  trouver  dans  le  public  alsaden 
proprement  dit,  Tnccueil  et  le  concours  patriotique  qui  ne  lui 
ont  jamais  manqué. 


II.  Le  vieux  Mulhouse  à  table.  —  Ei>(juisse  de  mœurs 
épulaires  par  ArnrsTE  Klkxck,  ancien  professeur  au  collège 
de  Mulhouse  et  membre  de  la  Commission  du  musée  historique 
de  cette  ville.  —  Mulhouse,  imprimerie  de  Veuve  Bader  &  G*, 
1875.  Petit  in-8"  de  vi-59  pages. 

Après  le  naufrage,  on  éprouve  de  la  joie  à  retrouver  ceux 
qui  ont  échappé  à  la  mort  physique  et  à  ranéanlissement 
moral.  M.  Klcnck,  comme  beaucoup  d'autres  qui  ont  dû  rester 
au  pays  ou  le  quitter,  est  de  ce  nombre,  et  c'est  avec  plaisir 
que  nous  le  retrouvons  s'occupant  du  passé  de  la  ville  dont  il 
doit  aujourd'hui  forcément  se  tenir  éloigné.  —  La  plaquette 
que  nous  avons  à  signaler  est  un  écho  lointain  d'un  travail 
du  même  genre  qui  a  paru  dans  la  Btw»  itÂkaee  et  qui. 
avec  d'autres  travaux,  a  valu  à  son  auteur,  &f.  Charles 
Gérard,  autrefois  avocat  à  la  cour  de  Ciolmar  et  depuis  Tan- 
nexion  à  la  cour  de  Nancy,  une  notoriété  et  une  estime  en 
rapport  avec  son  talent  et  son  caractère.  C'est  à  M.  Gérard 
que  M.  Klenck  dédie  son  opuscule,  que  le  public  a  lu  ou  lira 
avec  beaucoup  de  satisfoction. 


m.  La  première  pierre  de  l'ancienne  église  des 
Dominicains  de  Strasbourg  ou  le  Temple-Neuf,  par 
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M.  Â.  Stbaub,  secrétaire  général  de  révéché.  —  StFBsboaig, 
imprimerie  de  R.  Schnltz  Sb  G*,  1875.  Plaquette,  grand  in-S* 
de  la  pages  arec  une  planche. 

On  sait  que  le  chœur  du  Teniplc-Neuf  était  affecté  à  l'an- 
r.ienne  bibliothèque  de  la  ville  de  Strasbourg,  laquelle  contenait 
outre  une  immense  collection  de  livres  imprimés,  une  grande 
quantité  de  manu.scrits  et  des  richesses  archéologiques  inap- 
préciables :  011  sait  que  tout  cela  a  été  détruit  par  le  bombar- 
dement commandé  par  Werder.  et  que  le  temple  lui-même 
fut  réduit  en  cendres,  tandis  que  toutes  les  maisons  voisines 
et  contiguës  furent  épargnées. 

Ën  déblayant  les  décombres  de  l'ancienne  église,  on  décou- 
vrit en  1873  la  première  pierre  de  l'édifice,  posée  le  26  juin 
1254  par  l'évêciue  Henri  de  Staleck,  et  dont  la  chronique  de 
Godefiroi  d'Ënsmingen,  noas  ayait  conservé  le  souTenir  et  la 
description. 

11.  Straub  a  en  la  bonne  pensée  de  saisir  cette  occasion 
pour  noos  donner  un  résomé  chronologique  de  Thistoire  de 
l'ancienne  église  des  Dominicains  et  une  image  photographiée 
de  la  première  pierre  de  Tédifice,  constituant  ce  qui  noua 
reste  du  monument  qui  &îsBit  naguère  un  des  principaux 
objets  de  notre  culte  alsacien.  • 

La  planche  photographiée  de  cette  charmante  plaquette  est 
aussi  Ihîte  arec  autant  de  goût  que  d'amour  ;  elle  est  due  à 
M.  Winter,  dont  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  eu  Toccasioa 
d'entretenir  les  lecteurs  de  la  Revue. 

M.  Straub  a  fait  suivre  son  excellente  notice  d'un  appendice 
dans  lequel  il  reproduit,  avec  son  exactitude  habituelle, 
diverses  inscriptions  relevées  sur  des  monuments  d'Alsace  et 
constatant  la  date  et  les  circonstances  de  la  pose  des  premières 
pierres.  Ainsi  de  l'église  des  Dominicains  de  Guebwiller,  des 
églises  paroissiales  de  Benfeld,  deSaint-Thiébaut  de  Thann,  de 
l'église  de  Uochfelden,  de  celles  de  Kaysersberg,  d'OsUiausen, 


ses 


de  Wilwiflheim,  d'Obernai,  de  Laiideer  et  de  quelques  autres 
du  pays  de  Bade  qui  ne  peuvent  que  médiocrement  nous 
intéresser  en  Alsaee. 


IV.  Dat  SezualverliKltniBS  der  Oeborenen.  Heraus» 

gcgeben  Ton  dem  statistlschen  Bureau  des  Kaiseriiehen  Ober- 
prftflidîuma  in  Strassburg.  —  Strasbourg,  imprimerie  de 
R.  Schultz  &G*,sucee8SSur  de  Berger-Levreult,  1875.  In-d*  de 

64  pages. 

Ce  ISudcnle  officiel  est  le  cinquième  de  la  série  statistique 
publiée  par  la  Présidence  supérieure  d*Alsaee-Lorraine.  Dans 
notre  deuxième  liyraison  trimestrielle  de  l'année  courante, 
nous  avons  signalé  les  quatre  premiers,  dont  le  cinquième 
que  nous  annonçons  aujourd'hui  est  le  développement  statis- 
tique de  la  popiilalion  par  sexe.  I/auteur  en  déduit  des 
moyennes  dont  il  est  diflicile  d  apercevoir  en  ce  moment 
l'utililé  scienlifi(}uo,  à  moins  qu  elles  n'aient  pour  but  de 
corroborer  la  méthode  du  calcul  des  probabilités,  ('nnmie 
élément  de  comparaison  entre  les  divers  cercles  de  la  province, 
il  y  a  néanmoins  des  faits  positifs  qui  en  ressortent,  et  sous  ce 
rapport  ou  conçoit  que  ce  document  ait  une  certaine  utilité 
pour  une  administration  vigilante. 

Ce  cinquième  fascicule  est,  comme  les  précédents,  imprimé 
arec  soin  et  contribue  à  former  une  série  de  documents  qui 
sera  consultée  avec  fruit  par  les  hommes  qui  se  livreront  à 
des  études  comparatives  embrassant  de  plue  vastes  périodes 
de  notre  vie  provinciale.  —  On  peut  se  procurer  ce  iksdcule 
dans  les  principales  librairies  d'Alsace-Lorranie. 


y.  BuUetin  de  la  Société  belforttine  d'émiOatloii.  — 

Belibrt,  imprimerie  de  Pélot  fils,  imprimeur  de  l'administration 


BUXXBIIN  SBLMXUUPBIQUE 


507 


da  territoire  de  BeUbrt,  1875.  t*  année^  1874.  1  toL  ia-8* 
de  zxm-lt9  pages. 

Nous  renHurqaoDS  dans  ce  deuxième  bolletin  divers  travaux 
d*one  certaine  importance.  Un  contrat  de  mariage  en  18S5 
fournit  à  M.  Léon  Yiellard  Foccasion  de  remarques  fort  inté- 
ressantes au  point  de  vue  historique  et  surtout  au  point  de 
vue  des  vateurs  mobilières  et  imnioI»ilières  du  XfV*  siècle, 
comparées  aux  valeurs  actuelles.  Ce  petit  travail  est  fait  avec 
amour  et  avec  exactitude  par  un  nouveau  débutant  dans  la 
littérature  alsacienne.  11  est  suivi  d'une  note  fort  intéressante 
en  réponse  au  questionnaire  que  Schœpllin  avait  envoyé  au 
fiscal  du  duc  de  Mazarin.  —  M.  Julien  Laurent,  qui  s'occupe 
de  sciences  physiques  et  mathématiques,  donne  ensuite  au 
bulletin  un  essai  théorique  sur  la  dilatation  des  corps.  Une 
note  sur  les  urnes  cinéraires  trouvées  h  Algolsheimavec  deux 
planches,  d'autres  documents  concernant  le  siège  de  Belfort 
par  les  Suédois,  les  embauchages  en  Alsace  pour  Tariuée  du 
roi  de  Navarre  et  la  formation  d'une  compagnie  de  tireurs  en 
*  1662,  suivent  Fessai  de  M.  Laurent.  M.  Anatole  de  Barthélémy 
consacre  ensuite  douze  pages  aux  tombeaux  de  Téglise  de 
Saint-Dizier  et  y  joint  plusieurs  gravures  sur  bois  qui,  avec  le 
texto  dont  elles  sont  suivies,  complètent  avec  beaucoup  d'au- 
torité les  notices  précédentes  de  l'auteur  sur  le  même  sujet 
Signalons  encore  une  excellente  notice  ^  M.  Dietrich  sur  la 
vierge  des  Trois-Epis.  Au  point  de  vue  de  l'histoire  légen- 
daire, le  travail  de  M.  Dietrich  est  inoontesteblement  ce  que 
nous  avons  de  plus  exact  et  de  mieux  approfondi  sur  ce 
pèlerinage.  On  y  trouve  des  renseignemento  nouveaux  et 
jusqu'à  présent  inaperçus  de  ceux  qui  se  sont  occupés  du 
même  si^eL  Cette  notice  est  accompagnée  d'une  très  bonne 
reproduction  d'une  gravure  sur  bois  du  commencement  du 
XVI'  siècle.  Nous  recommandons  spécialement  la  lecture  de 
la  notice  dout  il  s'agit  à  toutes  les  persounes  qui  sont  en 
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possession  du  bulletin,  et  nous  tenninons  cet  aperçu  bibiiogrs- 
phique  en  disant  qae  ledit  bolletin  a  les  qualités  d'nne 
publication  estimable. 


VI.  Alsace  et  Lorraine,  par  M.  Ch.  Bovchet,  bibliothécaire 

de  la  ville  de  Vendôme.  —  Vendôme,  imprimerie  de  Lemer* 

cicr  et  fils,  1875.  lu-8"  de  iS  pages. 

Ce  petit  poème,  qui  ?ient  réclamer  sa  place  dans  Thistoire 
littéraire  et  patriotique  d'Alsace-Lorraine,  a  été  composé  à 
l'occasion  de  la  souscription  nationale  ouverte  pour  bftter  la 

la  libération  du  territoire.  Cette  indication  suffit  pour  per- 
mettre au  lecteur  de  concevoir  une  idée  des  sentiments  qu  il 
exprime,  surtout  (juand  nous  aurons  ajouté  que  c'est  un 
dialogue  entre  les  villes  de  Metz  et  de  Strasbourg.  Parmi  les 
nombreux  écrits  concernant  l'Alsace-Lorraine  à  propos  des 
événements  contemporains,  M.  Bouchet  a  droit  à  la  bonne 
place  que  la  Hevue  cfAisace  s'empresse  de  lui  faire. 


VIL  Soènes  de  mœniB  oolnuurlennei  du  temps  de  la 
guerre  de  Trente  ans,  par  M.  X.  IIossmaiin.  —  Golmar,  impri- 
merie de  Veuve  J.-B.  Jung,  1875.  In-8*  de  88  pages. 

£n  classant  nos  archives  communales,  H.  Hossroann  a 
souvent  Toccasion  de  mettre  la  main  sur  des  documents  qui 
offk«nt  beancoup  dintérét  pour  la  vie  politique  de  Tandenne 
ville  libre  et  pour  la  biographie  de  personnages  dont  le  nom 
seul  a  passé  dans  nos  annales.  Une  série  de  lettres  émanant 
de  Jean-Henri  Moog  et  de  Jonas  Walch,  représentants  ou 
négociateurs  principaux  de  la  ville  aux  premiers  temps  de 
rinvasion  suédoise,  lui  a  fourni  les  matériaux  de  la  notice 
dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre,  et  qui,  en  même  temps 
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qa'elle  nous  M  mieux  eonnaltre  la  figore  et  le  caractère  des 
négodatearS)  nom  initie  aux  emlMurras  et  anz  difficulléa  qa*il 
Idlait  rannonter. 

Gette  notiee  est  d'une  lecture  instractiTe  et  fbrt  intéressante. 
Elle  forme  une  excellente  page  de  notre  histoire  locale. 


VIII.  Notice  historique  et  généalogique  des  comtes 
de  La  Petite-Pierre,  d'après  des  documents  inédits,  par 
Ernest  Leur.  —  Mulliouse,  imprimerie  de  Veuve  Bader  &  C', 
1874.  —  Strasbourg,  chez  J.  Noiriel,  libraire-édile ur.  ln-8°  de 
88  pages. 

Cet  opuscule  contient  fliistoire  de  l'origine  des  comtes,  la 
désignation  des  premiers  comtes  connus,  l'histoire  du  comte 
Volmar  et  de  sa  parenté,  du  comte  Henri,  du  comte  Bourcarl, 
un  instant  évêque  de  Slrtisbourj;,  et  des  derniers  Lutzelstein. 
Le  nom  de  l'auteur  suflil  pour  recommander  cette  excellente 
notice  géuéaiogique  au  public  alsacien. 


IX  0^  Notice  historique  sur  le  oouvent  de  la  congré- 
gation Notre-Dame  de  Saveme;  b)  Wangenbnrg, 
Freudeneck,  Schacheneck  et  Haselburg,  par  Dagobert 
Fischer.  —  Strasbourg,  imprimerie  de  Schultz  &  C*,  1875. 
Brochure  de  11  et  32  pages. 

Ces  denx  oposcoles  continuent  la  série  des  études  que 
li  Fischer  consacre  arec  une  louable  persévérance  à  l^bistoire 
des  institutions  et  des  monumenis  de  la  dreonscription  reli- 
gieuse et  politique  de  rancienne  cité  épiscopale.  Les  deux 

notices  que  nous  signalons  sont,  comme  tout  ce  qui  sort  de 
la  plume  de  l'uuteur.  manjuées  au  coin  de  l'amour  le  [jIus 
pur  du  sol  natal,  de  l'exactitude  et  de  la  cuuscieocc  apportées 
dans  les  recherches. 
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X.  Aa  moment  de  clore  ce  bulletin,  nous  nicevons  un 
▼olume  consacré  à  un  des  événemenis  les  plus  tragiques  de 
notre  histoire  de  la  Haute-Alsace,  ûûsant  autrefois  partie  de 
Véféché  de  B&le.  Cet  oa?rage  a  pour  titre:  • 

Hiitoire  des  troubles  dans  révdohé  de  Bâle  en  1740. 

—  Fiem  PéqtUgnoff  par  Auo.  QuiQinmBz,  ingénieur  des  mines 
du  Jura  bernois.  —  Delémont,  imprimerie  de  J.  Boécbat,  1876. 
1  vol.  în'8*  de  268  pages. 

On  a  demandé  à  M.  Quiqucrez,  de  <  consacrer  nne  page, 
une  larme  à  un  martyr  de  son  amour  des  libertés  publiques, 

à  Pierre  Péquignot  dont  la  mémoire  nVst  pas  à  réhabiliter 
parce  qu'un  i)rince-évêque,  Jean-Conrad  de  Reiuach,  a  cru  la 
ternir  en  le  traînant  sur  récliafaud.  » 

C'est  pour  rqxindre  à  cette  demande  que  le  moderne  et 
intrépide  représen',ant  du  libéralisme  et  des  libertés  imbliques 
au  pays  d'Ajoie  a  entrepris  le  travail  (jue  nous  annonçons. 

Avant  (l  aborder  l'examen  et  l'analyse  des  pièces  du  procès 
intenté  à  Pierre  Péquignot  et  consorts,  M.  Qiiiijuerez  esquisse 
d'une  main  sfirc  et  vigoureuse  la  situation  politique  des  villes 
et  des  campagnes  sous  Tautorité  despotique  des  princes  de 
réglise  de  Bâie.  Cette  esquisse,  qui  embrasse  les  premiers 
temps  de  la  constitution  féodale,  s'arrête  naturellement  à  la 
grande  Révolution  française  qui  mit  fin  aux  abus  de  Tarbitraire 
et  de  la  force.  A  Tépoque  où  Pierre  Piïquignot,  animé  d^à 
dn  souffle  nouveaa,  devait  payer  de  sa  vie  l*bonnéteté  de  sa 
résistance,  les  divers  Etats  de  l*évéché  étaient  convoqués  par 
le  prince,  mais  ils  ne  formaient  «  qu*une  assemblée  coosalta- 
tive  en  matière  d'impôts,  dont  le  souverain  dirigeait  les  débals 
et  les  conclusions,  sans  se  croire  tenu  d'une  manière  absolne 
de  s'y  conformer.  >  Une  ordonnance  du  prince  snr  la  tenue  des 
Etats  dit  «  que  les  délégués  ne  prendront  aucune  résolution 
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et  D*aiiroiit  d*antre  pooYoir  que  d^aR^ster  aux  comptes  et 
d*ezprimer  un  a?is  sur  les  impôts.  >  C'est  cette  prétention 
qui  blessa  les  Etats  et  qui  suscita  la  résistance  dont  Pierre 
Péquignot  et  d'autres  devaient  être  les  Tictîmes. 

M.  Quiquerez  passe  ensuite  aux  documents  du  procès,  et  nous 
en  retrace,  pièces  en  main,  les  diverses  phases  tragiques 
dont  on  ne  saurait  lire,  sans  une  vire  émotion,  les  dévelop- 
pements. 

Nous  recommandons  celte  biognipliie  historique  aux  lecteurs 
de  la  Bévue,  et  nous  remercions  M.  Quiquerez  d  avoir  élevé  à 
Pierre  Péquignot  un  monument  digne  de  sa  mémoire  et  qui 
est  la  consécration  solennelle  de  celui  que  la  légende  populaire 
lui  avait  déjà  consacré. 

Noble  vietime  d*an  tyran, 
Péquignot,  brave  paysan. 
Ici,  nom  te  rendons  bommafe. 
Qne  ton  nom  passe  d'ige  en  âge  ! 
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